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Très  heureuse  est  la  pensée  d'écrire,  à  cette  heure, 
l'histoire  du  Couvent  des  Filles  de  Notre-Dame  de 
La  Flèche. 

Elle  fera  sentir  aux  habitants  de  cette  bonne  ville  le 
dommage  considérable  qu'on  leur  cause  en  ferma^it  un 
établissement  qui  leur  a  rendu  de  si  grands  services  et 
qui  était  une  des  gloires  de  la  cité. 

En  même  temps,  elle  leur  inspirera  (il  faut  bien  l'espé- 
rer) l'énergique  résolution  de  ne  pas  cesser  leurs  efforts 
avant  qu'ils  n'aient  obtenu  de  ramener  dans  leurs  murs 
les  saintes  Filles  qu'on  en  chasse  si  injustement. 


t  MARIE  PROSPER, 

Evêque  du  Mans. 


LA  BIENHEUREUSE  JEANNE  DE  LESTONNAG 

FONDATRICE   DE   LORDRE   DES    FILLES    DE    NOTRE-DAME 


INTRODUCTION 


Pourquoi   ce    nouveau   livre? 

Ses    causes,    son    utilité,   sa  division. 

Sources  et  collaborateufs. 


A  l'époque 
des  fêtes  qui  sui- 
virent, à  La  Flè- 
che (novembre 
1900),  la  Béati- 
fication de  Jean- 
ne de  Lestonnac, 
j'écrivis  ces  li- 
gnes que  je  me 
permets  de  re- 
produire ici  : 
«  Le  23  septem- 
bre dernier,  les 
voûtes  de  Saint- 
Pierre  de  Rome 

retentissaient 
des  longues  et 
pieuses  accla- 
mations dont  on 
saluait  le  nom 
de  la  nouvelle  Bienheureuse  :  Mère  Jeanne  de 
Lestonnac,  fondatrice  de  l'Ordre  des  Filles  de  Notre- 
Dame. 


II  INTRODUCTION 

«  Ces  louanges  et  cette  vénération  qui  montent  vers 
l'élue  du  Seigneur  ne  vont  pas  sans  s'arrêter  aussi  aux 
pieuses  filles  de  cette  sainte  mère,  et  c'est  précisément 
la  gloire  du  diocèse  du  Mans  d'avoir  toujours  eu,  pour 
édifier  ses  fidèles,  un  monastère  de  Notre-Dame  :  ce- 
lui de  la  Ferté-Bernard  jusqu'à  la  Uévolution,  et  celui 
de  La  Flèche  depuis  la  Uévolution,  c'est-à-dire  depuis 
qu'une  partie  de  cet  archiprètré  a  été  séparée  du  dio- 
cèse d'Angers  »  (1). 

Ces  lignes  datent  d'octobre  1900.  Depuis  lors,  les 
événements  se  sont  précipités,  et  le  diocèse  du  Mans 
va  perdre  ce  qui  faisait  sa  gloire,  va  voir  se  briser  les 
quelques  fleurons  qui  restaient  encore  de  sa  resplen- 
dissante couronne  de  communautés  et  de  cloîtres. 

La  loi  de  1901  sur  les  Congrégations  avait  com- 
mencé la  dispersion  inique,  l'exil  impie  des  ordres 
religieux.  Le  trop  célèbre  Combes,  continuant  l'œuvre 
de  Waldeck-Rousseau,  outrepassa  les  intentions  de 
son  prédécesseur  et  la  lettre  de  sa  loi.  Par  des  décrets 
injustes,  il  supprima,  en  fait,  l'enseignement  congré- 
ganiste  en  France  et  chas.sa  peu  à  peu  les  maîtres  et 
maîtresses,  Frères  et  Religieuses,  qui,  depuis  des 
siècles,  se  consacraient,  avec  combien  de  fruit  et  de 
succès,  à  l'instruction  des  enfants  de  nos  villes  et  de 
nos  campagnes.  Quelques  écoles,  et  entre  autres  celles 
de  La  Flèche,  demeuraient  ouvertes,  pour  la  conser- 
vation desquelles  on  voulait  espérer  contre  toute 
espérance.  Tel  le  naufragé,  à  bout  de  forces,  seul, 
perdu  dans  rimmensité  de  l'Océan,  attend  encore  du 

(i)  La  Bienheureuse  Jeanne  de  Lcstonnac  et  les  Filles  de  Noire- 
Dame,  à  la  Ferté-Bernard,  par  M.  Paul  Calcndini,  dans  la  Province 
du  Maine,  t.  VIII,  p.  3 17. 
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secours  et  resserre  son  étreinte  autour  de  l'épave  qui 
le  soutient. 

Mais  le  «  proscripteur  »  de  la  religion  n'avait  pas 
achevé  son  œuvre  dévasiatrice,  et,  démissionnaire 
depuis  trois  jours,  dépouillé  par  conséquent  de  toute 
autorité,  il  signe  le  décret  qui  ferme  nos  deux  écoles 
de  lilles,  Notre-Dame  et  la  Providence,  notre  école  des 
Frères  et  l'asile  maternel.  Ainsi  sont  l)rutalement  ar- 
rêtés, dans  leur  œuvre  si  belle  et  si  noble,  ces  maîtres 
et  maîtresses,  modèles  achevés  du  dévouement  et  du 
désintéressement!  Ainsi  vont  donc  tomber  nos  mer- 
veilleux établissements  scolaires,  qui  ont  coûté  à  nos 
catholiques  tant  de  peines  et  de  soins,  qui  ont  suscité 
de  si  généreux  dévouements,  maintenu  une  si  belle 
persévérance  dans  les  plus  grands  sacrifices.  Ainsi 
va  s'efïondrer  l'échafaudage  do  tant  d'années  de  foi 
active,  et  cela  contre  l'opinion  et  les  désirs  de  plus 
des  deux  tiers  de  la  population  fléchoise  :  les  chiffres 
comparés  des  enfants  des  écoles  libres  et  des  écoles 
communales  en  font  foi. 

Est-ce  à  dire  que  l'instruction  chrétienne  puisse 
devenir  impossible  désormais?  Non,  elle  va  renaître 
malgré  tout  et  contre  tous,  au  nom  de  la  liberté  que 
garderont  et  réclameront  toujours  les  parents  de  don- 
ner à  leurs  enfants  l'enseignement  qui  leur  convient. 
L'enfant,  quoi  qu'on  en  dise,  est  à  ses  parents  avant 
d'être  à  l'Etat. 

Nous  allons  voir  d'autres  groupes  scolaires  se  for- 
mer, les  mêmes  dévouements  se  proposer,  les  mêmes 
générosités  surgir  partout.  La  population  fléchoise, 
préservée  par  Notre-Dame-des-Vertus,  est  trop  fon- 
cièrement chrétienne  pour  ne  pas  lutter  toujours  et 
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quand  même,  pour  ne  pas  défendre,  sans  se  lasser 
jamais,  avec  les  droits  des  parents,  l'àme  des  en- 
fants. 

A  défaut  d'autres  mérites,  ces  pages  auront  donc 
celui-là  même  qui  paraît  le  plus  invraisemblable  :  le 
mérite  de  quelque  actualité.  «  Comme  au  XVP  siècle, 
comme  à  Theure  où  Dieu  suscitait  Jeanne  de  Leston- 
nac  et  son  œuvre  apostolique,  nous  voyons,  en  cette 
fin  du  XIX«  siècle  et  depuis  le  commencement  du 
XX%  nos  maisons  religieuses  dépeuplées  et  fermées. 
Tous  les  jours  nous  voyons  l'athéisme  légal  multi- 
plier ses  écoles  et  s'abattre,  pour  l'étoulïer,  sur  l'àme 
de  l'enfant!  »  (i). 

Dieu  se  lèvera  pour  prendre  en  main  sa  cause,  c'est 
bien  l'invincible  espérance  que  nourrissent  nos 
cœurs;  mais,  en  attendant  l'heure  de  Dieu,  qu'il  nous 
soit  permis  d'alTermir  notre  foi,  d'échautîer  nos  cou- 
rages au  souvenir  des  saintes  filles  qui  ont  passé  par- 
mi nous  en  faisant  le  bien. 

Si  jamais  livre  vint  donc  à  son  heure,  c'est  bien 
celui  que  je  vous  présente  aujourd'hui,  cher  lecteur. 

Le  l*''^  septembre  prochain,  dans  quelques  jours,  le 
couvent  des  Filles  de  Notre-Dame  de  La  Flèche  sera 
fermé.  Des  religieuses  qui,  depuis  1G22,  se  consacrent 
gratuitement  à  l'éducation  et  à  l'instruction  des  en- 
fants du  peuple,  n'auront  plus  la  liberté  de  continuer 
leur  œuvre  séculaire  de  dévouement  et  de  charité. 

Elèves  de  Notre-Dame,  enfants  qui  parcourez  ces  li- 

(i)  Vie  de  J.  de  Lestonnac,  par  le  P.  Teysscdre. 
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gnes,  vous  recevez,  pour  la  dernière  fois,  des  mains 
de  vos  vénérées  maîtresses,  ces  prix  qui  récompen- 
sent, cliaque  année,  votre  travail  et  votre  assiduité  ! 
Pour  la  dernière  fois,  vous  assistez ,  en  ces  lieux  bé- 
nis, à  une  distribution  de  prix,  et  cette  fête,  autrefois 
si  joyeuse,  s'est  transformée  en  une  journée  de  tris- 
tesses et  de  larmes!  Un  décret  impie,  sectaire,  antili- 
béral et  injuste  a  suffi  pour  opérer  ce  changement. 

Obligées  de  se  disperser,  chassées  d'une  maison  qui 
leur  appartient,  les  religieuses  de  Notre-Dame  quit- 
teront l'asile  où,  entrées  jadis  sous  la  foi  et  la  garantie 
de  lois  protectrices  et  justes,  elles  espéraient  finir 
leurs  jours,  en  travaillant  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien 
moral  et  intellectuel  de  notre  cité  fléchoise.  Lorsque 
paraîtront  ces  lignes,  l'instant  de  la  douloureuse  sépa- 
ration sera  tout  proche;  c'en  sera  bientôt  fini  de  leur 
vie  de  prière  et  d'étude. 

En  des  temps  plus  heureux,  nul  n'aurait  voulu 
dévoiler  tout  ce  que  ce  cloître  austère  a  renfermé  et 
renferme  encore  d'abnégation  et  d'héroïsme  ;  c'eût  été 
faire  une  trop  intime  blessure  à  l'humilité  si  vraie  et 
si  simple  de  religieuses  qui  n'ont  jamais  eu  qu'un 
désir  :  faire  le  bien  en  silence,  sans  aucun  espoir  ni 
recherche  des  éloges  ou  des  récompenses  terrestres. 
Personne  enfin  n'aurait  osé  les  louer  dune  œuvre 
qu'elles  faisaient  avec  le  désintéressement  le  plus 
complet,  pour  le  seul  amour  de  Dieu  et  de  leur  sainte 
règle. 

Aujourd'hui,  cette  réserve  et  cette  discrétion  ne 
sont  plus  de  mise.  Il  est  des  circonstances,  en  effet,  où 
le  dévouement  le  plus  volontairement  humble  et  caché 
doit  être  pubUquement  proclamé,  et  ce  nous  est  un 
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devoir  de  dire  bien  haut  ce  que  fut  lOrdre  des  Filles 
de  Notre-Dame  à  La  Flèche. 

C'est  pourquoi,  guidé  par  de  sages  conseils,  soutenu 
par  de  précieux  encouragements,  j'ai  essayé  de  répon- 
dre à  des  désirs  unanimes  en  retraçant  les  pages,  jus- 
qu'ici inconnues,  de  l'histoire  de  cette  communauté. 
La  publication  de  cet  ouvrage  n'a  donc  pas  d'autre 
but  :  faire  mieux  connaître  l'œuvre  chrétienne  et  pa- 
triotique des  éducatrices  du  peuple  fléchois,  et,  par- 
tant, accroître  encore  si  possible  la  gratitude  de  toutes 
les  âmes,  de  tous  les  cœurs  qui,  depuis  tant  de  géné- 
rations, ont  été  comblés  de  leurs  bienfaits. 

On  aurait  pu  trouver,  assurément,  historien  plus 
expert,  écrivain  plus  habile,  pour  faire  pleinement 
ressortir  les  beautés  de  ces  trois  siècles  de  vie  reli- 
gieuse sans  défaillance.  J'avoue  cependant  n'avoir  pas 
eu  de  longues  hésitations  :  heureux  de  rendre  moi- 
même  un  témoignage  public  à  qui  de  droit,  je  trouve 
ainsi  l'occasion  de  reprendre  un  travail  interrompu 
pendant  quelques  années. 

Après  les  savantes  études  de  M.  l'abbé  Charles,  il 
restait  peu  à  glaner  dans  l'histoire  du  pays  fertois; 
je  réussis  pourtant  à  trouver  de  l'inédit,  et,  en  1895, 
je  fis  une  courte  notice  sur, les  llécollcts  de  Cherré  (1), 
près  La  Ferté-Bernard.  En  même  temps,  je  rassemblai 
les  éléments  d'une  notice  nouvelle  sur  une  autre  fon- 
dation religieuse  qui  suivit  de  près,  dans  cette  même 
ville,  la  fondation  des  fils  de  Saint-François.  Je  veux 
parler  du  couvent  des  Filles  de  Notre-Dame  établi  à 
La  Ferté-Bernard  par  le  couvent  fléchois. 

(i)  Les  Rccollets  de  Clierré,  près  La  Ferié-Bernavd,  t.  III  et  IV  de 
la  Province  du  Maine  (1895-1896). 


IXTRODICTION  VU 

Jusqu'ici,  je  n'avais  publié,  de  cette  notice,  que  les 
premières  pages  dont  je  citais  quelques  lignes  au  dé- 
but de  cette  introduction.  Je  suis  heureux  de  les  com- 
pléter aujourd'hui  en  les  plaçant  dans  leur  véritable 
cadre  :  l'Histoire  du  Couvent  des  Filles  de  yotre-Dame 
de  La  Flèche,  suivie  de  notices  sur  ses  deux  fondations. 


Le  monastère  de  La  Flèche  fut  fondé,  en  1022,  par 
Mère  Jacquette  de  Chesnel,  qui  s'était  déjà,  en  1G18, 
établie  à  Poitiers,  sous  la  direction  de  la  Bienheureuse 
Jeanne  de  Lestonnac.  La  communauté  fut  des  plus 
florissantes  jusqu'à  la  Révolution,  et  les  évèques  d'An- 
gers, —  comme  au  XIX*^  siècle  les  évèques  du  Mans 
—  aimaient  à  visiter  souvent  cette  perle  de  leur  cou- 
ronne diocésaine.  Les  novices  y  vinrent  en  si  grand 
nombre,  dès  le  début,  que  Mère  de  Chesnel  put  déta- 
cher successivement  plusieurs  sujets  pour  fonder  de 
nouvelles  maisons  à  Alençon  (1628),  à  La  Ferté-Ber- 
nard  (1G33). 

Ces  trois  maisons  disparurent  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  (1792).  Celle  de  La  Flèche,  seule,  put  se 
relever  de  ses  ruines  quand  le  calme  fut  rentré  dans 
les  âmes  et  la  paix  dans  le  pays. 

Dispersées  une  première  fois,  chassées  de  leur  cou- 
vent en  octobre  1792,  les  religieuses  de  Notre-Dame 
parvinrent,  un  quart  de  siècle  plus  tard,  à  se  réunir 
ofïiciellement  et  à  reprendre,  dans  un  nouvel  asile, 
leur  vie  de  dévouement  si  violemment  interrompue. 

Et  voilà  que,  pour  la  deuxième  fois,  elles  vont  être 
spoliées  de  leurs  biens,  mises  à  la  porte  de  chez  elles, 
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forcées  d'abandonner  leurs  classes  et  les  nombreuses 
élèves  que  leur  confiait  la  majorité  des  familles. 

Puisse  donc  cet  humble  travail  rappeler  toujours 
aux  exilées  le  salut  reconnaissant,  non  seulement  des 
âmes  chrétiennes  de  notre  cité  lléchoise,  mais  encore 
des  âmes  simplement  droites,  honnêtes  et  libérales! 
Qu'elle  leur  communique  notre  espoir  d'un  retour 
prochain,  et  leur  redise,  non  pas  noire  adieu,  mais  un 
réconfortant  et  sincère  au  revoir! 


* 


Si  les  témoignages  humains  ne  suffisaient  pas,  le 
Ciel  lui-même  se  chargerait  de  démontrer  à  tout 
l'Univers  que  cet  Ordre  de  Notre-Dame  reste  digne, 
aujourd'hui  comme  jadis,  de  ses  grâces  et  de  ses  bé- 
nédictions. N'est-ce  pas,  du  reste,  ce  qu'il  a  fait,  en 
laissant  mettre  sur  les  autels  la  Bienheureuse  Fonda- 
trice? 

Je  n'ai  pas  la  vaine  prétention  de  décrire,  en  cette 
étude,  la  vie  et  les  vertus  de  la  B.  Jeanne  de  Leston- 
nac;  des  voix  plus  éloquentes,  des  plumes  aussi  ha- 
biles qu'autorisées  l'ont  chantée  et  glorifiée  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire.  Cependant,  pour  rester  his- 
torien complet,  bien  que  concis,  ne  faut-il  pas  rap- 
peler au  lecteur  ce  qu'est  cet  Ordre  dont  fait  partie  la 
maison  de  La  Flèche,  auquel  appartenaient  égale- 
ment les  anciens  couvents  d'Alençon  et  de  La  Ferté- 
Bernard? 

D'où  la  nécessité  de  recourir  aux  «  Maisons  Mères  ». 
Ainsi  nous  serons  amenés  à  parler  successivement  de 
Mère  de  Lestonnac  et  de  sa  première  maison  à  Bor= 
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deaux,  de  Mère  Jacqiiette  de  Chesnel,  à  Poitiers  d'a- 
bord, à  La  Flèclie  ensuite,  de  xMère  Marie  Guyard  à 
Aleiiçon,  et  de  Mère  Marie  Heuliii  à  La  Ferté-Bernard. 

La  fondation  de  toutes  ces  maisons  se  ressemble  par 
tant  de  points,  certaines  ont  entre  elles  des  liens  si 
étroits  et  le  surnaturel  s'y  présente  sous  des  aspects 
si  uniformes,  que  l'on  ne  saurait  étudier  l'établisse- 
ment de  La  Flèche  sans  s'occuper  de  tous  les  autres. 

Il  se  fonda  vingt-neuf  maisons  du  vivant  de  Jeanne 
de  Lestonnac.  De  ce  nombre  sont  les  maisons  de 
La  Flèche,  d'Alençon  et  de  La  Ferté-Bernard.  On  est 
autorisé  à  croire,  qu'en  ces  communautés,  l'esprit  vigi- 
lant et  maternel  de  la  Bienheureuse  éclaira  les  intel- 
ligences, anima  les  cœurs  et  guida  la  marche  toujours 
chancelante  des  premiers  pas.  La  tradition  s'y  est 
aussi,  par  là  même,  mieux  conservée,  plus  fidèlement 
transmise;  il  est  facile,  grâce  aux  documents,  de 
trouver  cette  tradition  intacte,  et,  à  La  Flèche,  — 
pour  ne  citer  que  le  couvent  qui  nous  touche  le  plus 
—  il  est  non  moins  facile  de  la  faire  remonter,  par  une 
suite  non  interrompue  de  supérieures,  à  la  première 
Supérieure  et  Fondatrice.  C'est  d'autant  plus  compré- 
hensible pour  la  communauté  fléchoise  que  Mère 
Jacquette  de  Chesnel  fut  l'une  des  premières  novices 
de  Mère  de  Lestonnac.  Entrée  à  Bordeaux  en  1613, 
elle  resta  cinq  ans  sous  la  direction  de  la  Bienheu- 
reuse, qui  la  jugea  digne  et  capable,  à  cette  époque, 
de  diriger  elle-même  une  maison  nouvelle  à  Poitiers. 


* 
*  * 


La  division  de  cet  ouvrage  sera  donc  bien  simple, 
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son  économie  toute  naturelle,  basée  sur  les  faits  eux- 
mêmes.  L'Histoire  des  Filles  de  Notre-Dame  de  LaFlèehe 
comprendra  six  parties  : 

La  PREMIÈRE  PARTIE  traitera  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  en  général  (1607-1622).  Un  premier  chapitre  en 
rappellera  les  origines,  le  but,  la  nécessité;  un  second 
en  montrera  spécialement  la  nécessité  pour  notre  pays 
fléchois. 

La  DEUXIÈME  PARTIE  ira  de  la  fondation  du  couvent 
de  La  Flèche  jusqu'à  la  mort  de  sa  fondatrice,  Jacquette 
deChesnel  (1622-1652). 

La  TROISIÈME  PARTIE  s'éteudra  de  la  mort  de  Jacquette 
de  Chesnel  à  la  Révolution  (16")2-1789). 

La  QUATRIÈME  PARTIE  traitera  de  la  Révolution  et 
ira  de  la  vente  du  couvent  jusqu'à  sa  restauration, 
de  la  première  dispersion  des  religieuses  jusqu'à  leur 
réunion  officielle  (1789-1816). 

La  ciNQuiÈ.ME  PARTIE  Comprendra  la  restauration  du 
couvent  jusqu'à  la  deuxième  dispersion  des  reli- 
gieuses (1816-1905). 

Enfin,  l'histoire  du  couvent  fléchois  ne  serait  pas 
complète  si  l'on  n'y  ajoutait  l'histoire  de  ses  deux  fon- 
dations. C'est  pourquoi,  aux  cinq  parties  susdites, 
viendront  s'adjoindre,  en  une  sixième  partie  ou  sup- 
plément, deux  courtes  notices  sur  les  couvents  d'Alen- 
çon  et  de  La  Ferté-Bernard. 

Ce  travail  ainsi  divisé,  encore  qu'il  paraisse  facile, 
serait  demeuré,  cependant,  bien  au-dessus  des  faibles 
moyens  de  l'auteur,  si  celui-ci  n'avait  eu,  pour  le 
guider  et  le  soutenir,  de  précieux  auxiliaires,  non 
moins  que  de  sympathiques  conseils,  de  sincères  en- 
couragements. 
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Mes  premiers  et  respectueux  remerciements  doivent 
aller  tout  d'abord  aux  Révérendes  Mères  Supérieures 
des  Filles  de  Notre-Dame  de  La  Flèche,  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse.  Grâce  à  leur  extrême  bienveillance, 
des  gravures,  pieux  trésor  pour  ces  bonnes  Mères, 
ont  pu  illustrer  ce  travail  et  le  rendre  plus  intéressant. 

Les  archives  du  couvent  tléchois  ont  été  si  gracieu- 
sement mises  à  ma  disposition  que  je  ne  saurais  l'ou- 
blier, et,  en  particulier,  je  dois  une  profonde  recon- 
naissance à  l'infatigable  secrétaire  qui  a  si  utilement 
recherché  et  classé  les  notes  les  plus  importantes  de 
ces  archives. 

Un  merci  tout  spécial  à  MM.  Vollet  et  Amant,  notaires 
à  La  Flèche,  et  à  M.  Saucier,  notaire  à  La  Ferté-Ber- 
nard,  dont  les  études,  véritables  mines  inépuisables 
de  documents,  m'ont  été  tant  de  fois  et  si  cordiale- 
ment ouvertes. 

M.  le  Doyen  de  Beaumont-sur-Sarthe,  possesseur  de 
plus  de  cent  cinquante  lettres  des  trois  dernières  supé- 
rieures de  Notre-Dame  deLa  Ferté-Bernard,  m'en  a  bien 
voulu  faire  quelques  confidences,  plus  que  suffisantes 
pour  lui  donner  droit  à  de  très  chauds  remerciements, 
et  néanmoins  assez  concises,  je  dois  le  confesser,  pour 
ne  pas  déflorer,  dans  sa  primeur,  la  savante  étude 
qu'il  se  hâte  d'achever  sur  le  couvent  des  religieuses 
de  Sainte-Claire,  dites  Urbanistes  de  Beaumont  (1). 

Je  n'aurai  garde  d'oublier,  dans  l'expression  de  ma 
gratitude,  les  artistes  qui  ont  ajouté  à  cette  histoire 
l'attrait  si  éloquent  de  la  gravure.  Pour  La  Ferté-Ber- 


fi)  Ce  couvent  fut  fermé  vers  la  moitié  du  XYIII^  siècle,  ses  teli-- 
gieuses  dispersées  et  son  temporel  réuni  au  couvent  de  Notre-Dame 
de  La  Ferté-Bernard. 
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nard,  le  regretté  vicaire  de  Cherré,  M.  l'abbé  Voi- 
sine (I),  m'avait  depuis  longtemps  adressé  de  nom- 
breuses photographies  de  l'ancien  couvent,  et,  pour 
La  Flèche,  un  ami  dévoué  des  Annales  Fléchoises, 
M.  l'abbé  Verlet  du  Mesnil,  a  su,  avec  son  talent  ha- 
bituel, fixer  à  jamais  la  mémoire  de  lieux  bien  chers 
à  toutes  celles  qui  y  ont  passé  de  si  bonnes  et  si 
inoubliables  années. 

* 

J'ai  dit  l'utilité  de  ce  travail  à  l'heure  actuelle  :  il 
doit  faire  mieux  connaître  et  apprécier  les  vénérées 
éducatrices  que  perdent  les  enfants  tléchois.  Je  veux 
espérer  aussi  que  la  lecture  de  ces  pages  fera  quelque 
bien  aux  âmes,  qu'en  apprenant  tout  ce  qui  se  cache 
de  sainteté  et  de  vertu  derrière  ces  clôtures  si  détes- 
tées de  l'impie  et  du  sectaire,  les  cœurs  fidèles  se  raf- 
fermiront, et  les  hésitants  feront  un  sincère  retour  à 
la  foi.  Quand  de  faibles  femmes  peuvent  faire  de  si 
grandes  choses  pour  Dieu,  oserions-nous,  chrétiens, 
nous  laisser  arrêter  par  tant  de  respect  humain  et  de 
lâcheté,  nous  qui,  peut-être,  avons  reçu  de  si  nom- 
breuses grâces  pour  la  lutte  et  la  persévérance? 

0  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac,vous  qui  avez 
su  garder,  dans  le  véritable  esprit  de  votre  Ordre,  vos 
pieuses  Filles  de  Notre-Dame,  vous  dont  la  voix  est 
écoutée  dans  les  Cieux,  daignez  implorer  les  bénédic- 
tions divines  pour  votre  humble  historien!  Gloriosa 
dicta  sunt  de  te,  Civitas  Dei  (2).  Beaucoup  d'autres  déjà 
ont  dit  de  vous  des  choses  glorieuses,  et,  cependant, 

(i)  Dieu  a  rappelé  à  Lui,  depuis  lors,  mon  cher  ami,   l'abbé  Voi- 
Bine,  avant  que  j'aie  pu  le  remercier  publiquement. 
(2)  Psaume  LXXXVI. 
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après  eux,  j'en  veux  redire  encore,  en  répétant  avec 
le  Psalmiste  :  «  Venite  et  videte  opéra  Domini  quœ 
jjosuit  prodigia  super  terram.  Venez  et  voyez  les  œuvres 
du  Seigneur,  ces  œuvres  qu'il  a  fait  paraître  comme 
des  prodiges  sur  la  terre  !»   (1). 

De  ces  œuvres  du  Seigneur,  vous  avez  été  le  docile 
instrument,  ô  Bienheureuse  Jeanne,  et  comme  ces 
œuvres  sont  innombrai3les,  comme  elles  se  sont  per- 
pétuées, et,  malgré  Satan,  se  perpétueront  miraculeu- 
sement à  travers  les  siècles,  jamais,  ainsi  que  de  l'in- 
fini divin,  on  n'en  pourra  épuiser  le  récit  ! 

N'ai-je  pas  été  téméraire  en  voulant  retracer  des 
vertus  si  au-dessus  de  ma  faiblesse?  Daignez  donc,  ô 
Bienheureuse  Jeanne,  me  guider  et  me  conduire  pour 
que  je  ne  sois  pas  au-dessous  de  ma  tâche!  En  écri- 
vant ces  pages,  «  je  me  propose  bien  moins,  à  la 
vérité,  d'honorer  la  mémoire  de  tant  de  saintes  reli- 
gieuses, quoique  peu  de  personnes  aient  plus  mérité 
qu'elles  d'être  honorées,  que  de  glorifier  Celui  qui  a 
été  le  principe  et  le  but  de  leurs  grandes  œuvres  )). 
Et  encore,  dans  cette  entreprise,  puissé-je  ne  rien  dire 
«  qui  ne  serve  à  l'édification  du  lecteur  et  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  !  »  Les  religieuses  deXotre-Dame, 
en  effet,  ayant  employé  toute  leur  vie  à  la  sanctifica- 
tion des  âmes,  il  serait  malheureux  que,  par  ma 
faute,  le  récit  de  leurs  actes  arrivfd  à  une  autre  fin. 

0  Bienheureuse  Jeanne,  inspirez  et  bénissez  cette 
œuvre!  C'est  pour  vous,  pour  vos  dignes  filles,  qu'elle 
est  entreprise;  faites  que  je  puisse  travailler  utilement 
à  votre  gloire,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  notre  sainte 
Religion. 

(i)  Psaume  XLV.  « 
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PREMIÈRE  PARTIE 


DE  L'ORDRE  DE  NOTRE-DAME  EN  GENERAL 


CHAPITRE    I 
Origines  de  l'Ordre  de  IVotre-Dame 

1607-1622 


La  France  et  les  hérésies  du  XVI-  siècle. 

Nécessité  d'un  ordre  enseignant  pour  les  jeunes  filles. 

Les  Pères  de  Bordes  et  Raymond,  jésuites. 


Les  discordes  civiles  et  religieuses  furent  plus  que 
jamais,  et  pour  toujours,  hélas  !  le  triste  apanage  de 
la  France,  dès  Tapparition  de  Luther  et  de  Calvin. 

Tous  les  historiens  impartiaux  nous  ont  transmis 


le  douloureux  écho  des  terribles  luttes  qui,  depuis  le 
commencement  du  XYI^  siècle,  ont  mis  toute  la  France 
à  feu  et  à  sang.  Sur  son  lit  de  mort,  en  lo4G,  le 
moine  augustin  pouvait  être  satisfait  de  son  œuvre 
sacrilège  ;  ses  trente  années  de  révolte  avaient  porté 
leurs  fruits,  et  les  ruines  amoncelées  en  tous  les 
pays,  dans  le  midi  de  la  France  surtout,  image  des 
ruines  de  la  Foi  dans  les  âmes,  prouvaient  trop 
clairement  les  succès  de  la  Réforme.  Au  trouble,  à 
l'erreur  jetés  dans  les  esprits,  ajoutons  ce  soulève- 
ment des  peuples  les  uns  contre  les  autres,  cette 
division  de  la  famille  contre  elle-même,  cette  haine 
satanique  du  Luthérien  contre  le  Catholique,  haine 
qui  se  traduit  par  des.  prises  d'armes  injustifiées,  par 
des  massacres  odieux,  des  représailles  épouvantables, 
et  l'on  constatera  avec  tristesse  que  Martin  Luther 
avait  eu  raison  de  compter  sur  son  audace  pour  se 
créer  des  partisans.  Quand  Charles-Quint  le  citait  à 
comparaître  devant  la  diète  de  Worms,  beaucoup  de 
disciples  lui  i;ii>pelaient  le  sort  de  JeanHuss  :  «  J'irai, 
s'écria  Luther,  y  eùt-il  à  \Yorms  autant  de  diables 
qu'il  y  a  de  tuiles  sur  les  maisons  ».  Cette  audace,  du 
reste,  avait  trouvé  sa  cause  et  sa  force  chez  plus  d'un 
prince  germanique,  et  les  continuateurs  de  Luther 
eux-mêmes  surent  faire  pénétrer  leurs  doctrines  à  la 
Cour  de  France  (1). 

Pour  changer  de  nom  plus  tard,  la  Réforme  n'en 
resta  pas  moins  funeste  et  dangereuse  :  luthériens  ou 
huguenots,  disciples  de  Calvin  ou  de  Luther,   tous 

(  i)  II  suffit  dëtudier  les  règnes  de  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX 
pour  connaître  ce  que  la  cour  renfermait  d'ambitions  prêtes  à  servir  la 
Réforme. 
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n'avaient  qu'un  but,  l'aire  du  a  royaume  très  cliré- 
tien  ))  le  tombeau  du  Catholicisme.  Au  regard  des 
hommes,  cette  entreprise  devait  être  couronnée  de 
succès.  Mais  Dieu,  qui  garde  la  terre  de  Clovis  et  de 
saint  Louis,  ne  pouvait  laisser  périr  la  patrie  d'adop- 
tion de  son  Verbe  divin,  le  Christ  Rédempteur.  Pour 
la  sauver,  au  siècle  précédent,  il  avait  envoyé  Jeanne 
la  Pucelle;  pour  la  défendre  contre  les  hérétiques,  il 
va  faire  surgir  des  âmes  d'élite,  des  institutions  puis- 
santes, des  communautés  actives  et  ferventes. 

((  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints,  nous  dit  le  P. 
Teyssèdre  (1),  admirable,  sans  doute,  par  les  trésors 
de  grâce  dont  il  les  enrichit,  mais  aussi  par  l'à-propos 
avec  lequel  II  les  suscite  au  sein  de  son  Eglise. 
Contre  tout  nouveau  sectaire,  signalé  sous  le  drapeau 
de  Satan,  se  lève  sans  retard,  un  de  ces  grands  vic- 
torieux, que  la  sagesse  du  Créateur  a  préparés  au 
monde  pour  les  heures  critiques.  .Vinsi,  les  deux  cités, 
toujours  en  présence,  sont  en  lutte  toujours  ;  et  si 
l'histoire  de  l'Eglise  n'est  que  l'émouvant  récit  de 
celle  longue  guerre,  la  vie  de  chaque  saint  en  peut 
être  appelée  un  glorieux  épisode.  » 

Cette  loi  de  la  Providence,  nous  pouvons  la  consta- 
ter à  chaque  page  de  notre  histoire  nationale;  partout, 
nous  devons  voir  et  bénir  la  main  divine  qui  protège 
et  conduit  «  la  fille  aînée  de  l'Eglise  ». 

A  l'heure  où  la  Réforme  croit  régner  en  maîtresse, 
Ignace  de  Loyola  apparaît.  Assiégé  dans  Pampelune 
par  André  de  Foix,  il  fait  une  sortie  le  21  mai  1521. 


(i)  La  Vénérable  Jeanne  de  Lestonnac,  par  le  P.  Teyssèdre,  S.-J., 
Toulouse,  1884,  p.  7. 
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{(  Il  reçut,  dans  cette  sortie,  cette  blessure  qui  lui 
brisa  la  jambe  droite  et  le  lit  tomber  entre  les  mains 
de  l'assiégeant.  Sa  double  carrière  d'bomme  de  cour 
et  de  soldat  était  finie  ))  (1).  Dieu  le  voulait  ainsi, 
pour  se  révéler  à  lui  pendant  sa  maladie.  Ignace, 
coucbé  sur  son  lit  de  souffrance,  médite  la  Fleur  des 
Saints,  la  Vie  du  Christ  parLudolphe  le  Chartreux,  et, 
pendant  que  Luther  commence  à  bouleverser  l'Alle- 
magne, le  Fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  entend 
l'appel  divin,  et  se  prépare  à  sa  nouvelle  vie.  «  Voilà 
bien  une  première  réponse  de  Dieu  à  la  sacrilège  au- 
dace des  réformateurs  »  (2). 

C'était  un  miracle  de  Dieu,  et  Ribadenéira  peut 
rapporter  de  saint  Ignace  cette  parole  attribuée  déjà 
à  saint  Bernard  :  «  Lui-même  fut  le  premier  et  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  ». 

L'année  même  de  la  mort  de  saint  Ignace,  en  1556 
(31  juillet),  Dieu  préparait  une  «  autre  réponse  aux 
nouveautés  impies  de  Luther  et  de  Calvin  »  (3)  en  fai- 
sant naître  la  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac. 
Comme  Ignace  sous  la  bannière  de  Jésus,  Jeanne 
devait  marcher  au  combat  sous  la  bannière  de  Marie. 

Dans  quel  but  spécial  Dieu  suscitait-il  ces  deux 
âmes  d'élite?  C'était  pour  lutter,  nous  le  savons.  Quels 
combats  devait  affronter  Jeanne  de  Lestonnac?  Voyons- 
le  brièvement,  d'après  les  doctes  et  pieux  historiens 
de  la  Bienheureuse. 


* 


(i)  Saint  Ignace  de  Loyola,  par  M.  Henri  Joly,  p.  2. 

(2)  P.  Teyssèdre,  Icc.  cit.  p.  8. 

(3)  Vie  de  la  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac,  par  le  Pi  Mereier. 


Sous  la  sage  administration  de  Henri  IV,  la  France 
voyait  peu  à  peu  renaître  sa  prospérité,  les  ruines 
matérielles  s'effaçaient,  et  ce  qui  avait  été  détruit  se 
relevait.  Les  ruines  morales,  au  contraire,  ne  fai- 
saient que  s'accentuer,  ce  pendant  que  l'ignorance  et 
la  corruption  continuaient  à  propager  l'erreur,  sur- 
tout parmi  les  jeunes  gens. 

((  La  perversion  de  la  jeunesse  avait  été  l'un  des 
plus  funestes  résultats  produits  par  l'hérésie  du 
XVP  siècle.  La  lettre  de  Luther  sur  l'éducation  montre 
bien  quelles  avaient  été,  dès  l'origine,  les  préoccupa- 
tions de  la  Réforme  sur  ce  point  important.  On  espé- 
rait, grâce  aux  préjugés  inculqués  de  bonne  heure 
aux  enfants,  que  leur  raison,  en  se  développant,  ré- 
sisterait fortement  aux  lumières  de  la  vérité.  Le  pro- 
testantisme n'éprouva  aucune  difficulté  à  se  glisser 
même  dans  les  écoles  presbytérales  »  (4). 

11  suffisait,  en  effet,  les  protestants  le  comprenaient, 
de  corrompre  la  jeunesse  pour  arriver  à  une  réforme 
complète  du  beau  pays  de  France. 

Mais  la  Providence  veillait.  Le  Concile  de  Trente 
vint  donner,  à  temps,  un  catéchisme  élémentaire 
dont  il  imposa  partout  l'enseignement.  Il  fallait  plus 
encore,  et  le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus institua  ses  collèges  où  les  garçons  pouvaient 
recevoir  les  conseils,  l'instruction  qui  leur  servaient 
de  préservatif. 

Restaient  les  jeunes  filles,  qui  n'avaient  point  le 
même  bonheur.  «  Elles  étoient  livrées,  pour  leur  édu- 

(i)   Vie  de  la  Bienheuveuse  Jeanne  de  Lestonnac,  par  le  Pi  Mercier 
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cation,  à  des  maîtresses  hiigiienottes  qui,  seules  en 
ce  tems-là,  exerçoient  cet  employ;  soit  que  par  un 
faux  zèle  pour  leur  secte,  elles  s'y  fussent  ingérées 

d'elles-mê- 
mes, soit 
qu'on  les  crût 
les  plus  pro- 
pres à  ensei- 
gner la  poli- 
tesse et  les 
manières  du 
monde;  mais 
elles  étoient 
encore  plus 
habiles  à  per- 
vertir leurs 
élèves    et    à 

corrompre 
leur  esprit;  et 
c'étoit  là   un 
désordre  qu'on  ne  pouvoit  assez  déplorer  »  (l). 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'étaient  émus 
déjà  de  cette  situation.  On  lit,  en  effet,  dans  la  vie  de 
M"^^  de  Sainte-Beuve,  fondatrice  des  Ursulines  de  Pa- 
ris (2),  qu'elle  eut  souvent  des  entretiens  sur-ce  sujet 
avec  le  P.  Lancelot  Marin.  Le  suivant  est  particuliè- 
rement instructif. 

Le  bon  Père  déplorait,  à  son  ordinaire,  les  dangers 
que  l'hérésie  et  la  corruption  des  mœurs  faisaient 

(i)   Vie  de  J.  de  Lcstonnac,   [ar  le  P.    Guillaume  Beaufils,   S.  J., 
Bordeaux,  1742,  p.  63-G6. 
(2)  Aime  de  Saiutc-Dettvc  et  les  Ursulines  de  Paris,  p.  154. 
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courir  à  l'Eglise  de  France,  quand,  cédant  tout  à  coup 
à  l'impétuosité  des  sentiments  que  de  tels  discours 
réveillaient  toujours  en  son  àme  :  «  Je  vous  confesse, 
mon  Père,  s'écria  la  sainte  veuve,  ciue  depuis  long- 
temps je  me  sens  pressée  de  grands  et  continuels  dé- 
sirs de  faire  quelque  chose  pour  conjurer  ce  péril  et 
avancer  la  gloire  de  Dieu  !  Mais  ces  désirs  sont  pour 
moi  une  source  de  douleur  et  de  confusion,  tant  je 
me  sens  incapable  de  les  exécuter.  Dites,  mon  Père, 
ajouta-t-elle,  en  savez-vous  quelque  moyen?  » 

((  Madame,  répondit  le  Père,  je  vous  veux  bien  dire 
ce  que  Dieu  me  met  dans  l'esprit  au  moyen  d'une 
naïve  comparaison  :  figurez-vous  une  belle  pomme 
devenue  pourrie  ;  que  faudrait-il  faire  pour  la  renou- 
veler? Sinon  tirer  ses  pépins  d'au  milieu  de  la  pour- 
riture, les  planter  en  une  bonne  terre,  les  fumer  et 
arroser,  en  sorte  qu'ils  viendraient  à  produire  des 
arbres,  lesquels  porteraient  d'aussi  belles  pommes 
que  celles  dont  ils  seraient  provenus  ?  De  même, 
pour  renouveler  le  monde  corrompu,  il  s'y  faudrait 
prendre  par  la  petite  jeunesse.  Notre  Père,  notre  bien- 
heureux Ignace,  a  visé  à  ce  but,  destinant  notre  Com- 
pagnie à  la  bonne  éducation  des  petits  garçons.  Ce  serait 
chose  très  louable  et  très  utile  d'établir  une  Congré- 
gation où  l'on  transplantât  les  petites  tilles  comme  en 
un  terrain  fertile,  afin  qu'ayant  reçu  là  de  bonnes 
instructions,  elles  en  sortissent  pour  porter  la  vertu 
dans  les  familles.  Les  familles  bien  réglées  réforme- 
raient les  villes  et  les  provinces,  et  ainsi  le  monde 
deviendrait  tout  autre,  et  du  moins  les  pauvres  catho- 
liques ne  vivraient  plus  dans  cette  ignorance  qui  est 
la  cause  de  tant  de  vices.  » 


8  ~ 


Depuis  soixante  ans  déjà  (1 537),  les  Ursulines  avaient 
été  fondées  en  Italie  par  Angèle  de  Brescia,  pour  l'é- 
ducation gratuite  des  jeunes  tilles.  L'Ordre,  introduit 
en  France,  à  L'Isle  (Yaucluse),  en  1596,  fut  établi  à 
Paris,  en  1604,  par  les  soins  de  Marie  L'Huillier,  com- 
tesse de  Sainte-Beuve.  Les  Ursulines  se  répandirent 
bientôt  dans  toute  la  France,  mais  c'était  surtout  dans 
le  Nord  que  llorissaient  leurs  écoles.  Pour  le  Midi  de 
la  France,  où  l'édit  de  Nantes  avait  encore  augmenté 
les  foyers  d'erreur  et  de  discorde,  il  fallait  d'autres 
religieuses,  un  nouvel  Ordre  enseignant,  et  c'est  pré- 
cisément ce  dont  s'inquiétaient,  en  1605,  deux  Jésuites 
du  Collège  de  Bordeaux,  P.  de  Bordes  et  P.  Baymond. 


* 
*-  * 

Ces  deux  reli- 
gieux, hommes 
d'une  grande 
vertu,  voyant 
les  merveilleux 
résultats  obte- 
nus pour  les 
garçons  dans 
leurs  collèges, 
désiraient  ar- 
demment le  mê- 
me bonheur 
pour  les  filles 
et  demandaient 
au  Ciel  avec  instance  une  femme  forte,  capable  de 
tenir  en  échec  les  maîtresses  calvinistes.  Il  fallait  un 
Ordre  qui  s'adressât  aux  pauvres  comme  aux  riches, 
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aux  enfants  du  peuple  comme  aux  enfants  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  noblesse.  Devançant  les  belles  théo- 
ries modernes  de  l'instruction  obligatoire  et  gi'atuite, 
—  et,  du  reste,  ils  n  étaient  pas  eux-mêmes  en  cela  les 
premiers  —  les  deux  Jésuites  concevaient  déjà  une 
organisation  pour  des  maîtresses  catholiques.  Elles 
réaliseraient  l'alliance  d'une  double  vie,  d'une  vie  de 
retraite  avec  une  vie  d'action.  Elles  uniraient  la 
contemplation  et  la  prière  à  l'étude  et  à  l'enseigne- 
ment. Elles  devraient,  en  effet,  se  consacrer  à  l'ins- 
truction des  enfants  du  peuple,  et  donner  cette  ins- 
truction gratuitement.  Quant  aux  jeunes  fdles  de 
condition  plus  élevée,  comme  chaque  jour  la  vie  au 
sein  des  familles  divisées  devenait  plus  dangereuse 
pour  leur  jeunesse  et  leur  vertu,  on  créerait  pour 
elles  des  pensionnats,  et  pour  cette  création,  profitant 
précisément  de  l'expérience  des  Ursulines,  on  évite- 
rait tout  ce  qui  avait  fait  échouer,  dans  le  Midi, 
l'œuvre  de  M"^^  de  Sainte-Beuve  et  de  ses  tilles. 

Cet  ordre  à  créer,  les  Jésuites  en  faisaient  l'objet 
constant  de  leurs  conversations  et  de  leurs  prières 
quotidiennes.  Dieu  les  écouta.  Pendant  qu'ils  célé- 
braient la  messe,  à  la  même  heure,  le  23  septembre 
1G03,  le  jour  de  sainte  Thècle,  ils  furent  tous  deux 
éclairés  d'une  vive  lumière.  Notre-Seigneur  leur  de- 
mandait une  congrégation  de  religieuses  spécialement 
consacrées  à  l'éducation  des  jeunes  tilles.  Il  voulait 
que  sa  sainte  Mère  eût  une  compagnie  comme  lui- 
même  avait  la  sienne.  En  conséquence,  ces  religieuses 
auraient  comme  patronne  la  Reine  du  Ciel,  comme 
modèle  d'instruction  la  Compagnie  de  Jésus  et  elles 
porteraient  le  nom  de  Filles  de  Notre-Dame. 
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Les  deux  Pères,  troublés  par  cette  révélation,  se  la 
communiquent  mutuellement.  Etonnés  de  ne  s'ap- 
prendre rien  de  nouveau,  ils  reconnaissent  un  signe 
de  la  volonté  de  Dieu  et  se  mettent  à  l'œuvre  sans 
retard. 

a  Après  un  essai  infructueux,  ils  se  demandèrent 
si  l'éliie  du  Ciel  ne  serait  pas  M'""  de  Lestonnac,  cette 
femme  d'un  grand  courage,  d'une  rare  sagesse,  dont 
toute  la  ville  racontait  les  mérites  et  les  vertus.  »  Le 
plus  jeune  frère  de  la  Bienheureuse,  le  P.  Roger  de 
Lestonnac,  qui  se  trouvait  à  ce  moment  au  collège  de 
Bordeaux,  ménagea  aux  deux  Pères  une  entrevue 
avec  sa  sœur.  «  M'"''  de  Lestonnac  ne  fut  point  sur- 
prise de  l'ouverture  qu'on  lui  fit,  nous  dit  leP.Beauflls, 
ces  vues  s'accordaient  trop  bien  avec  les  siennes. 
Toutefois,  elle  se  montra  peu  enipressée  à  offrir  ses 
services.  On  aurait  dit  qu'elle  s'étudiait  à  refouler 
dans  son  cœur  la  joie  qui,  malgré  tout,  en  jaillissait  à 
travers  son  visage.  Rien  pour  cette  fois  ne  fut  conclu.  » 

Mais  avant  de  découvrir  davantage  les  origines  de 
l'Ordre  des  Filles  de  Notre-Dame,  il  ne  sera  point  inu- 
tile de  donner  une  esquisse  rapide  de  la  vie  de  la 
fondatrice  jusqu'à  ses  premières  entrevues  avec  les 
deux  Jésuites. 

Je  laisse  aux  historiens  de  la  Bienheureuse  le  soin 
de  louer  longuement  ses  mérites,  de  proclamer  devant 
ri'nivers  entier  ses  héroïques  vertus.  Les  Pères 
Beaulils,  Teyssèdre,  Mercier,  déjà  cités,  en  ont  trop 
bien  et  trop  complètement  écrit,  pour  (jue  le  lecteur 
ne  soit  pas,  par  eux,  suffisamment  renseigné. 

Je  me  contenterai  donc,  en  cet  ouvrage  dintérêt 
local  avant  tout,  de  dire  de  Jeanne  de  Lestonnac, 
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quelle  fut  sa  jeunesse  et  les  premières  phases  de  sa 
vocation  religieuse.  Au  reste,  pour  le  faire,  je  n'ai 
qu'à  résumer  les  historiens  précités. 


JEANNE    DE    LESTONNAC 

Sa  famille,  sa  jeunesse,  son  mariage.  Vocation  religieuse 
et  séjour  aux  Feuillantines  de  Toulouse. 


Lorsque  l'on  ouvre 
l'histoire  de  Jeanne 
d e  L e s 1 0 n n a c  ,  on 
éprouve  une  sorte  de 
ravissement  à  cons- 
tater que  tout  dans 
cette  vie  est  marqué 
du  doigt  divin,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort;  je  dirai  plus, 
jusqu'à  sa  béatifica- 
tion, comme  nous  le 

verrons  dans  la  cinquième  partie  de  cet  ouvrage.  Le 
surnaturel,  dans  la  jeunesse  de  Jeanne,  se  découvre 
à  chaque  pas,  et,  sans  vouloir  tirer  des  événements 
plus  d'enseignements  qu'ils  n'en  comportent  de  par 
les  décrets  divins,  il  ne  me  semble  pas  téméraire 
d'afTirmer  que,  dès  ses  premières  années,  Jeanne 
fut  prédestinée  à  être  fondatrice  d'Ordre,  et  que  Dieu 
l'a  conduite  comme  par  la  main,  à  ses  sublimes  des- 
tinées. Il  n'y  eut  néanmoins  aucune  pression  de  sa 
part,  car  c'est  toujours  en  pleine  liberté  d'esprit  et  de 
cœur  que  Jeanne  n'a  cessé  de  dire  :  Fiat  volontas  tua, 


Domine;  librement  et  volontairement,  elle  se  soumit 
et  s'abandonna. 

((  L'année  même  où  Jeanne  d'Albret,  abjurant  la 
foi  de  ses  pères,  embrassait  la  religion  réformée, 
qu'elle  favorisait  depuis  longtemps  et  allait  bientôt 
établir  par  un  édit  dans  ses  états.  Dieu  (jui  propor- 
tionne les  remèdes  au  mal,  envoyait  au  monde  une 
enfant,  une  autre  Jeanne,  destinée  à  réparer  les  brè- 
ches faites  à  la  Cité  sainte  par  l'hérésie  dans  le  midi 
de  la  France  »  (1). 

Jeanne  de  Lestonnac  naquit  à  Bordeaux,  en  loo6, 
alors  que  précisément  mourait  saint  Ignace. 

Jeanne  fut  l'aînée  de  quatre  enfants  selon  les  uns, 
de  sept  selon  les  autres;  on  lui  connaît  en  réalité, 
d'après  le  P.  Mercier,  deux  frères  et  trois  sœurs  : 
Guy,  Roger,  Françoise,  Jehanne  et  Jacquette.  Audet 
qui  aurait  été  le  septième,  mourut  enfant. 

Son  père,  Richard  de  Lestonnac,  conseiller  au  Par- 
lement de  Bordeaux,  était  catholique.  «  Il  avait  hérité 
d'une  longue  suite  d'aïeux  les  vertus  et  les  qualités 
des  grands  magistrats.  Dans  un  temps  où  les  troubles 
de  l'Eglise  et  de  la  France  firent  tant  d'apostats  et  de 
rebelles,  il  garda  pour  ses  convictions  politiques  et 
religieuses,  un  attachement,  une  fidélité  qui  ne  se 
démentirent  jamais.  » 

Sa  mère,  Jeanne  Eyquem  de  Montaigne,  sœur  du 
célèbre  auteur  des  Essais,  n'avait  pas  gardé  la  même 
fidélité  à  la  foi  de  son  baptême  ;  elle  tomba  dans  les 
erreurs  de  Calvin  et  y  persista  jusqu'à  sa  mort. 

Entre  un  père  catholique  et  une  mère  calviniste, 

(i)  p.  Mercier,  p.  i. 
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que  va  devenir  Jeanne?  Comment,  au  sortir  du  ber- 
ceau, pourra-t-elle  se  défendre  contre  sa  propre  mère? 

Dieu  pourvoit  à  tout  :  aux  pernicieuses  intluences 
de  sa  mère,  il  oppose  un  lieureux  contrepoids  dans 
la  foi  vive  et  l'ardente  piété  du  père.  M.  de  Lestonnac 
luttait  au  Parlement  contre  les  réformes  et  l'établis- 
sement d'un  consistoire  à  Bordeaux,  et  celui  qui 
mettait  tant  d'énergie  à  défendre  sa  ville  contre  l'hé- 
résie, ne  devait  pas  mettre  moins  d'ardeur  à  en  pré- 
server sa  famille  et  ses  enfants,  Jeanne  en  particulier. 
Sa  vigilance  n'était  pas  du  reste  inutile.  «  Une  mère, 
on  le  sait,  aime  à  se  retrouver  dans  son  enfant  )). 
M"^*^  de  Lestonnac  voulut  former  sa  fille  à  son  image, 
et,  de  concert  avec  une  de  ses  sœurs ,  employa  tous 
les  moyens  pour  détourner  Jeanne  de  la  foi  catho- 
lique. Dieu  qui  veillait,  fit  intervenir  à  temps  M.  de 
Lestonnac,  et  dès  l'âge  de  douze  ans,  Jeanne  fut  sous- 
traite à  la  néfaste  influence  de  sa  mère  pour  être 
confiée  à  des  mains  plus  sûres.  Il  faut  confesser  à  la 
louange  de  Michel  de  Montaigne,  qu'en  cette  circons- 
tance, il  approuva  son  beau-frère  et  l'aida  à  préserver 
sa  nièce. 

Dieu  avait  encore  placé  un  autre  protecteur  auprès 
de  Jeanne  :  c'était  son  frère  Guy.  Dès  1568,  Guy  fré- 
quentait les  classes  du  collège  de  Guyenne  à  Bordeaux. 
Dans  ces  classes,  les  Jésuites  préparaient  leurs  élèves 
aux  luttes  présentes  et  futures.  Ils  leur  dénonçaient 
les  erreurs  nouvelles  et  leur  fournissaient,  pour  les 
combattre,  des  arguments  proportionnés  à  leur  âge. 
On  trouvait  même  parmi  ces  jeunes  écoliers,  d'intré- 
pides soldats  de  Jésus-Christ,  et  Guy  se  distinguait 
entre  tous.  Jamais  il  ne  se  lassait  d'écouter  ses  mal- 
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très,  et,  de  retour  à  la  maison,  le  jeune  argumenta- 
teur  communiquait  à  sa  sœur  Jeanne  les  trésors  de 
science  amassés  pour  elle  dans  la  journée.  Ensemble, 
Guy  et  Jeanne,  affermissaient  leur  foi  contre  les  me- 
naces de  leur  mère. 


]^k.Âr 


■^^       t..  ■    \ 


Je  voudrais  pouvoir  attirer  plus  longuement  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  ces  heureux  fruits  de  l'enseigne- 
ment chrétien  dans  l'àme  des  enfants,  mais  il  me  suf- 
firait, je  crois,  d'avoir  rappelé  ce  fait  de  la  vie  de 
Jeanne  de  Lestonnac,  pour  que  l'on  comprenne  com- 
bien, aujourd'hui  aussi  bien  qu'au  XVI-^  siècle,  les 
enfants  eux-mêmes  —  pouniuoi  ne  pas  dire  les  enfants 
surtout?  —  ont  besoin  d'avoir  des  armes  à  leur  taille, 
afin  de  défendre  leur  foi,  se  préserver  des  erreurs, 
des  impiétés  qui  les  pressent  de  tous  côtés!  L'enfance 
a  besoin,  pour  sauvegarder  sa  foi,  de  maîtres  et  mal- 
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tresses  éclairés,  guidés,  dominés  eux-mêmes  par  la 
foi  chrétienne. 

Non  contents  de  se  défendre,  ces  jeunes  enfants, 
Jeanne  surtout,  prenaient  souvent  l'offensive;  ils 
cherchaient  à  ramener  leur  mère  à  la  vraie  foi  :  ce  fut 
peine  inutile.  La  mère  résista  aux  prières,  aux  sup- 
plications et  aux  larmes  de  ses  enfants,  et  cette  opi- 
niâtreté maternelle  sera  dans  la  vie  de  Jeanne  une 
de  ses  plus  lourdes  croix. 

Bien  plus,  la  mère  conçut  une  véritable  haine  pour 
sa  fille,  et  ne  manqua  jamais  une  occasion  de  la  lui 
témoigner.  Loin  de  se  laisser  décourager,  Jeanne  se 
montra,  envers  sa  mère,  plus  respectueuse  et  plus 
affectueuse  que  jamais.  «  Ce  fut  jusqu'au  bout  sans 
succès,  mais  aussi  sans  défaillance.  » 

Privée  de  l'affection  maternelle ,  orpheline  pour  ainsi 
dire,  éprouvée  par  le  Ciel,  dans  ce  que  le  cœur  a  de 
plus  cher  et  de  plus  doux,  dans  son  amour  filial, 
Jeanne,  pourtant  si  jeune,  ne  se  révolta  point,  et, 
docile  à  la  grâce,  elle  mérita  que  Dieu  lui-même  vint 
l'aider  à  porter  le  poids  de  l'épreuve.  «  Dieu  lui  fit 
trouver  dans  les  délices  de  son  amour  des  compensa- 
tions surabondantes  aux  joies  de  la  vie  de  famille  qui 
lui  manquaient.  »  Il  semble  même  l'avoir  privée  de  ces 
joies,  l'avoir  livrée  à  la  solitude  au  milieu  des  siens, 
l'avoir  préparée  à  la  visite  de  la  grâce,  pour  mieux 
l'attirer  à  Lui  et  la  consoler.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
enfant  de  douze  ans,  s'adonna  avec  une  ardeur  et  une 
sincérité  vraiment  surnaturelles  à  la  mortification  et 
à  l'oraison.  Bientôt  même  elle  se  sentit  attirée  vers  le 
cloître  ;  elle  y  serait  entrée  sans  les  résistances  de  son 
père.  Dieu  la  consola  de  ce  sacrifice  en  l'assurant 
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qu'elle  ne  devait  pas  oublier  ses  désirs  ni  perdre  ses 
espérances  qui  se  réaliseraient  dans  l'avenir  :  «  Prends 
garde,  ma  fdle,  lui  dit-il,  de  ne  jamais  laisser  étein- 
dre ce  feu  sacré  que  j'ai  allumé  dans  ton  àme,  et  qui 
te  porte  maintenant  avec  tant  d'ardeur  à  mon  service.  » 
Jeanne  comprit  par  là  qu'elle  devait ,  avec  le  temps , 
mûrir  ses  projets  de  vie  religieuse,  pour  les  voir  mis 
un  jour  à  exécution. 


* 


Parmi  ces  per- 
sécutions ,  ces 
saints  enthou- 
siasmes et  ces 
dillicultés,  l'in- 
nocente enfant 
avait  grandi.  A 
dix-sept  ans,  elle 
était  l'une  des 
jeunes  fdles  les 
plus  accomplies 
de  la  province; 
sonalliance  était 
recherchée,  non 
pas  tant  à  cause 
de  sa  beauté,  qui,  cependant,  était  sans  égale,  de  sa 
richesse  qui  était  fort  grande,  ou  de  sa  naissance  qui 
était  des  plus  distinguées,  mais  à  cause  surtout  de  sa 
vertu  inébranlable,  —  elle  l'avait  assez  prouvé  —  à 
cause  de  son  jugement  sur  et  solide,  de  sa  piété 
insigne,  de  .sa  modestie  si  vraie  et  si  sincère. 

Le  Ciel  inspira  le  choix  de  M,  de  Lestonnac.  Il  unit 
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sa  fille  bien-aimée  à  Gaston,  marquis  de  Montferrant 
Landiras,  dont  la  famille,  alliée  aux  maisons  de 
France,  d'Aragon  et  de  Navarre,  descendait  des  pre- 
miers barons  de  Guyenne.  Gaston  et  Jeanne  étaient 
dignes  l'un  de  l'autre. 

Comme  elle  avait  élé  le  modèle  des  jeunes  filles 
chrétiennes,  elle  devint  le  modèle  des  épouses  et  des 
mères  chrétiennes.  Pour  employer  les  paroles  d'un  des 
avocats  de  sa  cause,  «  elle  s'acquittait  si  bien  de  tous 
les  devoirs  de  son  état  qu'elle  reproduisait  en  sa  per- 
sonne une  fidèle  image  de  la  femme  forte  et  craignant 
Dieu,  décrite  au  livre  des  Proverbes  ». 

Dieu  lui  donna  de  goûter  l'une  des  plus  douces  joies 
terrestres ,  celle  de  la  maternité.  Mais  en  même  temps, 
comme  s'il  eût  voulu  l'empêcher  de  s'attacher  trop  à 
la  terre,  et  élever  son  cœur  au-dessus  des  affections 
les  plus  légitimes,  Il  multiplia  les  croix  sur  son 
chemin. 

Elle  perdit  successivement,  dès  le  berceau ,  ses  trois 
aînés,  et  les  jeunes  mères  qui  ont  passé  par  ces  cru- 
elles douleurs  comprendront,  ou  plutôt  envieront 
l'admirable  soumission  de  M"*^  de  Montferrant,  disant 
auprès  des  berceaux,  vides  de  leurs  petits  anges  : 
((  Vous  me  les  aviez  donnés,  Seigneur,  vous  me  les 
avez  ôtés  ;  que  votre  saint  Nom  soit  béni  1  » 

Quatre  autres  enfants,  un  garçon  et  trois  filles  vin- 
rent la  consoler  de  cette  perte;  elle  les  éleva  pour  le 
Ciel  et  eut  le  bonheur  de  voir  grandir  en  ces  jeunes 
âmes  la  semence  des  bons  exemples  et  des  leçons 
chrétiennes  qu'elle  leur  avait  donnés. 

Ses  enfants  n'étaient  pas  son  seul  souci  :  elle  avait 
à  suppléer  sa  mère  auprès  de  ses  frères  et  sœurs.  Guy 
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succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  conseiller,  au 
Parlement.  Roger  entra  à  dix-sept  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  nous  le  retrouverons  au  cours  de 
notre  histoire,  au  moment  de  la  fondation  de  La  Flèche. 
Quanta  ses  sœurs,  Françoise  épousa  Jean  d'Aulède, 
en  1582,  Jehanne  épousa,  en  158G,  Geofïroy  d'Au- 
lède, seigneur  de  Pardailhan,  et  Jacquette  se  maria 
avec  Ogier  de  Cursol,  en  1592. 

Un  peu  auparavant,  vers  1580,  son  oncle,  Michel 
de  Montaigne,  publiait  ses  E.wais,  ajoutant  ainsi  à  la 
gloire  et  à  la  célébrité  de  sa  famille. 

Tout  semblait  donc  appeler  Jeanne  et  les  siens 
au  bonheur  complet.  Dieu  gardait  sa  servante  et 
de  nouveau  lui  présenta  la  Croix  et  ses  douloureux 
sacrifices.  En  peu  de  temps,  Jeanne  perdit  son  oncle 
Michel  (1592),  son  père  (1595),  son  mari  (1597). 

Son  union  avec  Gaston  de  Montferrant  avait  duré 
vingt-quatre  ans,  sans  qu'aucun  nuage  ne  soit  jamais 
venu  la  troubler. 

«  Assurément  l'épreuve  fut  vivement  ressentie.  Tou- 
tefois l'épouse  chrétienne  ne  fut  en  rien  semblable  à 
celles  dont  parle  saint  Paul,  qui  pleurent  sans  espé- 
rance. Après  avoir  courbé  la  tète  sous  le  poids  de 
rafïliction,  elle  sut  la  relever  chrétiennement  pour 
bénir  la  divine  bonté  dans  ses  miséricordieuses  ri- 
gueurs. Bientôt  même,  fortifiée  par  la  prière,  elle  se 
sentit  surnatLirellement  heureuse  d'une  liberté  qui 
allait  lui  permettre  de  suivre  ses  premiers  attraits 
pour  la  vie  religieuse,  et  de  rendre  à  Dieu  la  pleine 
possession  de  son  cœur  »  (1). 


(t)  p.  Teyssèdre,  p.  20. 
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Après  son  veuvage,  M'^^  de  Montferrant,  que  nous 
appellerons  désormais  Jeanne  de  Lestonnac,  comme 
elle  le  faisait  elle-même,  selon  la  mode  du  temps  (1), 
passa  six  années  à  servir  Dieu  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  à  examiner  profondément  sa  vo- 
cation. Elle  comprenait  que  Dieu  ne  lui  avait  rendu 
sa  liberté,  en  brisant  les  liens  terrestres  d'une  tendre 
union,  que  pour  «  lui  faire  contracter  des  engage- 
ments plus  saints.  » 

Toutefois,  avant  de  quitter  le  monde,  elle  voulait 
remplir  jusqu'au  bout  ses  devoirs  envers  les  siens. 

Le  8  juillet  1600,  elle  maria  son  fils  François  à  Mar- 
guerite de  Cazalis.  De  ses  trois  filles,  les  deux  aînées, 
Marthe  et  Madeleine,  entrèrent  chez  les  Annonciades 
de  Bordeaux.  Jeanne,  la  plus  jeune,  pouvait  rester 
sous  la  tutelle  de  son  frère. 

La  pieuse  mère  se  croyait  donc  libre  de  quitter  le 
monde,  et,  après  avoir  consulté  le  provincial  des 
Feuillants,  Jean  de  Saint-Etienne,  elle  se  décida  à 
entrer  aux  Feuillantines  de  Toulouse. 

Ce  que  fut  la  scène  des  adieux,  les  historiens  de  la 
Bienheureuse  nous  le  disent  dans  les  termes  les  plus 
touchants  ;  ni  les  supplications  du  fils,  ni  les  larmes 
de  la  fille  n'ébranlèrent  la  résolution  de  la  mère,  à 
qui,  cependant,  on  le  conçoit,  cette  séparation  n'alla 
pas  sans  causer  la  plus  crucifiante  douleur,  c  J'aurais 
moins  souffert  pour  mourir  que  pour  quitter  mes 
enfants  »,  disait-elle  ensuite.  C'était  au  printemps  de 
1603,  Jeanne  avait  alors  47  ans. 

Entrée  au  monastère  des  Feuillantines,  et  devenue 

(i)  p.  Mercier,  p.  3-j. 
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sœur  Jeanne  de  Saint-Bernard,  elle  ne  devait  passer 
que  six  mois  dans  cet  asile.  «  Imitant  le  voyageur 
attardé  qui  hâte  le  pas  pour  arriver  au  terme  avant  la 
nuit,  elle  se  mit  à  courir  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté »  (1).  Avide  de  mortifications  pour  son  corps, 
«  elle  le  livra  sans  ménagement  aux  austérités 
d'une  règle  excessive.  »  Sa  santé  en  fut  tellement 
ébranlée  que  l'on  fut  obligé  de  suivre  l'ordre  des  mé- 
decins, d'éloigner  la  novice  trop  fervente  et  de  la 
rendre  au  monde. 

Cette  décision  bouleversa  un  instant  l'àme  de 
Jeanne,  mais  elle  dit  presque  aussitôt  son  Fiat.  Dieu, 
immédiatement,  l'en  consola,  et  pendant  qu'elle  passait 
en  prière  sa  dernière  nuit  aux  Feuillantines,  Il 
l'inonda  de  ses  grâces  et  de  ses  lumières.  «  Dieu  lui 
lit  entrevoir  qu'elle  serait  fondatrice  d'un  Ordre  nou- 
veau, instrument  de  salut  pour  un  grand  nombre 
d'àmes.  Au  même  instant.  Il  la  favorisa  d'une  vision 
extraordinaire  :  elle  vit  l'enfer  ouvert,  et,  sur  la  pente 
de  l'abîme,  une  infinité  d'àmes  qui  réclamaient  son 
concours.  Soudain,  son  cœur  fut  plus  que  jamais  em- 
brasé de  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  et  elle  entrevit 
comme  les  premiers  linéaments  de  la  Compagnie  de 
Notre-Dame  qu'elle  était  appelée  à  fonder.  » 

(i)  p.  Teyssèdre,  p.  24. 


§111 

DÉBUTS     IDE    L'ORDRE 

La  Peste  à  Bordeaux  (1605).  —  Charité  de  M^^  de  Lea- 
tonnac.  —  Elle  est  désignée  aux  PP.  de  Bordes  et  Ray- 
mond par  saint  Pierre  comme  fondatrice  d'Ordre 


Sœur  Jeanne  de  Saint -Bernard  était  redevenue 
M'"''  la  marquise  de  Montferrant  sans  qu'aucun  mur- 
mure ne  fût  sorti  de  ses  lèvres.  Dieu  lui  manifesta  trop 
bien  sa  volonté  pour  qu'elle  eût  la  pensée  de  résister,  et, 
à  peine  eut-elle  quitté  l'habit  des  Feuillantines,  qu'elle 
se  trouva  subitement  guérie,  preuve  miraculeuse  et 
évidente  qu'une  autre  destinée  lui  était  réservée. 

Après  un  court  séjour  auprès  de  ses  enfants,  Jeanne 
se  retira  dans  sa  terre  de  La  Motte-Darriet,  où,  «  pen- 
dant deux  années  entières,  elle  se  livra,  sous  les  ha- 
bits du  siècle,  à  toutes  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse ))  (1).  Elle  y  reçut  des  grâces  abondantes  et  des 
lumières  nouvelles  sur  l'Ordre  qu'elle  devait  fonder. 

Pendant  l'été  de  1605,  elle  rentra  à  Bordeaux  pour 


(i)  p.  Teyssèdre,  p.  28. 
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trouver  à  ce  sujet  une  direction  sûre.  Au  moment  de 
son  retour,  la  peste  ravageait  la  ville,  et  Jeanne  trouva 
là  un  véritable  champ  d'action  pour  sa  charité  ;  elle 
se  dévoua  sans  compter  au  soulagement  des  malheu- 
reux pestiférés.  «  Quelques  vertueuses  filles,  gagnées 
par  son  exemple,  se  joignirent  à  elle  ;  dans  le  plan 
divin,  elles  étaient  les  premières  pierres  vivantes 
rassemblées,  pour  composer  la  base  de  l'édifice  spi- 
rituel qui  se  préparait.  » 

C'était  l'époque  où  les  deux  Jésuites  déjà  nommés, 
les  Pères  de  Bordes  et  Raymond,  avaient  eu  pendant 
leur  messe  la  même  vision,  le  23  septembre  1603. 
Nous  avons  vu  que  le  premier  entretien  qu'ils  eurent 
avec  Jeanne  de  Lestonnac  n'avait  amené  aucun  résul- 
tat. La  Bienheureuse  ne  voulait  pas  prendre  une  déci- 
sion trop  hâtive  et  elle  désirait  avant  tout  consulter 
Dieu  dans  la  prière.  «  Peut-être  aussi  son  humilité  se 
troubla-t-elle  de  l'honneur  et  des  titres  qui  lui  étaient 
offerts.  »  Mais  Dieu ,  pressé  à  la  fois  par  les  deux 
Jésuites  et  par  la  vertueuse  veuve,  ne  tarda  pas  à 
donner  sa  réponse.  Pendant  que  le  P.  de  Bordes  célé- 
brait la  sainte  messe,  demandant  à  Notre-Seigneur  de 
lui  faire  connaître  la  fondatrice  de  l'ordre  futur,  saint 
Pierre  lui  apparut,  ayant  à  sa  droite  saint  Jean,  l'apôtre 
bien-aimé,  et  lui  montrant  Jeanne  de  Lestonnac  âge  - 
nouillée  près  de  l'autel. 

De  son  côté,  la  Bienheureuse  «  se  vit  investie  d'une 
lumière  céleste,  et  entendit  une  voix  intérieure  qui  lui 
ordonna  de  consentir  au  choix  dont  elle  était  l'objet. 
Son  humihté  parut  s'alarmer  encore.  Mais  le  P.  de 
Bordes,  au  lieu  de  cette  gloire  et  de  ces  honneurs  que 
redoutait  la  servante  de  Dieu,  lui  prophétisa  les  croix 
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et  les  ignominies  qui  l'attendaient  comme  fondatrice 
de  l'Ordre  nouveau.  Cette  perspective,  si  peu  sédui- 
sante pour  un  moins  mâle  courage,  l'attira  au  lieu 
de  l'efïrayer  et  triompha  de  toutes  les  répugnances  de 
son  cœur.  » 

Un  grand  pas  était  fait  pour  le  succès  de  l'œuvre 
entreprise.  Au  reste,  Dieu  continuait  toujours  de  ma- 
nifester sa  volonté.  Il  suscita  des  vocations,  et  bientôt 
M™®  de  Lestonnac  eut  autour  d'elle  neuf  compagnes, 
qui,  avec  elle,  suivaient  ardemment  les  directions  du 
P.  de  Bordes.  Ce  saint  religieux  fut,  dès  lors  et  toujours, 
regardé  comme  le  véritable  fondateur  de  l'Ordre. 

Après  avoir  fait  faire  à  ces  saintes  iîlles,  pendant 
huit  jours,  les  exercices  de  saint  Ignace,  il  permit  à 
M™«  de  ^Lestonnac  de  leur  révéler  les  projets  de 
l'avenir.  La  Bienheureuse  Mère  leur  développa  les  des- 
seins de  Dieu,  leur  expliqua  le  but  apostolique  du  nou- 
vel Institut  qui  prenait  Marie  pour  patronne,  devant 
faire  profession  spéciale  d'étendre  son  culte,  d'honorer 
ses  grandeurs  et  d'imiter  ses  vertus.  L'éducation  des 
jeunes  filles  était  le  champ  ouvert  à  l'activité  de  son 
zèle. 

Cet  exposé  fait  avec  feu  excita  l'enthousiasme  des 
neuf  compagnes  de  M™«  de  Lestonnac,  et  toutes  approu- 
vèrent ce  saint  projet.  Ces  neuf  compagnes  étaient 
Sereine  Coqueau,  Madeleine  de  Landrevie,  Isabeau  de 
Maisonneuve,  Marie  de  Roux,  Anne  deRichelet,  Fran- 
çoise de  Boulaire,  Blanche  Hervé,  Henriette  de  Casau- 
bon,  Raymonde  de  Capdeville. 

«  Les  éléments  de  l'œuvre  étaient  complets;  il  s'agis- 
sait de  les  grouper  pour  en  former  un  tout.  Deux 
choses  restaient  donc  à  faire  :  tracer  d'abord  un  plai; 


du  nouvel  Institut,  en  attendant  qu'on  pût  dresser  des 
constitutions;  puis  obtenir  des  autorités  ecclésiasti- 
ques l'approbation  du  nouvel  établissement.  » 

Le  cardinal  de  Sourdis.  archevêque  de  Bordeaux, 


après  avoir  pris  connaissance  du  plan  de  l'Institut,  en 
signa  une  première  approbation  le  2.")  mars  1006. 
L'approbation  du  Pape  fut  donnée  le  7  avril  1007. 
Paul  V  érigeait  le  nouvel  Institut  en  Ordre  religieux 
sous  le  nom  d'Ordre  des  Filles  de  Notre-Dame  et  lais- 
sait au   cardinal  de   Sourdis  le  choix  de  l'une  des 
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quatre  grandes  Règles  (1)  à  laquelle  serait  agrégé 
l'Institut. 

Le  Pape  était  heureux  de  la  création  de  ce  nouvel 
Ordre.  H  disait  :  «  Je  niouri-ai  content  après  avoir  éta- 
bli un  Ordre  de  Religieuses  dont  la  fin  est  le  salut  des 
ànies,  et  qui  doit  cultiver  dans  l'Eglise  la  pureté  de  la 
foi  et  des  mœurs  ».  Peu  après,  recevant  en  audience 
le  P.  Acquaviva,  général  des  Jésuites,  il  lui  dit  :  «  Père 
Général,  je  viens  de  vous  donner  des  sœurs.  —  Et  qui 
donc,  très  Saint-Père?  répondit  Acquaviva.  —  De 
vertueuses  filles  qui  veulent  rendre  à  l'Eglise,  parmi 
les  personnes  de  leur  sexe,  les  mêmes  services  que 
vous  rendez  à  toute  la  chrétienté.  » 

Le  29  janvier  1608,  le  cardinal  de  Sourdis  agréga  le 
nouvel  Institut  à  celui  de  saint  Renoît  pour  l'habit  et 
les  privilèges,  mais  en  permettant  d'avoir  une  règle  et 
des  constitutions  particulières.  Les  postulantes  pou- 
vaient dès  lors  commencer  leur  noviciat.  Elles  s'ins- 
tallèrent dans  l'ancien  prieuré  du  Saint-Esprit,  à  une 
extrémité  de  la  ville  de  Rordeaux. 

En  s'enfermant  poui-  la  première  fois  dans  ces 
murs,  la  sainte  Fondatrice  tressaillit  de  bonheur.  Sa 
joie  fut  courte  pourtant,  car,  presqu'aussitôt,  par  une 
défection  inexplicable,  cinq  de  ses  compagnes  l'aban- 
donnèrent. Sans  se  laisser  décourager,  Jeanne  com- 
mença à  suivre  les  règles  du  nouvel  Ordre.  Le  cardi- 
nal de  Sourdis  donna  à  la  première  vèture  un  éclat 
inaccoutumé;  elle  eut  lieu  le  1'^'^  mai  1G08,  au  milieu 

(i)  Ces  quatre  règles  sont  :  celle  de  saint  Antoine,  premier  institu- 
teur delà  vie  érémitique  ;  celle  de  saint  Basile,  père  des  moines 
d'Orient;  celle  de  saint  Augustin,  rédigée  pour  ses  disciples  d'Afri- 
que; celle  de  saint  Benoît,  patriarche  des  religieux  d'Occident. 
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d'une  afïliience  considérable.  Il  donna  le  voile  noir  à 
M""®  de  Lestonnac  avec  le  titre  de  supérieure,  le  voile 
blanc  aux  quatre  autres. 

Une  véritable  tempête  suivit  le  triomphe.  Le  nou- 
veau monastère  devint  un  objet  de  censure  univer- 
selle dans  toute  la  ville;  on  attaquait  tout,  jusqu'aux 
intentions  de  la  Fondatrice.  A  de  si  injustes  propos, 
elle  n'opposa  que  le  silence  et  la  prière.  L'orage  dura 
peu,  et,  comme  il  arrive  souvent  en  pareille  occasion, 
les  mépris  se  changèrent  en  estime.  Le  premier  fruit 
de  ce  changement  fut  le  retour  inespéré  des  cinq  fugi- 
tives. Elles  aussi  reçurent  le  voile  blanc  le  8  décembre, 
et  Mère  de  Lestonnac  profita  de  cette  solennité  pour 
consacrer  à  la  Sainte  Vierge  la  congrégation  naissante. 

Cependant  il  ne  fallait  pas  perdre  de  vue  le  but  de 
l'Ordre  :  l'éducation  de  la  jeunesse.  Des  classes  ou- 
vertes dès  le  commencement  de  1608  furent  aussitôt 
remplies.  «  Le  succès  prit  les  proportions  d'un 
triomphe,  et  la  ville  ne  parla  plus  bientôt  que  de  l'é- 
ducation reçue  à  Notre-Dame.  » 

Le  8  décembre  1610,  les  dix  novices  tirent  profession 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Sourdis,  qu'une  inter- 
vention (liviiir  avait  retenu  dans  son  désir  d'unir  le 
nouvel  luslilut  à  l'Ordre  de  sainte  Lrsule  (I).  Puis, 
((  parce  (ju'aucun  corps  ne  prend  mouvement  que 
d'un  clief  ».  il  f;illaiten  ce  moment  élire  une  supé- 
rieure. I.e  1)1(1  (l'approbalion  exigeait  (]ue  la  supé- 
l'ieiiic  fùl  due  par  les  Mères  et  prise  dans  leui's  rangs; 
il  deniandiiil  eu  uièuie  temps  dix  ans  de  religion  i)Our 
(jii'uue  religieuse  fut  admise  à  ce  litre  :  deux  points 

(i)  Histoire  de  l  Ordre. 
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qu'il  était  alors  impossible  d'accomplir  à  la  lettre. 
Pour  concilier  les  besoins  de  la  communauté  avec  les 
exigences  du  moment,  le  cardinal  promut  les  nou- 
velles professes  à  la  dignité  de  Mères,  seulement  «  à 
l'eflect  des  élections  ».  Le  24  décembre  1608,  on  pro- 
céda par  voie  de  scrutin  à  la  nomination  d'une  supé- 
rieure. M""*  de  Lestonnac,  dont  on  admirait  la  pru- 
dence et  les  vertus,  fut  élue  pour  trois  ans,  à  l'unani- 
mité des  suffrages,  a  Mère  première  »,  et  confirmée 
dans  cette  charge  le  même  jour,  par  ordonnance  du 
cardinal  (1). 

L'Ordre  des  Filles  de  Notre-Dame  était  définitive- 
ment établi.  Dieu  n'avait  cessé  de  montrer  que  lui  seul 
conduisait  ce  grand  ouvrage,  à  rencontre  de  toutes 
les  oppositions  humaines. 

(i)  p.  Mercier,  p.  io8. 


§  IV 

Prospérité  de  l'Ordre. 
Aperçu  de  trois  siècles  de  vie  religieuse. 


On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu 
sur  la  vie  de  M""*^  de  Lestonnac  et  les  débuts  de  son 
ordre.  J'ai  cru  le  devoir  faire  pour  bien  indiquer  au 
lecteur  ce  qu'est  l'Ordre  des  Filles  de  Notre-Dame  ou 
plutôt  ce  qu'il  fut  dès  son  origine,  sur  quels  fonde- 
ments sérieux  il  fut  assis,  tant  au  point  de  vue  humain 
qu'au  point  de  vue  surnaturel. 

Je  vais  me  liàter  désormais.  «  Dieu  avait  visible- 
ment béni  l'Ordre  naissant  et  le  nombre  des  sujets 
d'élite  s'augtnentait  sans  cesse.  Consolidé  au  dedans, 
le  nouvel  Ordre  allait  manifester  au  dehors  cette  force 
intime  d'expansion,  caractère  distinctif  des  œuvres 
catholiques.  » 

Beaucoup  de  villes,  voyant  les  avantages  que  la  so- 
ciété civile  elle-même  retirait  de  cette  bienfaisante 
congrégation,  demandèrent  à  Jeanne  de  fonder  dans 
leurs  murs  des  maisons  similaires  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Notre  ville  de  La  Flèche  a  l'insigne 
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honneur  d'avoir  été  des  premières  à  faire  cette  de- 
mande. 

Ce  fut  d'abord  Béziers  en  IGIG  ;  puis  Poitiers  et  Le 
Puy  en  1(J18  ;  Périgueux  en  JG20;  Agen  en  1G21  et 
La  Flèclie  en  1G22.  La  Flèclie,  fondée  par  Poitiers,  est 
donc  la  7'^  maison  d'un  Ordre  qui  n'avait  pas  quinze 
années  d'existence  ;  Alençon,  fondé  par  La  Flèclie  en 
1G28,  est  la  15*^  maison,  et  La  Ferté-Bernard,  égale- 
ment fondé  par  La  Flèche  en  1G33,  est  la  23^ 

Si  la  rapidité  avec  laquelle  un  Ordre  religieux  se 
propage  est  une  preuve,  comme  on  le  croit  avec  raison, 
de  la  bénédiction  divine,  on  peut  conclure  que  les 
Filles  de  Notre-Dame  étaient  vraiment  les  élues  du 
Seigneur.  Avant  sa  mort,  qui  arriva  le  2  février  1G40, 
Jeanne  de  Lestonnac  eut  le  bonheur  de  compter  29 
maisons  oii  ses  pieuses  filles  priaient  et  enseignaient. 
La  rapidité  de  cette  propagation  tient  vraiment  du 
miracle. 

De  1G07  à  iG52,  c'est-à-dire  en  45  ans,  l'Institut  eut 
donc  une  telle  réputation,  en  même  tenips  qu'une 
telle  vitalité  intime,  qu'il  put  créer  40  maisons,  toutes 
en  France. 

A  la  fin  du  XYII*^  siècle,  on  en  comptait  53,  en 
France  et  en  Espagne.  En  un  mot,  l'Ordre  est  pros- 
père au  XVII®  siècle,  mais  il  reste  stationnaire  au 
XVIIP,  époque  de  l'incrédulité  qui  gagne  bientôt  toutes 
les  hautes  classes  delà  société,  celles  qui,  jusqu'alors, 
avaient  toujours  fidèlement  entendu  les  appels  à  la 
vocation  religieuse.  Le  XYlll"  siècle  ne  vit  ouvrir  que 
9  maisons  nouvelles,  et  c'était  en  dehors  de  France. 

Voici  venue  l'épreuve  de  la  Révolution  ;  toutes  les 
communautés   furent  fermées,  détruites,  et,  l'orage 
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passé,  plusieurs  ne  se  relevèrent  pas  de  leurs  ruines  ; 
celles  qui  disparurent  ainsi  tout-à-fait,  comme  Alençon, 
La  Ferté-Bernard,  furent  au  nombre  de  39,  mais  on 
en  fonda  de  nouvelles,  et,  il  y  a  quatre  ans  déjà  passés, 
lors  de  la  béatification  de  leur  Fondatrice,  les  Filles  de 
Notre-Dame  occupaient  encore  en  France  trente- trois 
maisons,  prospères  malgré  les  persécutions,  toutes, 
du  moins,  exemplaires  pour  la  pratique  des  vertus 
religieuses.  Mais,  à  l'heure  présente,  que  reste-t-il  de 
ces  trente-trois  Maisons  ?  Des  cloîtres  vides,  des 
cœurs  brisés,  des  âmes  en  détresse,  des  familles  éplo- 
rées,  et  des  enfants  douloureusement  étonnées  de  se 
voir  arracher  des  maîtresses  qui  leur  apprenaient  si 
facilement  à  aimer  Dieu  et  la  France. 

Le  XIX'^  siècle  fut  comme  la  Renaissance  de  l'Ordre 
de  Notre-Dame,  qui  conq)te  actuellement  vingt-trois 
Maisons  en  Espagne,  trois  en  Italie,  et  huit  en  Amé- 
rique ;  ce  qui  en  portait  le  nombre  à  soixante-sept, 
avec  les  trente-trois  Maisons  de  France. 

Dans  quelques  mois,  l'Ordre  de  Notre-Dame  n'aura 
plus  aucune  de  ses  Filles  dans  ce  pays  qui  l'a  vu  naître, 
dans  cette  France  dont  il  a,  trois  siècles  durant,  ensei- 
gné, moralisé  les  enfants.  C'est  à  l'étranger  que  des 
Françaises,  filles  de  la  Vierge  qui  aime  tant  la  France, 
pourront  reprendre  leur  Règle,  et  en  accomplir  libre- 
ment les  saintes  fonctions. 

0  Bienheureuse  de  Leslonnac,  pardonnez  à  ceux  (jui 
percent  d'un  glaive  de  douleur  voire  cœur  maternel  ! 
A  cause  de  ceux  qui  souffrent  de  l'exil  de  vos  saintes 
filles,  demandez  au  Très-Haut  que  cet  exil  soit  de 
courte  durée  !  Priez  donc  que  l'épreuve  terminée, 
tous  ces  cloîtres,  demain  mornes  et  déserts,  redevien- 
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hent  bientôt  vivants  de  la  pleine  vie  des  œuvres  divines, 
dont  la  mort  n'est  jamais  permise  de  Dieu  que  pour 
être  appelée  à  une  plus  triomphante  résurrection  ! 


§  V 

Jacquette  de  Chesnel  à  Bordeaux,  1613,  à  Poitiers,  1618. 

Jeanne  Audebert.   —   Marie  Mangin. 

Catherine  Engaigne. 

Un  dernier  mot  avant 
de  terminer  ce  premier 
chapitre  :  je  le  crois  né- 
cessaire pour  présenter 
au  lecteur  quelques-unes 
des  saintes  fdles  qui,  dès 
les  premières  années,  vin- 
rent se  mettre  sous  la 
conduite  de  la  Mère  de 
Lestonnac.  Quelques-unes 
d'entre  elles  nous  inté- 
resseront plus  particuliè- 
rement, comme  la  fon- 
datrice de  La  Flèche, 
M'^'^  Jacquette  de  Chesnel. 
Il  n'est  donc  pas  sans  uti- 
lité de  donner  dès  main- 
tenant quelques  détails  sur  sa  vie  avant  son  arrivée 
à  La  Flèche, 

«  La  vénérable  Mère  Jacquette  de  Chesnel,  lisons- 
nous  dans  un  manuscrit  de  la  fmdu  XVIP  siècle  (1), 

(i)  Ce  manuscrit,  in-40,  de  114  pages  doubles,  est  conservé  aux  ar- 
chives de  Notre-Dame  de  La  Flèche.  Il  porte  ce  titre  :  Livre  contenant 
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estoil  native  de  Xainctonge.  Issue  de  parens  nobles 
el  seigneurs  de  Ja  Caronnerie,  elle  passa  jusques  à 
l'âge  de  trente  ans  ou  environ  dans  la  maison  de  ses 
parens.    xMenant  une   vie  fort  vertueuse,  dans  une 
grande  innocence  et  simplicité.  Ayant  atteint  cet  Age, 
elle  alla  dans  la  ville  de  Bourdeaux  et  fut  reçeue  dans 
la   maison  de  Nostre-Dame  qui  est   la  première  de 
l'Ordre.  Y  ayant  pris  le  s^  habit  et  faict  profession,  elle 
demeura  dans  cette  maison  environ  cinq  ans,  dans  un 
grand  recueillement,  silence  et  exacte  observance  de 
toutes  les  reigles;  et  fist  un  tel  progrèz  en  la  vertu  que 
nostre  très  digne  Mère  de  Lestonnac,  première  reli- 
gieuse et  fondatrice  de  tout  l'Ordre,  la  jugea  capable 
de  fonder  une  nouvelle  maison,  la  mena  avec  elle  en 
la  ville  de  Poictiers  en  compagnie  des  RR.  Mères  Anne 
de  Guérin  et  Anne  d'Arrérac  avec  une  sœur  compagne 
où  elle  jetta  les  premiers  fondements  de  la  Maison  de 
Nostre-Dame  dud.  Poictiers.  Y  ayant  séjourné  trois 
mois,  elle  s'en  retourna,  laissant  la  R.  Mère  de  Ches- 
nel  supérieure  de  ceste  nouvelle  maison  qu'elle  gou- 
verna avec  beaucoup  de  prudence,  douceur  et  fermeté 
à  faire  garder  ponctuellement  toutes  les  reigles;  non 
sans  soulîrir  plusieurs  peines,  travaux  et  difiicultez  à 
cause  de  la  pauvreté  de  sa  maison  non  encore  fondée; 
y  ayant  passé  cinq  ans  (?),ellc  fist  faire  les  élections 
pour  le  grand  désir  qu'elle  avoit  de  se  voir  deschargée 
de  la  supériorité,  bien  que  le  nombre  des  professes 
parvenues  au  degré  de  Mère  fût  encore  petit  :  son  dé- 

les  actions  les  plus  remarquables  de  la  vie  de  nos  Révérendes  Mères 
et  tre^  chères  Sœurs,  dècédécs  dans  ceste  maison  de  Xostre-Dame  de 
La  Flèche.  C'est  ce  manuscrit,  avec  plusieurs  autres,  que  j'indiquerai 
toujours  sous  ce  titre  :  Annales  manuscrites. 
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sir  fut  accomply,  la  R.  Mère  de  Guérin  fut  eslue  en  sa 
place;  se  trouvant  donc  libre  d'une  si  onéreuse  charge, 
elle  vivoit  en  grand  repos,  silence  et  exactitude  de 
novice,  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  ce  qu'on  pro- 
jettoit,  scavoir  de  la  choisir  pour  sup''^  d'un  nouvel 
établissement  dans  la  ville  de  La  Flèche.  Elle  y  fut 
destinée  par  les  Mères  et  anciennes  de  Poictiers,  et 
fallut  obéir  et  subir  de  rechef  ce  rude  joug.  On  luy 
donna  pour  adjoinctes  les  Mères  Jeanne  Audehert, 
Marie  Mangin  et  Calherine  Engueigne.  Elles  arrivèrent 
en  ceste  ville  le  cinquièsme  d'octobre  mil  six  cens 
vingt  deux,  riches  de  la  grâce  de  Dieu,  pauvres  et 
sevrées  des  biens  temporels.  » 

Mais  n'anticipons  pas  le  récit  de  la  fondation  flé- 
choise,  récit  qui  viendra  en  son  temps  dans  un  chapitre 
suivant. 

Jacquette  de  Chesnel  lut  lune  des  premières  reli- 
gieuses de  l'Ordre,  et,  pour  préciser,  la  treizième  après 
la  Fondatrice,  à  prendre  le  saint  habit  de  Notre-Dame. 
«  Elle  quitta  le  monde,  dit  le  P.  Mercier,  au  moment 
où  ses  parents  s'occupaient  de  l'établir,  et  devint  très 
utile  pour  aider  la  Mère  de  Lésion nac  dans  l'exécution 
de  ses  desseins.  » 

Je  ne  veux  point  raconter  ici  la  fondation  de  Poi- 
tiers, l'historien  de  l'Ordre  l'a  fait  amplement  et  su- 
périeurement. Je  la  résume  donc  en  ces  quelques 
lignes. 

Quelques  jeunes  filles  de  Poitiers,  édifiées  par  la 
réputation  de  la  communauté  de  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux, voulurent  aller  s'y  faire  religieuses,  mais  en 
furent  empêchées  par  leurs  parents.  Ce  refus  ne  les 
détourna  point  de  leur  projet,  et,  de  1613  à  1618,  elles 
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menèrent  chez  M^i*'  de  Tusseau,  veuve  de  Jacques 
Desfrans,  seigneur  de  la  Bretonnyère,  la  véritable  vie 
de  religieuses.  Le  vénérable  évèque  de  Poitiers,  Mon- 
seigneur Louis  de  Chasteigner  de  la  Roche-Posay,  prêta 
une  oreille  favorable  aux  désirs  de  ces  saintes  filles, 
et  remit  leur  afïaire  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Sourdis.  Par  l'intermédiaire  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, les  Filles  de  Notre-Dame  furent  priées  de  vou- 
loir bien  venir  s'établir  à  Poitiers.  Le  cardinal  de 
Sourdis  laissa  à  la  Mère  de  Lestonnac  le  choix  des 
religieuses  et  l'autorisa  à  les  conduire  à  Poitiers. 
«  Dieu,  observe  l'Historien  de  l'Ordre  (1),  voulut 
qu'elle  allât  en  personne  dans  cette  grande  cité,  soit 
pour  jouir  du  fruit  de  sa  victoire  encore  une  fois, 
après  les  difficultés  quon  avait  surmontées,  soit  afin 
qu'une  ville  dont  la  sainte  Vierge  tient  miraculeuse- 
ment les  clefs  entre  ses  mains ,  ne  fût  pas  privée  de 
la  présence  de  celle  qui  a  été  suscitée  d'une  manière 
extraordinaire  pour  soumettre  tant  de  cœurs  sous 
l'empire  de  cette  Souveraine;  soit,  enfin,  qu'elle  prévît 
par  quelque  lumière  intérieure  que  cet  établissement 
serait  un  des  plus  considérables  de  la  Compagnie  de 
Notre-Dame,  et  la  source  de  plusieurs  autres,  dont  il 
fallait  par  conséquent  jeter  les  fondemens.  » 

La  Mère  de  Lestonnac  était  toujours  prête  à  entendre 
l'appel  de  Dieu.  Elle  partit  de  Bordeaux  au  mois  de 
juillet  1618,  accompagnée  de  la  Mère  Jacquette  de 
Chesnel,  nommée  supérieure,  de  la  Mère  Anne  d'Ar- 
rérac  et  de  la  Mère  Anne  de  Guérin,  «  religieuses  d'une 
haute  vertu,  dont  les  éminentes  qualités  promettaient 

(i)  Histoire  de  l'Ordre,  par  le  P*  Bouzonnien  T.  I,  i86. 


—  35  — 

beaucoup  pour  le  bien  de  la  nouvelle  maison  et  la 
gloire  de  l'Ordre  »  (1). 

La  Bienheureuse  Fondatrice  et  ses  compagnes  trou- 
vèrent dans  la  maison,  qui  était  destinée  à  la  nouvelle 
communauté,  les  pieuses  personnes  qui,  depuis  si 
longtemps,  «  y  priaient  en  attente  de  prendre  le  voile 
de  religion  »  :  C'étaient  Marie  de  Tusseau,  Jeanne 
Guignard,  Madeleine  Thomas,  Jeanne  Audebert,  fille 
de  M.  Jacques  Audebert,  seigneur  de  la  Guillonnière, 
et  Jacquette  Engaingne  ou  Engueigne,  fille  d'un  célè- 
bre avocat  de  Poitiers,  qui  donna  à  la  communauté 
naissante,  avec  deux  de  ses  filles,  le  précieux  concours 
de  son  expérience  et  de  son  entente  des  afïaires. 

((  M.  Engaigne  éprouva  souvent  les  effets  d'une 
protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge  en  récompense 
de  sa  sollicitude  pour  la  communauté  de  Notre-Dame.  » 

Un  jour  qu'il  était  en  voyage,  il  se  trouva  dans  un 
grand  péril  au  passage  d'une  rivière.  Entraîné  par  la 
rapidité  du  courant,  il  allait  périr  lorsqu'il  invoqua 
Marie  :  «  Souvenez-vous,  s'écria-t-il,  que  c'est  pour 
le  service  des  religieuses  qui  vous  sont  dévouées  que 
je  me  suis  exposé  à  ce  danger  !  »  Aussitôt,  une  main 
invisible  le  conduisit  au  bord,  sans  qu'il  se  donnât  un 
mouvement;  au  retour,  il  alla  promptement  remer- 
cier sa  libératrice  à  son  autel,  et  publia  'de  toutes 
parts  la  faveur  qu'il  en  avait  reçue  (2). 

Ce  pieux  et  zélé  chrétien  méritait  bien  l'insigne  fa- 
veur que  lui  fit  le  Ciel  d'appeler  à  la  vocation  reli- 
gieuse deux  de  ses  filles,  Jacquette,  déjà  nommée,  et 
Catherine  qui  sera  du  groupe  fondateur  de  La; Flèche. 

(i)  p.  Mercier.  P.  i83. 

(2)  P,  Bouzonnier,  Histoire  de  l'Ordre,  I. 
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«  Mère  de  Lestonnac  demeura  quelque  temps  à 
Poitiers  pour  consolider  la  nouvelle  fondation.  Elle 
prépara  l'entrée  de  Marie  Mangin  et  de  Catherine 
Tudert  qui  prirent  le  voile  peu  après  son  départ.  Son 
départ  ne  la  fit  pas  oublier  à  Poitiers,  où  la  Mère  de 
Chesnel,  établie  supérieure,  n'entreprenait  rien  d'im- 
portant sans  la  consulter.  »  De  son  côté,  elle  conserva 
pour  cette  première  maison,  qu'elle  avait  fondée  en 
personne,  des  sentiments  tout  particuliers  d'estime 
et  d'attachement.  Elle  l'appelait  :  «  sa  fille  hien- 
aimée,  l'objet  de  sa  complaisance  en  Notre-Seigneur». 
Ses  lettres  sont  remplies  d'expressions  de  la  plus  vive 
tendresse;  on  y  lit  «  que  son  cœur  était  tourné  vers 
cette  maison  bénie,  qu'elle  attirait  ses  inclinations, 
etc.,  etc.  ». 

((  La  pensée  lui  vint  même  d'y  aller  finir  ses  jours, 
pour  trouver  le  repos  au  milieu  d'atïaires  épineuses 
qui  exerçaient  sa  patience.  On  lui  fit  savoir  qu'elle 
serait  reçue  avec  joie,  et  on  la  supplia  de  venir;  mais 
sa  charge  de  Mère  Commune  l'appelait  en  divers 
endroits.  Constamment  courageuse  au  milieu  de  l'é- 
preuve, elle  ne  chercha  pas  à  écarter  les  difïicultés 
permises  pour  son  bien  et  l'honneur  de  Dieu;  la  mai- 
son de  Poitiers  dut  se  contenter  du  cœur  et  des  incli- 
nations de  cette  aimable  Mère  »  (l). 

Ces  quelques  lignes  suflisent  à  prouver  au  lecteur 
que  le  groupe  des  saintes  religieuses  qui  vinrent  de 
Poitiers  à  La  Flèche  était  bien  composé  de  vraies  filles 
de  la  Mère  de  Lestonnac;  elles  avaient  puisé  dans  le 
cœur  de  leur  Mère  Commune  le  véritable  esprit  de 
leur  Ordre,  et  elles  apportaient  aux  Fléchois  un  zèle 

(i)  p.  Bouzonnier,  Histoire  de  l'Ordre,  I-195. 
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et  un  dévouement  constamment  tenus  en  haleine  par 
les  exhortations,  les  conseils,  les  encouragements  de 
la  Bienheureuse  Mère  de  Lestonnac. 

Une  règle  de  l'Ordre  voulait  que  la  Supérieure  fût 
élue  ou  au  moins  réélue  tous  les  trois  ans.  Mère  Jac- 
quette  de  Chesnel  resta  donc  trois  ans  supérieure  de 
Poitiers,  et  non  cinq  ans,  comme  le  porte  le  manus- 
crit, par  une  faute  du  copiste,  assurément.  Les  élec- 
tions durent  avoir  lieu  à  la  fin  de  1G21  ou  au  com- 
mencement de  1622.  Mère  Anne  de  Guérin  lui 
succéda.  La  Providence,  en  permettant  que  Mère  de 
Chesnel  fut  libre,  au  moment  où  les  députés  fléchois 
viendront  demander  des  religieuses,  la  désignait  de 
la  sorte  au  choix  commun  pour  fonder  la  nouvelle 
maison. 


CHAPITRE   II 
La   Flèche    au   XVII^   siècle 

§   T 

La  Flèche  et  Guillaume  Fouquet,  Marquis  de  La  Varenne. 

Vie   politique   et  religieuse  de   La  Flèche. 

Familles  fléchoises  du  XVIP  siècle. 

Un  savant  fléchois,  de  regrettée  mémoire,  M.  Sé- 
mery,  disait  jadis,  dans  une  conférence  fort  bril- 
lante (1)  :  «  Dans  l'histoire  de  La  Flèche,  le  XVII^ 
siècle  a  sa  place  d'honneur.  C'est  l'époque  féconde  et 
curieuse  que  je  voudrais  étudier  avec  vous.  » 
M.  H.  Sémery  fait,  d'une  façon  rapide,  il  est  vrai, 
exquise  tout  de  même,  le  tableau  des  bienfaits  de 
Fouquet,  marquis  de  La  Varenne,  envers  la  ville  de 
La  Flèche,  et,  après  avoir  déploré  l'oubli  dans  lequel 
les  Fléchois  laissent  leur  compatriote,  le  conférencier 
ajoute  :  «  Et  pourtant  La  Flèche  lui  doit  tout,  oui  tout 
ce  qui  a  fait  sa  renommée  dans  le  passé,  ce  qui  sou- 
tient sa  prospérité  actuelle  ».  Quels  que  soient  les 
sentiments  de  chacun  sur  le  favori  de  Henri  IV,  —  et 
du  reste  ces  sentiments  ne  peuvent  plus  aujourd'hui 
s'inspirer  des  calomnies  de  Saint-Simon  ou  autres 
bonnes  langues  de  même  espèce,  et  doivent  se  modifier 
en  faveur  de  Fouquet  —  on  ne  peut  nier  l'amour  qu'il 


{\)  La  Flèche  au  A"I7/e  siècle,  conférence  faite  à  l'Hôtel  de  Ville, 
le  samedi  17  février  1872,  en  faveur  des  pauvres,  par  M.  H.  Sémery 
bibliothécaire  au  Prytanée  militaire.  —  Plaquette  p.  in-8°  3o  p.  Bes- 
nier,  La  Flèche,  1873. 
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portait  à  sa  ville  natale.  «  Voilà  un  homme  qui,  tout 
enfant,  a  quitté  la  maison  paternelle  pour  aller  étu- 
dier à  Paris,  puis  suivre  à  tous  les  bouts  de  la  France 
la  fortune  aventureuse  de  son  maître,  et,  malgré 
tout,  le  souvenir  de  la  terre  natale  lui  est  si  vif  qu'il 
ne  rêve  qu'une  chose  :  entretenir  les  mêmes  senti- 
ments dans  le  cœur  de  Henri  et  lui  inspirer  tous  les 
projets  qui  devaient  tirer  La  Flèche  de  son  obscurité.  » 

C'est  ainsi  qu'il  fit  créer  à  La  Flèche  un  grenier  à 
sel  (1593j,  un  présidial  (1595),  une  prévôté  (1597),  un 
hôtel  de  ville  (1615).  «  Mais  La  Varenne  méditait  pour 
La  Flèche  une  autre  création  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  lui  procurer  un  bien  plus  grand  encore  »  :  c'é- 
tait l'établissement  des  Jésuites,  qu'il  obtint  en  1603. 

Ce  collège,  en  peu  de  temps,  florissant  et  rempli 
d'écoliers  venus  de  tous  les  points  du  monde,  créa 
dans  la  ville  une  vie  intense,  un  mouvement  extraor- 
dinaire. Les  plus  célèbres  Jésuites  passèrent  par  cette 
maison,  et  on  n'est  pas  étonné  alors  de  constater 
combien  fut  grand  le  nombre  de  leurs  élèves  qui 
s'illustrèrent  dans  la  suite. 

Grâce  à  Fouquet  La  Varenne,  les  faveurs  royales 
continuèrent  à  soutenir  et  à  encourager  le  collège 
royal,  après  la  mort  de  Henri  IV.  Ne  vit-on  pas,  en  etïet, 
en  1614,  le  petit  roi  Louis  XllI  et  Marie  de  Médicis 
visiter  La  Flèche  !  On  leur  donna  au  collège  une  petite 
comédie,  où  un  élève,  futur  maréchal  de  France,  Bude 
de  Guébriant,  menait  la  danse. 

«  La  Flèche  qui  n'était  qu'une  simple  bourgade, 
quand  La  Varenne  en  avait  été  nommé  gouverneur, 
élevait  partout  des  maisons,  grandes  et  petites,  pour 
recevoir  le  surcroît  de  population  que  le  renom  gran- 
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dissant  de  son  collège  lui  attirait  de  toutes  parts.  La 
Vareniie  avait  réparé,  dans  une  certaine  mesure,  les 
ruines  du  vieux  château,  il  avait  fait  élever  ou  restau- 
rer, en  majeure  partie,  l'enceinte  bastionnée  de  la 
ville,  dont  le  cours  de  la  douve  et  quelques  débris 
accusent  encore  l'étendue.  Les  rues  avaient  été  pavées, 
le  pont  des  Carmes  construit,  et  enlinon  bâtissait  dans 
la  Grande-Rue,  ou  rue  du  Château,  là  où  est  la  poste 
aux  lettres  (1),  cette  magnifique  habitation  deFouquet, 
l'une  des  plus  somptueuses  du  royaume,  dont  il  ne 
reste  que  les  pavillons  et  les  douves.  » 

«  Sortie  des  terreurs  de  l'an  mil,  la  chrétienté,  dit 
Raoul  Glaber,  s'était  couverte  comme  d'un  blanc  man- 
teau d'églises.  Pareil  phénomène  se  produisit  au 
XVI^  siècle. 

«  Après  cette  grande  commotion  des  luttes  religieu- 
ses, on  vit  le  catholicisme  reprendre  sève  et  s'affirmer 
parla  création  d'Ordres,  où,  comme  on  disait  alors,  de 
Nouvelles  Religions.  La  Flèche  se  couvrit  de  chapelles 
et  de  couvents.  » 

A  l'époque  où  nous  arrivons,  La  Flèche  ne  se  com- 
posait plus  que  d'une  seule  paroisse:  la  paroisse  Saint- 
Thomas.  Celles  de  Saint-Barthélémy  et  Xotre-Dame- 
du- Chef -du -Pont  n'étaient  plus  regardées,  depuis 
longtemps,  que  comme  de  simples  chapelles,  succur- 
sales de  Saint-Thomas  (2).  Enfin,  à  côté  de  Saint- 
Thomas,  se  trouvait  la  paroisse  suburbaine  de  Sainte- 
Colombe. 

(i)  Actuellement  au  numéro  -jo  de  la  Grande-Rue. 
(2)  Voyez  les  Annales  Fléchoises,  t.  I,  pages  27  et  iSg  :  Les  paroisses 
Saint- Barthélémy  et  Notre-Dame  du  Chef-du^Pont. 
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Quant  aux  communautés,  il  n'y  avait  à  La  Flèche  au 
commencement  du  XVII'^  siècle,  qu'une  communauté 
de  femmes  :  les  religieuses  de  Saint-François,  ou  Fran- 
ciscaines, établies  en  1484,  par  René  duc  d'Alençon, 
dans  la  rue  Carnot  (1),  —  maison  M™*^  veuve  Hou- 
demon  jusqu'à  la  douve.  —  La  ville  comptait  deux 
communautés  dhommes  :  les  Carmes,  qui  habitaient 
rue  du  Rempart,  —  autrefois  rue  des  Vieux-Carmes  ; 
—  les  Cordeliers,  dont  le  couvent  occupait  la  Sous- 
Préfecture.  On  pourrait  y  joindre  une  troisième  com- 
munauté, celle  de  Saint-Jean  de  Mélinais  où,  sous  les 
ombrages  de  la  grande  forêt,  les  Génovéfains  de  la 
célèbre  abbaye  priaient  en  paix  depuis  1180.  En  1600, 
le  Père  Abbé  était  Jacques  Brulart  de  Cosne. 

Enfin,  pour  donner  un  exposé  complet  de  l'état 
religieux  de  La  Flèche  au  début  du  XV1I«  siècle,  je 
dois  rappeler  qu'il  y  avait  trois  prieurés  :  celui  de 
Saint-Thomas,  donné  aux  Bénédictins  en  1110  par 
Hélie  de  La  Flèche  ;  le  titulaire  en  était,  en  1606, 
Bertrand  le  Prévost;  le  prieuré  de  Saint-Jacques, 
fondé,  comme  maladrerie,  en  1135,  par  Geoft'roi  Plan- 
tagenet,  seigneur  de  La  Flèche,  passa  de  bonne  heure 
à  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ; 
enfin,  le  prieuré  de  Saint-André,  fondé  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  et  donné  par  lui  aux  Bénédictins  ; 
vers  1600,  le  prieur  en  était  César  Guillaume. 

Telle  était  La  Flèche  à  l'aurore  du  XVIP  siècle. 
L'arrivée  des  Jésuites  semble  lui  ouvrir  une  ère  plus 


(i)  Cette  partie  de  la  ru3  Carnot,  depuis  la  rue  de  la  Sous-Préfec- 
ture jusqu'à  la  rue  du  Parc  et  des  Fossés,  portait  le  nom  de  rue 
Saint-François. 
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prospère  encore.  Au  seul  point  de  vue  religieux  nous 
allons  voir  se  produire  une  magnifique  efflorescence 
de  cloîtres. 

Je  cite  rapidement. 

Avec  les  Jésuites  arrivent,  en  1604,  les  Récollets 
qui,  abandonnant  leur  couvent  de  Précigné,  viennent 
occuper  celui  des  Cordeliers  et  envoient  ces  derniers 
à  leur  place  à  Précigné  (1).  Les  Carmes,  ayant  reçu 
de  Louis  XIII  le  vieux  château  des  comtes  de  La  Flèche, 
s'y  transportent  en  1G20,  «  laissant  à  quatre  visitan- 
dines  »  la  place  qu'ils  occupaient,  dans  la  maison 
Bodin,  rue  des  Vieux-Carmes  (2).  Notre-Dame  du 
Chef-du-Pont,  ancienne  chapelle  du  château,  devient 
leur  chapelle. 

Enfin,  en  1635,  les  Capucins  s'étnblissent  à  leur  tour 
à  La  Flèche  ;  l'entrée  de  leur  couvent  qui  portait  le 
nom  de  a  Petit-Saint-François  »,  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  la  rue  des  Capucins  a  avec  sa  porte  sur- 
montée d'un  auvent  »,  sa  niche  vide  de  la  vieille 
statuette  d'autrefois  a  et  la  pierre  commémorative  de 
l'inondation  qui  vint  laver  son  seuil  »  (3). 

Voilà  pour  les  hommes,  dont  six  congrégations  sont 
représentées  à  La  Flèche. 

Les  communautés  de  femmes  atteignirent  bientôt 
le  même  nombre. 

Ce  fut  d'abord  les  Filles  de  Notre-Dame,  en  1622; 

(i)  Les  Récollets  occupaient  la  Sous-Préfecture  actuelle.  Leur  por- 
tail d'entrée  s'ouvrait  vers  le  n"  21  de  la  rue  Carnot,  qui  portait  alors 
le  nom  de  rue  des  Récollets. 

(2)  Conlérencede  M.  Sémery,  p.  i5.  —  L'ancien  couvent  des  Carmes 
n'a  pas  un  emplacement  bien  défini  dans  la  rue  du  Rempart.  M.  de 
Montzey  prétend  que  ce  fut  la  maison  occupée  par  M.  de  Montfbrt. 

(3)  Inondation  du  Loir  du  25  février  i665. 
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puis  les  Visitandines,  en  1632.  Supprimé  à  la  Révolu- 
tion, leur  couvent  est  aujourd'hui  l'hôpital. 

En  1G40,  M.  Le  Royer  de  la  Dauversière,  avec  le 
concours  de  M'""  de  La  Ferre,  fonde  les  Religieuses 
Hospitalières  de  Saint-Joseph,  qui  occupèrent  jusqu'à 
la  Révolution  ce  qui  est  devenu  aujourd'hui  le  palais 
de  justice,  le  musée,  la  gendarmerie,  l'école  maternelle. 

Peu  de  temps 
après,  s'ouvrit 
le  couvent  de 

la  Madeleine  ou  ) 

maison  des  fil-  '  I 

les  repenties, 
là  où,  depuis  la 
Révolution,  se 
trouvent  pour 
quelques  jours 
encore  les  Fil- 
les de  ^otre- 
Dame.  Enfin , 
en  dernier 
heu,  on  voit 
dix  religieuses 
de  la  célèbre 
abbaye  royale  de  Fontevrault  venir  s'établir  dans  la 
rue  du  même  nom. 

Voilà  pour  les  femmes. 

De  toutes  ces  communautés,  au  nombre  de  douze, 
qui  avaient  fait  appeler  notre  ville  «  la  sainte  Flèche  », 
la  Révolution  ne  laissa  rien  subsister.  Deux  couvents 
de  femmes,  seulement,  ont  pu  se  relever  de  leurs 
ruines  :  les  Religieuses  Hospitalières  de  Saint-Joseph 
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et  les  Filles  de  Xotre-Danie;  mais  toutes  deux,  chose 
bizarre,  n'occupèrent  point  à  leur  retour  les  couvents 
d'autrefois. 

Les  Hospitalières  vont  bientôt  rester  les  seules  sur- 
vivantes de  ces  pieuses  fondations  du  XVII*  siècle. 
Puissent  les  vertus  héroïques  cachées  dans  la  solitude 
de  ce  cloître  béni,  puissent  les  prières  des  pieuses 
servantes  des  malades  préserver  notre  cité  des  châti- 
ments divins  et  mériter  aux  Fléchois  la  persévérance 
dans  la  foi,  la  fidélité  à  leurs  devoirs! 


* 


Le  tableau  de  la  cité  fléchoise  ne  serait  pas  complet 
si  l'on  ne  présentait  au  lecteur  quelques  unes  des 
familles  tléchoises  qui,  à  cette  époque  (1G00-1G30), 
illustrèrent  la  magistrature,  l'armée,  le  clergé. 

Le  Présidial  avait  comme  président  Jacques  Richer, 
seigneur  de  iMonthéard,  comme  lieutenant-général, 
Charles  des  Bois,  comme  conseillers,  Marsollier,  De- 
nieau,  RenéFoureau,  Guillaume  Bidault,  dont  le  frère 
ou  neveu,  Jacques  Bidault  de  la  Lizardière,  est,  en 
1626,  lieutenant  de  René  de  la  Varenne,  gouverneur 
de  La  Flèche. 

Charles  Davoust  de  la  Masselière  présidait  l'élection 
vers  1626,  avec  Florimond  Le  Rover  comme  lieute- 
nant. En  1639,  le  président  sera  M,  Legaigneur. 

Enfin  à  l'Hôtel  de  Ville  se  rencontrent  les  mêmes 
noms  :  Davoust,  Foureau,  de  la  Porte,  Nadreau. 

Le  lecteur  me  pardonnera  cette  énumération  aride, 
mais  nécessaire,  à  mon  avis,  pour  connaître  «  en 
gros  ))  La  Flèche  du  XVIP  siècle.  Au  reste,  ces  noms 
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de  familles  de  La  Flèche  et  des  environs,  nous  les 
retrouverons  constamment  dans  le  cours  de  notre  his- 
toire, soit  parmi  les  religieuses,  soit  parmi  les  bien- 
faiteurs du  couvent.  Ces  noms  méritent  d'être  conser- 
vés, et  l'on  trouvera  bon  que  je  les  signale  en  ces 
pages  :  Auvé  de  la  Xoiraye,  Bidault  (de  Rochefort,  de 
Ruigné,  de  la  Lizardière),  Belocier  de  Maulny,  Gau- 
thier sieur  de  Fontaine,  Fontaine  (de  la  Cheviraye,  de 
Biré),  Foussard  de  Vaubarré,  Jouye  (des  Roches,  de  la 
Réténuère),  Le  Royer  (de  Chantepie,  de  la  Dauversière, 
de  la  Motte,  de  la  Roche),  Le  Noir  de  la  Cochetière, 
Nadreau  de  la  Porte,  Richer  (de  Bois -Clos,  des 
Pins),  delà  Rue  du  Can,  de  Sales  de  Beauuiont,  du  Mes- 
nil  de  la  Beausseraye,  Péan  de  la  Plesse,  Gallois  de  la 
Racinais,  Nail  de  la  Saintonnière,  Davy  des  Piltières, 
Corvasier  de  Vaurobert,  Androuin  de  la  Coudraye, 
Salmon,  Delaroche,  Gilles  de  la  Bérardière,  Drouet 
d'Aubigny,  de  Blesy  de  Mailly,  de  Colasseau  de  la 
MachefoUière,  SauUay,  Nau  de  l'Estang,  etc.. 

S'il  nous  était  donné  d'étudier  l'histoire  de  tous  les 
couvents  cités  plus  haut,  nous  y  rencontrerions  tous 
ces  noms,  et  nous  comprendrions  aisément,  comment 
notre  bonne  ville  a  conservé  encore  tant  de  familles, 
à  la  piété  fervente,  à  la  foi  inébranlable.  Toutes  ces 
familles,  pendant  deux  siècles,  ont  donné  de  leurs 
membres  à  ces  communautés,  attirant  ainsi,  sur  elles- 
mêmes  d'abord,  sur  la  cité  ensuite,  les  bénédictions 
divines. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était  en  réalité  La  Flèche 
au  point  de  vue  intellectuel. 
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§n 


Vie  intellectuelle  à  La  Flèche.  —  Ecoles  du  XV'  siècle.  — 
Le  Collège  Royal.  —  Nécessité  de  maîtresses  et  de 
pensionnats  pour  les  jeunes  filles. 


S'il  fallait  tenir 
compte  de  l'esprit 
religieux      d'une 
cité   pour  la   ju- 
ger au   point   de 
vue    intellectuel, 
on    devrait    dire 
assurément,  avec 
l'extraordinaire 
logique    des    es- 
prits forts  de  no- 
tre  époque,    que 
La    Flèche    était 
une  ville  arriérée, 
puisque,  de  leur  docte  avis,  la  religion  est  l'éleignoir 
de  la  science.  Cependant,   qu'on  le  veuille  ou  non, 
notre  ville,  demeurée,  à  travers  les  siècles,  fidèle  à  la 
foi  de  ses  ancêtres,  n'en  a  pas  moins  progressé  intel- 
lectuellement aussi  vite,  sinon  plus,  que  toute  autre 
cité  irançaise. 
Mais,  écoutons  M.  Jules  Cière  sur  ce  sujet  (1)  : 
«  Plusieurs  pensent  avoir  tout  dit,  quand,  à  la 
suite  de  MM.  Meissas  et  Michelet  et  autres  géographes 
universitaires,  ils  ont  répété  :  «  La  Flèche  célèbre  par 


(i)  Notice  sur  les  Filles  de  Notre-Dame  de  La  Flèche,  ou  la  Maison 
de  Notre-D.une. 


—   4/    — 

son  Collège  militaire...  »  Si,  en  efïet,  le  Prytanée 
donne  à  La  Flèche  une  sorte  de  physionomie  nationale 
et  sa  principale  célébrité,  cette  ville  tient  en  réserve 
d'autres  titres  de  gloire  qui,  pour  être  cachés  modes- 
tement au  second  ou  au  troisième  plan  de  ses  mérites, 
n'en  sont  pas  moins  dignes  de  fixer  l'attention  de 
l'observateur  sérieux,  la  confiance  du  père  et  de  la 
mère  de  famille.  En  laissant  à  d'autres  villes,  dont 
quelques-unes  sont  ses  voisines ,  le  privilège  d'un 
grand  mouvement  industriel  et  commercial,  La  Flèche 
s'est  réservé  le  lot  le  plus  moral  et  plus  noble  du  dé- 
veloppement intellectuel  :  ce  rôle  honorable  est  le 
sien  depuis  deux  siècles  et  demi,  elle  n'a  point  encore 
failli  à  cette  mission  sainte,  et,  au  milieu  de  notre 
XIX«  siècle,  voué  à  toutes  les  sollicitations  des  intérêts, 
La  Flèche  est  restée  la  ville  de  l'éducation  et  des 
lettres,  et  le  séjour  de  bien  des  talents  artistiques 
que  l'on  rencontrerait  difTicilement  ailleurs.  L'idéal, 
contrarié  dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou,  est  venu  se 
réfugier  aux  confins  de  ces  deux  provinces,  comme 
sur  un  terrain  neutre,  au  pied  des  tours  bâties  par 
Henri  IV.  » 

Mais,  alors  que  les  Jésuites  ont  quitté  La  Flèche 
depuis  150  ans,  les  Filles  de  Notre-Dame  sont  restées 
jusqu'à  l'heure  marquée  par  la  Providence  pour  un 
nouveau  calvaire. 

On  dit  que  la  ville  de  La  Flèche  devint,  avec  son 
collège  royal,  une  ville  d'étude  et  de  travail,  comme 
avec  ses  couvents,  elle  prit  l'aspect  d'un  immense 
asile  de  prière.  Cette  parole  est  vraie,  mais  il  n'en 
faudrait  cependant  pas  conclureque,  jusque-là,  l'igno- 
rance ait  régné  chez  nous  en  maîtresse. 
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Des  écoles  pour  les  enfants  pauvres  nous  sont  si- 
gnalées dès  le  XV^  siècle.  Par  une  enquête  du  12  mars 
1492  (i),  le  prieur  de  Saint-Thomas,  frère  Pierre  Le 
Gay,  constate  que  «  à  cause  de  la  fondacion  de  sondit 
prieuré  de  La  Flèche,  qui  est  de  la  fondacion  de 
Monsieur  le  Vicomte  de  Beau  mont  à  cause  de  sa  ba- 
ronnye  de  La  Flèche,  il  a  droit,  entre  autres  choses 
et  luy  appartient  de  donner  les  escolles  dudit  lieu  de 
La  Flèche  et  de  y  pourveoir  de  maistre  ydoine  et 
suffisant  toutes  foys  qu'il  en  est  besoing,  pour  mons- 
trer  aux  enfans  de  la  ville  et  banlieue  de  ladite 
Flèche,  èsdites  escolles,  sans  ce  que  nul  autre  que 
celuy  à  (pii  d  a  donné  lesdites  escolles  y  puisse  ou 
doye  tenir  escolle,  ni  que  les  habitans  de  ladite  ville 
et  banlieue  puissent  ou  doyent  envoyer  leurs  enfans 
à  autre  escolle  que  à  celle  qui  est  tenue  par  ledit 
prieur.  )) 

Le  premier  témoin,  iMichel  Richer,  procureur  de  La 
Flèche,  âgé  de  cinquante  ans,  dit  avoir  fréquenté  à  l'âge 
de  dix  ans  lécole  de  La  Flèche  tenue  par  AP  Robert 
Avril,  nommé  à  ce  poste  par  Frère  Pierre  Regnault, 
prieur  de  Saint-Thomas  ;  que  ce  maître  fut  remplacé 
au  bout  de  quatre  ans  par  Laurent  Le  Boucher,  prêtre, 
natif  de  La  Flèche,  nommé  par  Frère  Le  Leii,  prieur,  à 
la  reijuète  des  bourgeois  de  ladite  ville  ;  (juil  y  a  vingt 
ans  environ,  vers  [Ml.  ledit  Lel)()uelier  résigna  entre 
les  mains  de  Frère  André  Le  Xoi-mand,  prieur,  (jui  le 
remplaça  par  M"  Jehan  Royau  ;  que  ce  dernier  a  tenu 
ces  écoles  paisiblement  sans  contexte,  excepté  pour- 


(i)  Archives  dcpaitcmcntalcs  de  la  Sarthe.  Inveniaire   sommaire, 
H.  280. 
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tant  six  mois  qu'il  y  a. été  troublé  par  un  nommé  Jean 
Le  Teillier,  qui  a  voulu  tenir  une  nouvelle  école. 

Un  autre  témoin,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans, 
dit,  toujours  le  12  mars  1492,  qu'il  a  vu  de  tout 
temps  tenir  lesdites  écoles  à  La  Flèche. 

De  cette  dernière  attestation  on  peut  conclure  que 
des  écoles  existaient  a  La  Flèche  tout  au  moins  au 
commencement  du  XV<^  siècle,  et  (jue  ces  écoles 
étaient  réclamées  déjà  par  la  population,  que  le  clergé 
fut  le  seul  à  s'intéresser  à  cette  question  primordiale, 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  à  y  donner  tous  ses 
soins  (1). 

On  viendra  dire  encore,  cependant,  avec  l'habi- 
tuelle mauvaise  foi,  que  le  clergé  fut  un  obstacle 
constant  à  la  civilisation  et  au  progrès  intellectuel  du 
pays.  Il  me  serait  facile  de  prouver  le  contraire,  tant 
pour  La  Flèche  que  pour  toute  la  vallée  du  Loir,  mais 
ce  serait  une  digression  trop  longue  en  ce  présent 
ouvrage.  Je  ne  l'abandonne  toutefois  qu'avec  l'espoir 
de  la  reprendre  ailleurs  en  collaboration  avec  tous  les 
sincères  partisans  de  la  vérité  historique. 

Qu'il  me  sutlise  de  rappeler  aujourd'hui  que  le  pays 
des  Lazare  de  Baïf,  que  «  la  parlante  rive  »  des  Ron- 
sard n'avaient  pas  attendu  leur  naissance  pour  inspirer 
le  goût  des  lettres  et  l'anioui-  de  l;i  poésie  à  leurs  pai- 
sibles hal)itanls;  on  est  même  autoris(3  à  cioii-e  que  la 
culture  intellectuelle  devait  être  en  tout  notre  pays 
singulièrernent  élevée  pour  produire  de  tels  génies. 

Du  reste,   en   ce  qui  concerne  les  Baïf,  M.  l'abbé 


(i)  Voyez  les  Annales  Fléchoises,  II-61,  Ecoles  de  Sainte-Colombe. 
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Froger  (l),  qui  a  dépouillé  les  livres  de  comptes  de 
la  seigneurie  des  Pins  (1478-i48()),  nous  a  montré 
Jean  de  Baïf,  seigneur  des  Pins  et  père  de  Lazare, 
payant  pension  en  1477  a  au  maistre  d'escolle  de 
Bazouges  pour  Aulbin  de  Beif  »,  son  frère. 

Il  faut  bien  avouer  cependant  que  ces  écoles  étaient 
très  souvent  imparfaites  et  avaient  surtout  besoin 
d'une  sérieuse  organisation. 

Le  collège  des  Jésuites  vint  la  commencer  pour  les 
garçons. 

* 

((  Henri  IV,  en  dotant  la  ville  de  La  Flèche  d'un 
collège,  poursuivait  deux  buts  :  l'honneur  et  l'avan- 
tage d'une  cité  qui  lui  était  chère  et  le  bien  général  du 
royaume. 

«  Les  Pères  Jésuites  y  voyaient  autre  chose  encore. 
Il  s'agissait  pour  eux  de  contrebattre  l'établissement, 
en  voie  de  formation,  à  Saumur,  depuis  quatre  ans 
déjà,  d'une  académie  protestante,  pour  laquelle  Du- 
plessis-Mornay  recrutait  des  professeurs  parmi  tous 
les  savants  de  l'Europe. 

«  Par  suite  de  la  fondation  du  collège  de  La  Flèche, 
l'Anjou  eut  ce  très  singulier  privilège  de  posséder 
trois  établissements  de  premier  ordre,  réprésentant 
fidèlement  les  trois  opinions  qui  divisaient  la  France 
et  le  monde  :  Saumur,  ardent  foyer  de  calvinisme, 
attirait  à  son  académie  les  fils  des  grandes  familles 
protestantes,    La  Flèche,   asile  des  idées  ultramon- 

(i)  Jean  de  Baïf  et  la  Seigneurie  des  Pins,  par  M.  l'abbé  Froger, 
dans  les  Annales  Fléchoises,  II- 1 19. 
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laines,  exerçait  la  même  attraction  dans  le  monde 
catholique,  et  enfin  l'antique  université  d'Angers  res- 
tait la  gardienne  vigilante  des  doctrines  royalistes  et 
gallicanes  »  (1). 

Mais,  tous  ces  efïorts,  vers  qui  tendaient-ils?  Vers 
les  garçons.  Des  jeunes  tilles,  il  n'était  question  nulle 
part;  elles  avaient  cependant  besoin,  elles  aussi,  d'être 
protégées  par  un  enseignement  sur  et  solide  contre 
les  doctrines  erronées.  Pour  faire  contrepoids,  dans 
ce  pays  resté  si  foncièrement  catiiolique,  au  relâche- 
ment des  mœurs  qui  toiiluit  de  pénétrer  les  foyers,  il 
fallait  aux  futures  mères  de  famille  une  éducation 
saine  et  forte. 

Les  Pères  du  collège  royal  devaient  bien,  les  pre- 
miers, se  préoccuper  de  cet  état  de  choses. 

La  prospérité  de  leur  maison,  les  merveilleux  résul- 
tats obtenus  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  gar- 
çons leur  donnaient  droit  d'espérer  un  succès  ana- 
logue, dès  que  l'on  s'adresserait  à  l'élément  féminin. 
Assurément,  on  ne  pouvait  penser  créer  pour  les 
fdles  un  même  collège,  qui  réunît  des  élèves  des 
quatre  coins  de  l'Univers. 

Rayonner  dans  toute  la  contrée  environnante  était 
la  seule  ambition  permise  à  une  maison  enseignante 
de  filles,  et  même  les  Fléchois  ne  pensaient  qu'à  leurs 
enfants;  nul  ne  saurait  les  en  blâmer.  C'est  pour  eux 
seulement  que  depuis  quelques  années  ils  réclamaient 
auprès  de  leur  municipalité.  Les  Jésuites  appuyèrent 

(i)  Conférence  de  M.  Scmery,  p.  14. 


leurs  réclamations,  et,  lors  du  premier  passage  de 
Louis  XIII,  en  1614,  comme  du  second,  en  1620,  ils 
présentèrent  au  roi  les  doléances  des  habitants  sur  ce 
sujet  :  l'approbation  royale,  toujours  accordée  si 
généreusement  à  pareille  demande,  ne  fut  pas  refusée 
en  cette  circonstance.  Ainsi  était  déjà  concédée,  en 
principe,  la  future  maison  d'éducation  et  d'instruction 
pour  les  jeunes  Fléchoises.  Il  n'est  donc  pas  témé- 
raire d'afîirmer  que  tout  était  prêt,  à  La  Flèche,  pour 
recevoir  les  maîtresses  et  les  éducatrices  des  jeunes 
fdles.  Les  parents  les  désiraient,  comprenant  que  le 
bien  de  leurs  enfants  était  en  jeu;  les  autorités 
voyaient  dans  cette  innovation  le  bien  de  la  cité; 
ainsi  tous  les  vœux  se  réunissaient  sur  un  même 
objet. 

Quel  sera  cet  objet?  En  ce  dix-septième  siècle,  qui 
vit  luire  en  France  la  renaissance  des  ordres  religieux 
de  tout  but  et  de  toute  fin,  on  ne  pouvait  penser  à  des 
maîtresses  la'ïques;  d'ailleurs,  on  en  trouvait  peu  ou 
point  du  tout;  seuls,  les  religieux  voulaient  bien  se 
dévouer  à  l'instruction. 

Vers  quel  Ordre  les  Fiéchois  vont-ils  diriger  leur 
demande?  Nous  le  verrons  au  chapitre  suivant. 


DEUXIÈME    PARTIE 


NOTRE-DAME  DE  LA  FLÈCHE,  DE  SA  FONDATION 
A  LA  MORT  DE  SA  FONDATRICE 

(1622-1652) 

CHAPITRE  I 

Fondation  du  Couvent  de  IVotre-Daïue 
à  La  Flèche  {lii2\l) 


§  I 

Premières  démarches  de  la  municipalité  flécboise  à  Poi- 
tiers (Juin  16S3).  —  Achat  d'une  maison  pour  y  installer 
les  Religieuses  (Juillet  16SS).  —  L'Eve  que  d'Angers  et 
la  municipalité  fléchoise. 

Nous  lisons  dans  le  P.  Bouzonnier  (1)  :  «  Les  Filles 
de  Notre-Dame  de  la  maison  de  Poitiers  donnèrent,  dès 
le  commencement  de  leur  fondation,  tant  d'édification 
au  public  et  remplirent  si  bien  les  fonctions  de  leur 
institut,  que  leur  Ordre  s'étendit  avec  leur  réputation, 
non  seulement  dans  le  Bas-Poitou,  mais  aussi  dans 
l'Anjou  et  dans  la  Normandie.  » 

Il  n'y  avait  que  quatre  ans  qu'elles  étaient  établies 
à  Poitiers,  quand  La  Flèche  eut  connaissance  du  bien 
qu'elles  y  faisaient.  Pressée  de  répondre  aux  désirs  de 

(i)  Histoire  de  VOrdre,  t.  II,  p.  yS. 
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ses  administrés,  qui  réclamaient  des  maîtresses  pour 
leurs  jeunes  filles,  la  municipalité  eut  bien  vite  résolu 
la  question;  sans  doute,  on  peut  croire  que  les  Jésuites 
ne  furent  pas  étrangers  au  choix  qui  fut  fait  des  Filles 
de  Notre-Dame. 

Au  cours  d'une  séance  des  édiles  fléchois,  en  mai 
1622,  il  avait  été  décidé  qu'on  enverrait  une  députa- 
tion  exposer  la  requête  de  la  ville  à  la  supérieure  du 
couvent  de  Notre-Dame  à  Poitiers.  La  maison  de  ville 
était  alors  représentée  par  le  maire,  Charles  Davoust, 
sieur  de  la  Marignerie,  président  en  l'Election,  par  les 
échevins,  Charles  Foureau,  sieur  de  Segrais,  conseil- 
ler et  avocat  pour  le  Roy  au  présidial,  Jacques  Fon- 
taine, sieur  de  Dezé,  conseiller  et  élu  pour  le  Roi  en 
l'élection,  René  de  la  Porte,  sieur  temporel  de  Mau- 
pas,  avocat  au  présidial,  et  Jacques  Nadreau. 

D'un  commun  accord,  les  édiles  nomment  les  sieurs 
Dubien  et  Hamelin  pour  faire  le  voyage  de  Poitiers. 
M.  Hamelin  était  le  père  des  deux  futurs  curés  de 
Saint-Thomas. 

Jacquette  de  Chesnel  n'était  plus  supérieure  de 
Poitiers,  Anne  de  Guérin  lui  avait  succédé.  Séduite 
parla  proposition  des  députés.  Mère  de  Guérin  leur 
fit  un  accueil  favorable.  La  première  chose  à  faire, 
en  celte  circonstance,  était  de  consulter  la  fondatrice, 
M™«  de  Lestonnac.  Mère  de  Guérin  le  fit,  en  effet, 
suivant,  en  cela,  l'habitude  de  toutes  les  supérieures 
de  l'Ordre.  Mais,  en  même  temps,  présumant  une 
réponse  favorable,  sans  s'inquiéter  où  elle  prendrait 
des  sujets  et  de  l'argent,  elle  s'engagea,  —  après  avoir 
toutefois  consulté  la  communauté,  —  à  satisfaire  les 
Fléchois,  et  c'est  pourquoi  l'historien  de  l'Ordre  dit 
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qu'elle  s'engagea  «  avec  un  zèle  et  une  confiance  qui 
ne  lui  permirent  pas  de  prendre  d'abord  les  mesures 
nécessaires  et  de  prévenir  les  difficultés  qui  surgirent 
dans  la  suite  ». 

Voulant  profiter  des  bonnes  dispositions  des  habi- 
tants de  La  Flèche,  elle  envoya  dans  notre  ville  deux 
commissaires,  Messire  Charles  de  Courues,  prêtre 
prieur  de  Nanteuil,  et  M'"  Jean  Engaigne  (1),  avocat 
au  siège  présidial  de  Poitiers,  celui-là  même  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  Ces  commissaires,  chargés  de 
faire  l'enquête  nécessaire  sur  le  bien  fondé  de  la  récla- 
mation fléchoise,  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  fon- 
dation, avaient  été  préalablement  munis  d'une  pro- 
curation, passée  le  2  juillet  devant  MM^^  Martin  et 
Barraud,  notaires  à  Poitiers,  et  signée  de  Anne  de 
Giiérin,  supérieure,  Anne  d'Arrérac,  Jacquette  de 
Chesnel,  Marie  de  Tusseau,  conseillères  et  discrètes  (2). 

Arrivés  à  La  Flèche,  les  deux  commissaires, 
promptement  édifiés  sur  la  sincérité  des  vœux  de  la 
population  et  la  réalité  de  ses  besoins,  décidèrent  de 
chercher  d'abord  la  maison  nécessaire  à  la  fondation 
projetée.  En  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été  délé- 
gués, ils  achètent,  le  7  juillet  1G22,  au  nom  delà 
communauté  de  Poitiers,  et  par  devant  M''  Jean  Rou- 
veau,  notaire,  la  maison  de  M^  Gabriel  Le  Gaigneur  (3), 

(i)  On  trouve  différentes  orthographes  de  ce  nom  :  Engueigne,  En- 
guaigne,  Engueingne,  Enguaingne,  Engaigne,  nous  adoptons  cette 
dernière,  comme  la  plus  usitée. 

(2)  Reg.  parch.,  p.  28. 

(3)  Legaigneur,  Legangneur  ou  Legaigneux. 
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seigneur  de  la  Hermelière ,  procureur  du  roi  au  gre- 
nier à  sel  de  La  Flèche  et  de  Malicorne,  et  de  Renée 
Chariot,  son  épouse,  acquisition  faite  pour  la  somme 
de  12,000  livres  (1)  tournois,  payable  en  deux  fois: 
savoir  5,000  livres  à  Notre-Dame  de  septembre  dite 
Angevine,  et  7,000  livres  dudit  jour  Notre-Dame  en 
deux  ans;  jusque-là,  la  rente  en  sera  payée  aux  ven- 
deurs au  denier  vingt. 

L'acte  de  vente  contient  cette  clause,  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  signaler  :  a  Au  payement  de  laquelle 
somme  de  cinq  mille  livres  tournois  et  rente  dicelle, 
chacun  des  nobles  Charles  d'Avoust,  sieur  de  la  Mari- 
gnerie,  président  en  l'élection  de  cette  ville  et  maire 
de  cette  ville,  René  Foureau,  sieur  de  Segrais, 
conseiller  et  advocat  pour  le  Roy  au  présidial,  Jacques 
Fontaine,  sieur  de  Dezé,  conseiller  et  eslii  du  Roy  en 
l'élection,  Christophe  Fontaine,  s'^  de  la  Crochinière, 
conseiller  du  Roy  et  grenetier  au  grenier  à  sel  de  cette 
ville,  tous  demeurans  en  ceste  ville  a  ce  présens  esta- 
blis  et  soubmis  se  sont,  ensemble  led.  de  Courues, 
solidairement  obligés  avec  lesd.  dames  religieuses  eux 
et  cliacun  deux  seul  et  pour  le  tout...  et  en  ont  faict 
leur  propre  faict  et  debte...  »  (2). 

Il  me  semblait  de  toute  première  nécessité  de  signa- 
ler de  suite  ce  fait  :  que  les  Filles  de  Notre-Dame  ne 
se  rendirent  point  ici  d'elles-mêmes,  de  leur  propre 
mouvement;  elles  n'y  vinrent,  au  contraire,  que  pour 
répondre  à  l'appel  des  habitants  représentés  en  la  cir- 
constance par  leurs  ofTiciers  municipaux.  On  vient  de 

(il  Sous  Henri  I\',  la  livre  tournois  valait  3  fr.  G6  de  notre  monnaie 
actuelle. 
(2)  Registre  parchemin,  p.  29. 
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voir que  maire  et  échevins  n'étaient  pas  seulement 
les  porte-paroles  de  leurs  administrés,  ils  se  donnaient 
encore  ofliciellement  garants  des  sommes  engagées 
aux  achats  effectués!  C'est  donc  officiellement  que  les 
Filles  de  Notre-Dame  sont  demandées  et  établies  à 
La  Flèche.  Ce  sera  officiellement  encore  qu'au  com- 
mencement du  XIX'^  siècle  elles  reviendront  après  un 
long  exil.  Dès  lors,  on  peut  dire,  sans  être  taxé  de 
mauvaise  foi,  qu'elles  ne  s'imposèrent  pas  en  nos  murs. 
En  1622,  comme  en  1817,  elles  ne  se  présentaient  que 
sur  le  libre  assentiment  de  la  population  d'abord,  des 
autorités  civiles  et  religieuses  ensuite. 

Aujourd'hui,  comme  en  1792,  elles  sont  chassées 
officiellement  de  chez  elles,  de  leur  maison  :  elles 
n'ont  plus  pour  elles  l'autorité  civile;  mais  si  l'on 
consultait  la  population  fféchoise,  celle-ci  répondrait 
unanimement  —  je  ne  veux  point  lui  faire  l'injure  de 
croire  le  contraire  —  en  réclamant  le  maintien  du 
couvent  trois  fois  séculaire. 


La  maison  achetée  pour  la  communauté  future  à 
Gabriel  Legaigneur  était  située  près  de  la  porte  Saint- 
Germain,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Germain  — • 
rue   de  rHôtel-de-Ville   aujourd'hui.  Elle   est   ainsi 
décrite  sur  l'acte  du  7  juillet  : 

«...  Une  maison  où  les  dits  vendeurs  font  à  présent 
leur  demeure  en  ceste  ville,  avec  les  cours,  jardins, 
granges,  estables  et  autres  appartenances,  mesme 
une  place  estant  entre  lad.  maison  et  jardin  et  le  rem- 
part de  ceste  ville  ainsy  qu'elle  a  esté  donnée  auxd. 
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vendeurs  par  M.  le  M^«  delà  Varenne  et  maire  et  éche- 
vins  de  ceste  ville...  joignant  d'un  côté  à  la  main 
gauche  la  Grande  Rue  tendant  des  Halles  de  ceste 
ville  à  la  porte  S'  Germain;  d'aultre  costé  aux  terraces 
du  rempart  de  ceste  ville,  un  mur  entre  deux,  abiitte 
d'un  bout  aux  maisons  de  M"  Pierre  Nadreau,  d'aultre 
bout  à  la  terrace  de  la  ville  proche  la  porte  S^  Ger- 
main... Lad.  maison  tenue  du  hef  de  la  baronnie  de 
La  Flèche.  » 

*  * 

Après  cet  achat,  le  maire  et  les  échevins  adressent 
une  requête  à  l'évêque  d'Angers  qui  était  alors  Mon- 
seigneur Charles  Miron;  il  venait  de  succéder  à  Mon- 
seigneur Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne,  mort  en 
1621,  et  fils  du  premier  marquis  de  la  Varenne, 
favori  de  Henri  IV,  gouverneur  et  bienfaiteur  de 
La  Flèche.  Notre  ville  tenait  alors  au  diocèse  d'Angers, 
d'où  elle  ne  fut  détachée  qu'à  la  division  des  départe- 
ments, et  la  nouvelle  fondation  religieuse  ne  pouvait 
donc  s'établir  sans  l'assentiment  de  l'évêque  d'Angers. 

La  requête  municipale  nous  ayant  été  conservée, 
nons  en  reproduisons  la  teneur  (I)  : 

«  Supplient  humblement  et  vous  remonstrent  les 
maire  et  échevins  de  lad.  ville  de  La  Flèche  que 
depuis  un  an  en  ça  sur  la  nécessité  qu'ils  ont  jugée 
d'avoir  personnes  capables  d'instruire  de  mœurs  et 
de  piété  les  filles  de  lad.  ville,  qui  sont  en  grand 
nombre,  ils  auroyent  soubs  votre  bon  plaisir  prié, 
requis ,  et  convié  les  Religieuses  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers  faisant  ceste  profession,  de  vouloir 

(i)  Reg.  parch.,  p.  25. 
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accepter  une  maison  en  lad.  ville  dont  votre  Révérence 
aiiroit  veu  le  project  pour  y  establir  un  Couvent  et 
Séminaire  pour  y  faire  lesd.  fonctions  dont  elles  sont 
obligées  par  leurd.  Ordre,  le  tout  en  l'honneur  de 
Dieu,  ornement  et  accroissement  ûe  lad.  Ville.  A  quoy 
lesd.  Religieuses  sont  prestes  d'entendre  pourveu  qu'il 
plaise  à  votre  Révérence  leur  décerner  votre  décret. 

((  Ce  considéré  mondict  Seigneur  plaise  à  votre 
Révérence  permettre  auxd.  Religieuses  leur  establir 
en  lad.  ville,  et  à  ceste  lin  leur  décerner  obédience 
pour  se  transporter  de  lad.  ville  de  Poitiers  ou  autre 
ville  où  elles  ont  maison  de  Religion,  dedans  lad. 
maison,  qui  a  cest  efïect  a  esté  destinée  et  vous 
obligerez  lad.  ville  de  prier  Dieu  pour  votre  prospérité 
et  santé.  » 

Les  officiers  municipaux,  il  me  semble,  n'avaient 
donc  point  agi  sans  l'assentiment  de  l'évèque  d'An- 
gers, f[ui  avait  vu  leur  projet,  et  connaissait  leurs 
démarches  à  Poitiers. 

Par  déférence  pour  le  Prélat,  «  la  Maison  de  Ville  » 
arrête,  dans  son  assemblée  du  2  septembre,  a  que 
M*^  René  Peillau,  s""  de  La  Houssaye,  procureur  syndic 
de  La  Flèche,  se  transportera  en  la  ville  d'Angers 
pour  présenter  la  requête  au  nom  desdits  maire  et 
échevins  à  ^P  le  Révérend  et  Grand-Vicaire  de  M^' 
d'Angers  et  poursuivra  l'entherinement  de  ladite  Re- 
quête tendant  afïin  de  l'établissement  des  mères  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  N.  D.  en  cette  ville  et  reportera 
icelle  avec  l'expédition  »  (1). 

Cette  première  démarche  fut  bientôt  suivie   d'une 

(0  Extrait  du  registre  des  délibérations  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
La  Flèche,  f"  i33.  Copie  du  5  juillet  1773.  (Archives  de  N.-D.) 
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deuxième  en  date  du  7  septembre  :  «  En  l'assemblée 
des  maire  et  échevins  de  cette  ville  a  été  délibéré  et 
avisé  que  deux  de  la  Compagnie  se  transporteront 
Dimanche  prochain  vers  M-'  d'Angers  pour  obtenir  de 
lui  son  décret  et  permission  pour  rétablissement  des 
religieuses  Notre  Dame  en  celte  ville  »  (1). 

L'Evèque,  tout  en  leur  faisant  le  plus  bienveillant 
accueil,  reconnaissance  obligée  du  reste  de  leur  dé- 
vouement et  de  la  peine  qu'ils  se  donnaient,  crut  de 
son  devoir  de  ne  faire  aux  députés  que  cette  réponse 
à  demi  satisfaisante.  Elle  date  du  12  septembre  : 

«  Veu  la  requeste  cy-dessus,  déclarons  qu'en  asseu- 
rant  par  lesd.    supplians  l'entretenement  des   Reli- 
gieuses dudict  Ordre  qu'ils  désirent  appeler  en  lad. 
ville   de    La    Flèche, 
jusques  à   ce  qu'il  y 
ait  fond  certain  et  suf- 
fisant pour    entrete- 
nir   les     Religieuses 
dud.  couvent;  et  nous 
en    faisant    apparoir 
au     préalable ,    nous 
consentirons    cl    ap- 
prouverons led.  éta- 
blissement, et  ce  pen- 
dant leur  permettons 
faire  venir  dès  à  pré- 
sent lesd.  Religieuses  pour  les  y  placer  et  establir  aux 
conditions  susdites  »  (2). 

(i)  Extrait  du  même  registre,  P  i33.  (Ce  Iregistre,  avec  beaucoup 
d'autres,  a  été  brûlé  par  les  Vendéens.) 
(2)  Reg.  parch,,  p.  25,  v°. 
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L'Evêque  donnait  l'obédience  aux  Religieuses  pour 
venir  à  La  Flèche,  mais  se  réservait  d'accorder  son 
approbation  à  cette  fondation,  lorsque  la  ville  pour- 
rait justifier  que  les  Religieuses  avaient  un  fonds 
suffisant  pour  vivre  indépendantes  et  exercer  libre- 
ment, sans  inquiétudes,  leurs  saintes  fonctions. 
Prudence  et  sagesse  de  l'Eglise,  qui  ne  veut  accepter 
de  nouvelles  fondations  religieuses  que  sur  des  bases 
certaines. 

* 

Cette  réponse  suOisait  aux  édiles  fléchois  pour  le 
moment  :  l'essentiel  n'était-il  pas  d'obtenir  l'instal- 
lation des  religieuses?  Aussi  s'empressent-ils,  quinze 
jours  après,  de  prendre  la  délibération  suivante  (1)  : 

((  Du  vingt  sept  septembre  mil  six  cent  vingt  deux 
en  l'assemblée  des  Maire  et  Echevins  de  cette  ville  de 
La  Flèche  a  été  avisé  à  l'ouverture  du  pacquet  des 
lettres  des  Révérendes  Dames  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers,  que  M"  René  de  la  Porte,  l'un  des 
echevins  de  cette  ville  se  transportera  en  la  ville  du- 
dit  Poitiers  avec  Monsr.  de  Dezé  qui  s'est  offert  d'y 
aller  à  ses  dépens  et  prendront  un  carosse  attelé  de 
quatre  chevaux  avec  le  cocher  et  un  homme  de  pied 
afïin  d'amener  et  conduire  le  nombre  des  Religieuses 
que  les  dites  dames  nous  ont  mandé  vouloir  envoyer 
en  cette  dite  ville  pour  leur  établissement,  et  pour 
faire  les  frais  dudit  voyaige  sera  mis  entre  les  mains 
dudit  de  la  Porte  la  somme  de  (la  somme  est  demeurée 

(i)  Extrait  du  Registre  des  officiers  municipaux  de  l'Hôtel  de  Ville 
(copié  en  1777},  f°  i33. 
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en  blanc  sur  le  registre)  livres,  et  nous  représentera 
état  de  la  dépense  qu'il  fera  faisant  le  dit  voyaige  à 
son  retour. 

«  Sera  prié  l'une  des  dames  de  cette  ville  de  voul- 
loir  aller  au  dit  Poitiers  pour  assister  les  dites  Reli- 
gieuses en  leur  voyaige  à  venir  en  celle  dite  ville 
suivant  le  mandement  et  désir  des  dites  Religieuses. 

((  Plus  a  été  donné  charge  au  procureur  syndic  de 
celte  ville  de  faire  garnir  la  maison  dédiée  en  cette 
ville  pour  les  dites  Religieuses  de  meubles  à  leur  ar- 
rivée, sçavoir  de  six  couchettes  de  bois  garnies  de 
paillasse,  matelal,  chevets  et  mantes  doubles,  six 
chaises  ou  escabeaux,  une  paire  de  landiersavec  deux 
chainnés,  une  poisle  ronde  d'airain,  une  poisle  à 
queue,  deux  chauderons  un  grand  et  un  moyen,  une 
broche,  une  longue  table  garnie  de  tréteaux  et  de 
deux  bancelles,  une  crémaillère,  une  grille  de  fer, 
deux  chandeliers  de  cuivre,  une  douzaine  d'escuelles, 
une  douzaine  d'assiettes,  deux  plats,  deux  sallières, 
un  pot,  une  pinte,  une  chopine,  une  esquerre  le  tout 
d'étain,  demie  douzaine  de  couteaux,  sera  aussi 
acheté  huit  cent  de  fagots  de  bon  bois  avec  douze 
chartes  de  gros  bois  de  chauffage ,  une  busse  de  vin, 
une  huge  et  un  coffre  de  bois  de  noyer,  du  prix  et 
achat  desquels  meubles  ledit  procureur  baillera  Etat 
pour  être  remboursé  sur  les  premiers  deniers  qui 
pourront  être  dus  à  la  ville,  de  ce  qu'il  aura  mis  et 
déboursé  pour  l'achat  des  dits  meubles  et  autres  qui 
seront  par  les  dites  dames  minses  par  mémoires  jus- 
ques  à  la  concurrence  de  deux  cents  cinquante  livres, 
en  ce  non  comprins  le  chaulîaige,  laquelle  somme  à 
employer  est  pour  tenir  place  du  Brevet  de  sa  Sainteté 
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pour  lequel  obtenir  étoit  destinée  la  dite  partie.  Fait 
et  arresté  en  la  dite  Maison  de  ville.  Sont  signés 
Davoust,  R.  Foureau,  Fontaine  J.  Nadreau,  et  R.  de 
La  Porte.  » 

En  même  temps,  la  municipalité  prend  cette  se- 
conde détermination  : 

((  Outre  que  Noble  Charles  Davoust,  sieur  de  La  Ma- 
rignerie,  Conseiller  du  Roy,  président  en  l'Election  de 
cette  Ville  et  Maire  de  cette  dite  Ville,  Nobles  Christo- 
phles  Fontaine,  sieur  de  la  Crochinière,  Conseiller  du 
Roy  et  son  grenetier  au  grenier  à  sel  de  cette  Ville 
Echevinet  M''  René  Peillau,  sieur  de  la  Houssaye,  pro- 
cureur Sindic  de  la  dite  Ville  se  transporteront  en  La 
Ville  D'Angers  vers  Monsieur  Le  Révérend  Evêque 
pour  traiter  avec  Sa  Révérence  de  l'entier  établisse- 
ment des  dites  dames. 

((  Sont  signés  Davoust,  R.  Foureau,  Fontaine,  R.  de 
La  Porte  et  J.  Nadreau.  » 
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§    H 


Démarches  de  la  Supérieure  de  Poitiers  auprès  de  la  Bien- 
heureuse de  Lestonnac,  —  Intervention  du  Père  de 
Lestonnac.  -  Jacquette  de  Chesnel  est  choisie  pour 
aller  fonder  La  Flèche. 

Pendant  que  la  municipalité  fléchoise  faisait  ces 
démarches,  la  supérieure  de  Poitiers,  Mère  Anne  de 
Guérin,  ne  restait  pas  inactive.  A  plusieurs  reprises, 
elle  écrivit  à  Bordeaux,  à  la  Mère  de  Lestonnac;  mais 
depuis  juin,  toutes  ses  lettres  demeuraient  sans 
réponse.  Quelle  en  était  donc  la  cause? 

Le  temps  de  l'épreuve  avait  commencé  pour  la 
Bienheureuse  Mère.  Depuis  le  2o  mars  1G22,  elle  n'é- 
tait plus  supérieure  de  la  maison  de  Bordeaux.  Les 
historiens  de  la  Bienheureuse  ont  raconté  tout  ce  qui 
se  passa  à  cette  époque  dans  la  première  maison  de 
1  Ordre;  ils  ont  dit  les  errements  momentanés  d'une 
religieuse,  Blanche  Hervé,  qui  avait  oublié,  en  entrant 
dans  le  cloître,  délaisser  à  la  porte  l'esprit,  les  vanités 
et  l'ambition  du  monde.  Ces  errements  furent,  il  est 
vrai,  de  courte  durée,  et  la  malheureuse  redevint  au 
bout  de  quelques  années  une  vraie  Fille  de  Notre- 
Dame.  Dieu,  toutefois,  permettait  cette  aberration 
passagère,  pour  procurer  à  sa  fidèle  servante,  Jeanne 
de  Lestonnac.  la  plus  grande  des  épreuves. 

«  Les  magniliques  succès  obtenus  par  la  pieuse 
fondatrice,  remarque  le  P.  Tcyssèdrc,  demandaient  un 
contrepoids;  c'est  la  règle  invariable  que  Dieu  observe 
à  l'égard  de  ses  prédestinés.  M"'«  de  Lestonnac  devait 
avoir  ce  trait  de  ressemblance  avec  les  saints.  Le 
contrepoids  fut  fourni  par  l'épreuve.  » 
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Nous  verrons  la  mère  J.  de  Chesnel  frappée  de  la 
même  épreuve,  au  couvent  tléchois,  ayant  de  la  sorte 
un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  la  bienheu- 
reuse fonda- 
trice. L'une  et 
l'autre  devaient 
participer  «  à  la 
passion  et  à  l'a- 
gonie de  leur  di- 
vinMaître,  après 
avoir  comme 
Lui  1)6  au  coup 
soulTert  au  mi- 
lieu des  travaux 
apostoliques  ». 

Mais,  comme 
pour  Notre  Sei- 
gneur, répreuve  finit  par  tourner  à  leur  gloire  aussi 
bien  qu'à  la  honte  de  leurs  persécuteurs. 

((  Scimus  autem  quoniam  diligentibus  Deum  omnia 
cooperantur  in  bonum.  Tout  concourt  à  l'avantage 
de  ceux  qui  aiment  Dieu...  de  ceux  qu'il  a  prédestinés 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils  »  (1). 

Tout  le  temps  (jue  dura  cette  épreuve ,  la  Bien- 
heureuse se  vit  interdire,  par  celle  qui  lui  avait 
succédé,  par  Blanche  Hervé,  toute  communication 
avec  les  Religieuses,  a  Sans  même  se  soucier  du 
mécontentement  de  la  communauté,  Blanche  Hervé 
renouvela  à  Jeanne  l'interdiction  de  parler,  et,  de 
plus,  lui  défendit  expressément  d'écrire  des  lettres  ou 


(i)  Ad  Rom.  ch.  VHI,  28-29. 
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d'en  recevoir.  Toutes  celles  qu'on  lui  adressait  étaient 
supprimées,  ce  qui  causa  une  surprise  universelle 
dans  les  maisons  de  l'Ordre,  car  on  ne  cessait  de  la 
consulter  sur  les  affaires  importantes  »  (1). 

Mais  cet  interdit  n'arrêta  ni  le  zèle  des  religieuses, 
ni  l'œuvre  de  Dieu. 


* 
*  * 


La  supérieure  de  Poitiers  ,  surprise  d'un  silence 
dont  elle  ignorait  encore  la  cause,  se  décida  à  consul- 
ter le  Père  François  de  Lestonnac,  alors  recteur  du 
collège  de  Poitiers,  pour  s'en  éclaircir. 

D'après  l'Histoire  de  l'Ordre,  a  le  Père  de  Lestonnac 
apprit  à  la  Mère  de  Guérin  la  déposition  de  sa  sœur  et 
l'élection  d'une  nouvelle  supérieure,  sans  s'expliquer 
davantage  sur  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  et  d'humiliant 
dans  ce  changement...  Il  lui  promit  d'écrire  lui-même 
à  celle  qui  lui  avait  succédé.  Il  fut  aussi  d'avis  que  le 
corps  de  ville  de  La  Flèche  lui  écrivît  une  lettre  com- 
mune sur  le  même  sujet. 

«  Le  Père  de  Lestonnac  se  persuadoit  que  la  nou- 
velle supérieure  entreroit  dans  les  desseins  de  zèle  de 
sa  sœur,  comme  dans  sa  charge,  mais  il  fut  trompé; 
cette  fille  incapable  de  son  emploi  et  qui  ne  fut  propre 
qu'à  exercer  la  patience  héroïque  de  la  Mère  com- 
mune de  l'Ordre,  n'agit  dans  cette  affaire  que  foible- 
ment  »  (2). 

En  effet,  Blanche  Hervé,  après  avoir  consulté  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  répondit  que  l'on  ne  pouvait 

(i)  p.  Mercier,  p.  244. 

(2)  Histoire  de  l'Ordre,  II,  74. 
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permettre  à  des  religieuses  de  sortir  de  leur  couvent 
((  dans  un  tems  que  les  chemins  sont  remplis  de  gens 
de  guerre  pour  le  siège  de  la  Rochelle  ». 

Cette  raison  ne  parvint  pas  à  convaincre  le  Père  de 
Lestonnac.  Si  le  siège  de  La  Rochelle  remplissait, 
en  efïet,  la  contrée  de  gens  de  guerre,  la  crainte  que 
Ton  avait  de  rencontrer  ces  derniers,  ne  se  pouvait 
vraiment  étendre  jusque  chez  les  Fléchois,  et,  du  reste, 
((  il  éstoit  aisé  de  choisir  sa  route  et  de  se  faire  hien 
accompagner,  pour  éviler  le  danger  et  pour  ne  perdre 
pas  l'occasion  (jui  se  présentoit  ». 


La  Fondatrice,  mise  an  courant  par  son  frère, 
dont  on  n'osait  sans  doute  pas  sui)primer  aussi  les 
lettres,  vit  hicn  (piécette  réponse  de  Blanche  Hervé 
«  étoit  une  défaite  plutôt  qu'un  véritable  empêche- 
ment, mais  elle  n'étoit  pas  en  état  d'en  dire  ouverte- 
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ment  sa  pensée.  Elle  se  contenta  d'écrire  à  son  frère 
et  de  le  prier  de  s'adresser  à  la  Mère  Marie  de  Roux, 
supérieure  de  la  maison  du  Puy,  afin  d'obtenir  quel- 
ques-unes de  ses  Filles  pour  La  Flèche  ». 

Les  religieuses  de  Poitiers  «  furent  du  même  senti- 
ment connoissant  le  mérite  extraordinaire  de  cette 
digne  religieuse,  dont  le  zèle  avoit  déjà  de  grands 
succès  dans  l'Auvergne  ». 

Le  Père  de  Lestonnac,  suivant  le  conseil  de  sa  sœur, 
écrivit  donc  à  Mère  Marie  de  Roux,  et  le  lecteur  trou- 
vera bon  que  soit  transcrite  ici  cette  lettre  (1). 

«  Ma  Révérende  Mère, 

«  C'est  avec  joye  que  je  me  sers  d'une  occasion 
aussi  favorable  que  celle-ci  de  vous  écrire,  par  le 
désir  que  j'ay  d'aprendre  de  vos  nouvelles  que  je  ne 
crois  pas  moins  bonnes,  que  celles  dont  je  veux  vous 
faire  part.  Le  Père  François  Mesnier  ajoutera  de  bouche 
ce  qui  regarde  le  bon   exemple,  la  bonne  odeur  et 
l'édification  que  le  saint  et  sacré  Ordre  de  Notre-Dame 
donne  en  cette  ville  de  Poitiers,  auquel  Dieu,  divine- 
ment jaloux  de  l'honneur  de  sa  très  sainte  Mère  et 
de  ses  Filles. et  servantes,  donne  de  jour  en  jour  de 
nouvelles   bénédictions.  La  demande  que  font  xMes- 
sieurs  de  la  Flesche  de  quelques  religieuses  de  cet 
Ordre  pour  en  établir  une  Maison  dans  leur  Ville,  est 
une  preuve  de  leur  estime,  et  ce  sera  un  moyen  de 
vous  donner  entrée  dans  tout  le  Pays  de  France,  dont 
cet  établissement  sera  comme  la  porte.  Ces  Messieurs 
ont  écrit  à  la  Révérende  Mère  première  de  Bordeaux 

(i)  Histoire  de  l'Ordre,  ll-jô. 

6.. 
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B.  H.,  mais  la  guerre  qui  rend  de  ce  côté  les  chemins 
très  dangereux  a  obligé  à  un  refus.  Néanmoins  comme 
ce.t  établissement  est  d'une  grande  importance  pour 
le  bien  et  accroissement  de  votre  Ordre,  je  ne  pense 
pas  qu'on  doive  laisser  échapper  cette  occasion.  Après 
avoir  consulté  cette  affaire,  on  a  jugé  qu'il  falloit  vous 
demander  deux  ou  trois  de  vos  Mères  pour  commen- 
cer une  maison  de  votre  Ordre  à  La  Flesche,  ou  pour 
demeurer  à  Poitiers,  comme  on  le  jugera  à  propos 
après  que  nous  aurons  reçu  votre  réponse.  Il  y  a  ici 
assez  de  religieuses,  mais  peu  de  Mères.  La  Supérieure 
de  Bordeaux  laisse  la  liberté  de  tenter  d'autres  voyes 
pour  ce  dessein.  Ainsi  tout  dépend  de  la  volonté  de 
Monseigneur  TEvêque  du  Puy  et  de  la  vôtre.  Il  no  faut 
point  que  la  pensée  d'avoir  une  Bulle  de  Rome  re- 
tarde cette  affaire,  celles  qu'on  a  eues  suffisent  pour 
faire  ces  transports  de  Religieuses  et  pour  multiplier 
les  Maisons,  puisque  le  Saint-Père  a  mis  votre  Ordre 
sous  la  juridiction  des  ordinaires,  et  qu'il  la  approuvé 
et  confirmé  par  dix  ou  douze  Bulles.  De  sorte  que  les 
Prélats  du  lieu  où  Ion  demande  des  Religieuses  et  de 
celui  d'où  elles  partent  donnant  leurs  permissions, 
comme  font  ici  Messeigneurs  d'Angers  et  de  Poitiers, 
il  n'est  pas  besoin  d'autre  chose.  On  désire  seulement 
sçavoir,  avant  de  pousser  cette  affaire  plus  avant,  la 
réponse  que  vous  aurez  de  Monseigneur  du  Puy,  afin 
que  s'il  permet  aux  Religieuses  de  votre  maison  de 
venir,  on  puisse  vous  envoyer  des  personnes  pour 
les  conduire.  J'ay  écrit  au  P.  Jean  Martin,  Recteur  du  » 
Collège  du  Puy;  j'espère  qu'il  me  fera  réponse,  j'attens 
aussi  la  vôtre.  Si  vous  manquez  d'occasion,  envoyez 
un  homme  exprès.  Au  reste,  ma  chère  fille,  puisque 
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vous  avez  le  bonheur  avec  toute  votre  Communauté, 
d'être  un  membre  du  sacre  corps  de  l'Ordre  de  Notre- 
Dame,  je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  par  la  fidé- 
lité que  vous  avez  jurée  et  vouée  à  sa  Sainte  Mère,  de 
demeurer  toujours  unie  au  chef  de  ce  même  corps, 
quel  qu'il  soit.  Car  quoy  que  la  personne  change, 
l'autorité  est  toujours  la  même,  autorité  si  nécessaire 
pour  entretenir  l'union  et  la  conformité,  que  sans  cela 
l'Ordre  serait  un  désordre  et  le  corps  un  monstre. 
C'est  dans  cette  vue  que  toutes  les  autres  Supérieures 
ont  écrit  à  celle  de  Bordeaux  pour  lui  renouveller  et 
confirmer  leur  obéissance,  comme  à  la  première  de 
l'Ordre,  selon  l'ancien  projet,  ce  ([ui  fera  fleurir  et 
entretiendra  en  santé  et  sainteté  tout  le  corps  de  Reli- 
gion. On  nous  mande  de  Bordeaux  qu'on  vous  désire 
à  Rion  et  à  Billon,  que  la  Bulle  pour  Rion  est  veniie, 
ce  sera  apparemment  la  dernière,  mais  non  pas  la 
dernière  Maison  de  cet  Ordre.  Il  n'a  plus  besoin  d'aller 
chercher  à  Rome,  ce  qu'on  tient  de  Rome  même  en 
France,  puisqu'aucune  Bulle  ne  restraint  l'Ordre  au 
seul  lieu  pour  leciuel  elle  a  été  donnée,  ni  ne  défend 
de  s'étendre  ailleurs.  En  attendant  de  vos  nouvelles, 
je  me  recommande  très  affectueusement  à  vos  prières, 
et  à  celles  de  votre  sainte  Communauté.  Je  suis  votre 
très  humble  serviteur  selon  Dieu. 

((  F.  DE  Lestonnac.  » 

«  Ainsi,  dit  le  P.  Bouzonnier,  le  zèle  du  frère  sup- 
pleoit  à  l'inaction  de  la  sœur,  sa  charité  couvroit 
l'indigne  conduite  que  tenoit  à  son  égard  celle  ({ui 
gouvernoit  à  sa  place,  sa  prudence  dissimuloit  Fin  jus- 
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tice,  et  son  désintéressement  portoit  toutes  les  supé- 
rieures à  reconnaître  celle  de  Bordeaux  selon  le  dessein 
et  l'inclination  des  premières  tilles  de  l'Ordre,  et, 
quoique  ce  dessein  ait  man(]ué,  cette  lettre  fait  assez 
voir  que  l'ambition  et  l'esprit  d'indépendance  n'y 
eurent  point  de  part.  » 

La  supérieure  du  Pu  y  répondit  à  la  demande  du 
Père  de  Lestonnac  par  un  refus  très  justifié.  «  Il  s'en 
falloit  de  beaucoup,  disait-elle,  qu'elle  eût  assez  de 
sujets  pour  fournir  aux  besoins  de  sa  province,  où 
l'on  en  demandoit  de  toutes  parts.  »  Pour  mener  à 
bien  ces  sortes  d'entreprises,  une  fondation  nouvelle, 
il  faut  encore  avoir  sous  la  main  un  sujet  d'élite  ;  or, 
la  Mère  Marie  de  Roux,  n'avait  que  la  Mère  Marie 
Gachet,  et  les  habitants  de  Tournon  la  demandaient. 


* 


«  Voyant  que  l'on 
ne  pouvait  pas  at- 
tendre le  secours 
des  autres  maisons 
pour  le  dessein  de 
La  Flèche  »,  le  Père 
de  Lestonnac  s'a- 
dressa de  nouveau 
à  Poitiers. 

La  ville  de  La  Flè- 
che, dit-il  en  subs- 
tanceàMèredeGué- 
rin,  se  prévaut  de 
l'assentiment  de  l'évèque  d'Angers  :  pour  conditionnel 
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que  soit  cet  assentiment,  il  ne  l'autorise  pas  moins  à 
réclamer  plus  fort  que  jamais  des  Filles  de  Notre- 
Dame.  Du  reste,  cet  assentiment  suflit,  ajoute-t-il,  et 
point  n'est  besoin  de  nouvelle  bulle  pour  cette  fonda- 
tion, pas  i)lus  (|u'il  ne  faut  à  la  maison  de  l^oitiers 
l'approbation  de  la  communauté  de  Bordeaux.  Sans 
craindre  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  blûme  «  hiérar- 
chique »,  Poitiers  pouvait  dès  maintenant  fonder  le 
couvent  de  La  Flèche. 

Comme  Mère  Anne  de  Guérin  ne  demandait  qu'à  se 
rendre  à  toutes  ces  raisons,  elle  le  lit,  la  joie  au  cœur. 

Mais  quelles  religieuses  enverrait-on?  Qui  charge- 
rait-on de  cette  tâche  surhumaine,  guider,  soutenir 
les  débuts  d'uue  communauté? 

Le  Père  de  Lestonnac,  sur  le  conseil  de  sa  sœur, 
vint  encore  mettre  fin  aux  perplexités  de  la  supé- 
rieure de  Poitiers.  Du  reste,  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
Ciel  s'était  chargé  lui-même  d'inspirer  le  choix  de  la 
fondatrice  de  La  Flèche,  mais  il  ne  fallait  rien  moins 
que  la  parole  du  Père  de  Lestonnac  pour  faire  accep- 
ter ce  choix  à  la  communauté  qui  devait  ainsi  «  se 
priver,  pour  la  gloire  de  cette  fondation,  d'un  sujet  qui 
lui  était  bien  cher  )).  Tout  le  monde  convenait  cepen- 
dant, sauf  l'élue  elle-même,  «  qu'il  faloit  la  sacrifier 
comme  la  plus  ancienne  de  la  maison,  et  qui  possédoit 
parfaitement  ï esprit  de  l'Institut  ». 

Cette  élue  de  loule  uue  communauté,  celle  qui  pou- 
vait, seule,  mènera  bonne  fin  la  foudation  projetée, 
n'était  autre  que  Mère  Jac(|ue'lle  de  Chesnel. 
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§  ni 

Arrivée  de  Jacquette  de  Chesnel  et  de  ses  compagnes  à 
La  Flèche  (5  octobre  16S3).  —  Leur  pauvreté.  —  La  Ville 
se  charge  de  nourrir  les  Religieuses.  —  Travaux  de 
Jacquette  de  Chesnel  pour  accommoder  les  bâtiments. 


Nommée  à  runanimilé  supérieure  de  la  fondation 

de  La  Flèche,  Jacquette  de  Chesnel  devait  obéir  et 

subir    ce    nou- 
veau joug. 

Combien 
grand  dut  être 
son  serrement 
de  cœur  en  quit- 
tant une  maison 
quelle  avait  fon- 
dée! Mais,  en 
vraie  Fille  de 
Notre  -  Dame, 
vouée  entière- 
ment au  service 
de  Dieu,  elle 
avait  anéanti  sa 
volonté  dans  la 
volonté  divine  : 
elle  dit  son  Fiat 
en  toute  liberté 
et  paix  du  cœur. 

Elle  avait  trente-huit  ans. 
Mère  de  Guérin  lui  associa,   avons-nous   dit,   les 

Mères   Jeanne  Audebert,  Marie    Mangin,   Catherine 

Engaigne. 
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«  Elle  et  ses  compagnes,  au  dire  du  Père  Bouzon- 
nier,  furent,  à  leur  départ  de  Poitiers,  les  fidèles  copies 
de  la  Sainte  Vierge  dans  ses  voyages.  La  pauvreté  les 
accompagna.  »  Au  sujet  de  ce  voyage,  Fauteur  de  la 
vie  manuscrite  de  Mère  de  Chesnel  ajoute  ce  détail  : 
«  La  pauvreté...  a  esté  très  chèrement  aymée  de  ceste 
bonne  Mère,  surtout  en  ceste  nouvelle  fondation ,  où 
elle  fut  envoyée  à  V Apostolique,  sans  argent  ny  com- 
modités temporelles.  Elle  ne  résista  ny  répliqua 
aucunement  à  la  sup^^  de  Poitiers,  qui  l'envoyoit  ainsy 
dépourvue,  mais  se  confiant  en  Dieu  se  disposa  à  par- 
tir. Un  R.  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sçachant 
qu'elle  n'a  voit  denier  ny  maille  procura  que  la  mai- 
son de  Poitiers  lui  donnast  cent  escus.  » 

On  peut  supposer  que  ce  Jésuite  fut  le  Père  de  Les- 
tonnac  lui-même. 

De  leur  réception  à  La  Flèche,  le  5  octobre  1622,  on 
ne  trouve  le  récit  nulle  part.  La  municipalité  ht  sans 
doute  exécuter  sa  délibération  citée  plus  haut  :  les 
religieuses  arrivèrent  en  carrosse,  mais  leur  maison 
ne  contenait  encore  rien  de  ce  qu'on  avait  décidé  d'y 
mettre.  Les  historiens  s'accordent  à  faire  ressortir  la 
triste  situation  de  ces  saintes  filles  en  arrivant  dans 
nos  murs. 

«  Jacquette  de  Chesnel,  dit  l'un  d'eux,  trouva  à 
son  arrivée  dans  ceste  ville  une  maison  à  payer... 
Elle  entra  avec  ses  compagnes  dans  ceste  maison  des- 
pourvue de  meubles,  vuide  de  provisions,  et  sans 
avoir  d'habits  nécessaires  pour  l'hyver  qui  commen- 
çait dès  lors  ;  de  sorte  qu'on  leur  prêta  des  lits  de 
l'hospital  —  la  pauvreté  qui  les  accompagna  dans 
leur  voyage,  les  reçeut  à  leur  arrivée,  —  et  une  dame 
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de  ceste  ville,  M'"^  Deniau  (t),  leur  servit  de  caution 
chez  le  marchand  pour  avoir  les  estotïes  nécessaires 
à  faire  leurs  habits  d'hyver  »  (2). 

«  Elles  arrivèrent  à  La  Flèche,  dit  à  son  tour  le 
Père  Bouzonnier,  sans  autre  appui  et  sans  autre  fonds 
que  celui  de  la  Providence,  ([ui  a  fait  presque  autant 
de  miracles  qu'il  y  a  de  maisons  de  cet  Ordre.  Elle  a 
principalement  éclaté  en  celle-ci,  qui  fut  établie  avec 
bien  de  la  peine  et  après  de  grandes  contradictions. 
La  sage  conduite  de  la  Mère  de  Chesnel,  soutenue  de 
sa  confiance  en  Dieu,  les  surmonta. 


* 
*  * 


Une  fois  mis  au  courant  de  la  situation  si  précaire 
des  inslilutrices  de  leurs  enfants,  les  habitants  rap- 
pellent les  édiles  à  l'exécution  de  leurs  promesses. 

Les  21  et  29  octobre  IG22,  dans  deux  délibérations 
qui  les  honorent  grandement,  les  officiers  municipaux 
s'engagent  d'une  façon  formelle  envers  les  religieuses, 
jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  se  subvenir  à  elles- 
mêmes. 

((  Du  vingt  un  octol)re  mil  six  cent  vingt  deux.  En 
rasseud)léc  des  maire  et  échevins  de  cette  ville  a  été 
délibéré  et  arrêté  que  pour  la  nourriture  de  six  reli- 
gieuses pour  le  tems  de  six  mois,  sera  baillé  et  fourni 
aux  dites  dames  religieuses  la  somme  de  trois  cent 
livres  pai'  le  jiror-ureiir  de  ville  des  deniers  communs 
de  celle  (|iie   le  dit  procureur  prendra  et  recevra  des 


(i)  Dieu  récompensa  la  charité  de  M"""  Deniau,  en  appelant  ses  pe- 
tites filles  à  la  vocation  religieuse  dans  le  couvent  de  Notre-Dame. 
(2)  Annales  manuscrites,  Vie  de  Mère  de  Chesnel,  p.  3. 
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premiers  et  plus  prêts  deniers  de  la  dite  ville  suivant 
la  composition  qui  en  a  été  faite  par  nous  Maire  et 
Echevins  à  commencer  les  dits  six  mois  du  premier 
novembre  prochain  et  que  le  dit  procureur  payera  des 
deniers  communs  comme  dessus  leur  dépense  jus- 
qu'au dit  jour.  )) 

Le  29  octobre  1622,  ils  décident  encore  que  «  pour 
obtenir  l'entier  establissement  des  Religieuses....  elles 
seront  nourries  et  entretenues  aux  dépens  de  lad.  ville 
jusques  à  ce  qu'elles  a  vent  faict  apparoir  à  mon- 
seigneur (l'Evèque  d'Angers)  le  fond  et  revenu  sufli- 
sant  pour  cet  efïect.  Au  moyen  de  quoy,  lesd.  maire 
et  eschevins  ont  soubs  le  pouvoir  à  eux  donné  par  le 
général  des  habitans  de  la  ville  affecté  à  lad.  )ioHrri- 
ture  et  entretien  les  deniers  communs  de  lad.  ville  tant 
sur  le droict  de  dixième,  droict  de  deux  sols  six  de- 
niers par  minot  de  sel...  » 

La  délibération  du  corps  de  ville  ne  demeura  pas 
lettre  morte  :  on  passa  aux  actes.  Des  ordres  furent 
donnés  pour  meubler  la  maison,  lui  faire  toute  clôture 
nécessaire. 

Du  reste,  la  Mère  de  Chesnel  elle-même  n'était  pas 
restée  inactive  ;  dès  son  arrivée  et  aussitôt  apiès  l'ou- 
verture des  classes,  elle  veillait  à  a  accommoder  les 
bâtiments  ». 

«  Nonobstant  la  pauvreté  et  la  disette  dont  nous 
avons  parlé,  la  Mère  de  Chesnel  ne  laissa  pas  d'entre- 
prendre l'établissement  de  sa  nouvelle  fondation  et 
de  faire  beaucoup  de  dépenses  pour  mettre  la  maison 
en  état  d'y  faire  les  fonctions  de  la  reigle  de  l'Institut  : 
faisant  incontinant  construire  les  murailles  de  clôture, 
accommoder  une  chapelle,  mettre  les  grilles,  faire  des 


tours,  logement  des  tourières  et  autres  lieux  régu- 
liers ))  (1). 


PIGNON    DE    L  ANCIENNE   CHAPELLE    DE   NOTUE-DAME 

Parloir  précédant  la  maison  de  l'aumônier.  Rue  de  IHôtel-de-ViUe, 
(n"»  43  et  43;. 

Le  25  octobre,  elle  fait  le  marché  dos  travaux  avec 
Ollivier  Guibert  et  Denis  le  Bourdais,  AP^  tailleurs  de 
pierres  et  avec  Jean  Deraillet,  maître  charpentier.  Ils 
devront  les  commencer  «  dès  maintenant  sans  dis- 


(i)  Annales  manuscrites,  p.  3. 
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continuer  ».  Ce  qui  fut  fait,  car,  le  19  novembre,  Gui- 
bert  et  le  Bourdais  reçoivent  «  contant  de  lad.  Chesnel 
la  somme  de  300  livres  tournoys  en  carts  descu  »  pour 
paiement  de  leurs  travaux  (1). 

Pour  effectuer  ces  paiements  au  jour  fixé,  la  Mère 
de  Chesnel,  au  dire  de  son  historien,  n'avait  souvent 
pas  un  sou.  Mais,  «  la  Mère  Chesnel  a  tousiours  eu 
un  grand  cœur  plain  d'une  confiance  filialle  et  asseu- 
rée  en  la  bonté  de  Dieu.  Elle  ne  s'estonnoit  point  de 
se  voir  sans  argent.  Importunée  de  ses  ouvriers  qui 
luy  demandoyent  le  payement  de  leur  travail,  aprèz 
les  avoir  priés  tout  doucement  d'avoir  un  peu  de  pa- 
tience, et  qu'elle  les  satisferoit  bien  tost,  son  recours 
était  à  l'oraison  plaine  de  confiance,  qui  n'estoit  pas 
vaine  ;  car  Dieu  lui  envoyoit  de  quoy  payer  ses  ma- 
nœuvres, et  mesme  par  des  voyes  extraordinaires, 
côme  il  se  vit  un  jour  que  la  portière  receut  par  le 
tour  une  sôme  d'argent  assez  notable  donnée  par  une 
personne  qu'on  ne  cognoissoit  point  et  sans  sçavoir 
pour  quelle  raison  il  estoit  apporté.  » 

Au  milieu  de  ces  difficultés  matérielles,  suscitées 
par  ces  indispensables  dépenses.  Mère  de  Chesnel  ne 
perdait  point  courage  ;  son  zèle  semblait  au  contraire 
en  grandir  d'autant.  Tout  en  s'occupant  de  l'édifice 
matériel,  comme  la  prudence  et  la  sagesse  le  com- 
mandaient, elle  ne  négligeait  pas  l'édifice  spirituel  ; 
nous  la  verrons,  au  chapitre  suivant,  organiser  mer- 
veilleusement sa  communauté  naissante. 

(i)  Cf.  pièces  justificatives. 
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§    IV 

Deuxième  requête  des  Fléchois  à  l'évêque  d'Angers.  — 
Réponse  de  l'évêque.  —  Le  dénuement  des  religieuses 
leur  fait  craindre  un  retour  forcé  à  Poitiers.  —  Zélé  et 
générosité  des  Fléchois.  —  Mgr  Miron  donne  enfin  le 
décret  d'autorisation  (SO  mai  16S3). 


Au  commencement  de  novembre,  les  officiers  mu- 
nicipaux s'adressent  de  nouveau  à  l'évêque  d'An- 
gers (1)  :  ((  Depuis  un  mois  en  çà  qu'elles  résident, 
lui  écrivent-ils,  les  Filles  de  Notre-Dame  instruisent 
les  filles  de  la  ville 
avec  tel  fruit  et 
exemple  de  piété 
que  cela  meut  lesd. 
habitans  de  recher- 
cher les  moyens  de 
lesestablir  avec  les 
obédiences  requi- 
ses aux  fonctions 
des  charges  à  quoy 

leur  ordre  les  oblige,  pourquoy  rechercher  de  votre 
Révérence  led.  maire  et  eschevins  auroyent  asseuré 
selon  son  intention,  fonds  et  revenu  pour  la  nourri- 
ture et  l'entretien  des  religieuses  sur  les  plus  clairs 
deniers  d'octroy  ou  rentes  de  leur  maison  de  ville, 
meublé  leur  logis  et  fait  clore  les  lieux  nécessaires, 
ce  qui  convie  plusieurs  filles  des  meilleures  familles 
tant  de  la  ville  qu'autres  circonvoisines  de  quitter  le 
monde,  leur  permettre  de  recevoir  les  filles  qui  se 


(t)  Reg.  parch.,  26,  v' 
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présenteront,  à  faire  le  vœu  entre  leurs  mains,  leur 
donner  l'habit  de  l'ordre  et  faire  toutes  autres  fonc- 
tions permises  aux  religieuses  dudit  ordre  parfaite- 
ment establies  et  tenant  la  closture,  outre  leur  per- 
mettre à  l'ouverture  de  leur  église  d'y  faire  célébrer 
les  dévotions  des  quarante  heures  avec  les  cérémonies 
requises...  »  (1). 

La  réponse  de  l'évêque  d'Angers,  pour  ne  s'être  pas 
fait  attendre,  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  satisfai- 
sante; datée  d'Angers,  le  15  novembre,  elle  était  plu- 
tôt dilatoire.  Mgr  Miron  réclamait  pour  ses  religieuses 
l'assurance  qu'elles  auraient  huit  cents  livres  de 
rente;  qu'on  leur  édifierait  un  bâtiment  avec  au  moins 
huit  cellules  pour  huit  religieuses.  La  ville  devait  en 
outre  lui  donner  la  preuve  que  «  la  maison  où  sont  à 
présent  retirées  les  religieuses  leur  appartient  ».  En 
un  mot,  il  veut  un  acte  en  forme  par  lequel  les  édiles 
obligent  «  les  deniers  communs  et  tout  autre  revenu 
de  la  ville  au  bâtiment  et  construction  de  tous  les 
lieux  réguhers  de  closture,  et  à  l'ameublement  néces- 
saire pour  un  couvent  de  huit  religieuses  au  moins  et 
un  fournissement  de  huit  cens  livres  de  rente  pour  la 
fondation  et  dotation  du  couvent  jusques  à  ce  que 
d'ailleurs  il  se  trouve  fondé  pour  assurer  le  couvent 
jusques  à  la  concurrence  des  huit  cens  livres  sera 
pourveu  à  l'établissement  par  eux  requis  ». 

«  Ces  conditions  estoyent  au  dessus  du  pouvoir  de 
nos  premières  mères  ».  Quoique  dictées  par  la  pru- 
dence, elles  ne  laissaient  pas  que  d'embarrasser  et  la 
supérieure  et  ses  compagnes,   sans  les  décourager 

(ij  Paul  V  venait  d'établir  les  Quarante  heures. 


—  82  — 

toutefois.  «  Elles  estoyent  si  pauvres  qu'elles  n'avoyent 
pas  seulement  de  quoy  se  vestir  et  se  guarentir  du 
froid  de  l'iiyver  prochain.  Il  ne  fut  pas  possible  ce- 
pendant d'obtenir  autre  grâce  dud.  Evesque,  ce  qui 
donna  tant  de  peines,  de  fascheries  et  d'exercice  à  la 
vertu  de  nos  Mères  que,  de  l'avis  même  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  elles  furent  sur  le  point  de  s'en  re- 
tourner à  Poitiers,  n'ayant  pas  de  quoy  subsister  : 
d'autant  qu'elles  devoyent  douze  mil  livres  pour  la 
maison  où  elles  faisaient  leur  demeure,  dont  il  leur 
falloit  payer  rente,  elles  n'avoyent  aucun  moyen  de 
s'en  acquiter  ny  de  quoy  vivre,  elles  avoyent  surtout 
huit  cens  livres  à  verser  au  8  mars  et  on  en  était  tout 
proche.  » 

Mère  de  Chesnel  ne  pouvant  confier  ses  angoisses  à 
la  Bienheureuse  Mère  de  Lestonnac,  toujours  en  in- 
terdit, s'en  ouvrit  à  la  supérieure  de  Poitiers,  bien 
qu'elle  connût  la  pauvreté  de  cette  maison  fondée  par 
elle-même  quatre  ans  auparavant. 

«  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses  de  rien ,  nous  dit 
l'historien  de  Mère  de  Chesnel  (1),  voulut  fonder  et 
établir  la  maison  de  sa  Très  Sainte  Mère  sur  sa  toute 
puissance  et  sa  Providence  et  inspira  Messieurs  les 
maire  et  eschevins  de  la  ville  avec  quelques  autres 
messieurs  des  liabilans  pieux  et  charitables  d'entre- 
prendre ceste  affaire,  ce  qu'ils  firent  avec  autant  de 
zèle  et  de  bonté  que  si  c'eust  esté  leur  propre  affaire 
et  leur  interest.  » 

Le  l"  mars  1623  «  bon  nombre  des  bourgeois  de 

(i)  Annales  manuscrites,  p.  i.  Histoire  de  l'Ordre,  t.  II,  p.  78. 
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La  Flèche,  esmeuz  de  dévotion  et  faisant  eschange 
des  biens  de  la  terre  avec  ceux  du  Ciel,  ont  voulu 
donner  de  leurs  biens  pour  la  fondation  et  entretien 
dud.  futur  monastère...  »  (1). 

On  se  réunit  chez  M"  Rouveau,  notaire.  Etaient  pré- 
sents comme  donateurs  :  a  Jacques  Denieau,  sieur 
temporel  de  Nojon,  conseiller  au  siège  présidial  de 
La  Flèche,  René  Foureau,  sieur  temporel  de  Segrais, 
advocat  du  roy,  René  de  la  Porte,  sieur  temporel  de 
Maupas,  advocat,  Jehan  Le  Coefïé  et  Jehan  Le  Camus, 


marchans  de  La  Flèche.  Tous,  librement  et  sans 
contrainte,  promettent  et  s'obligent  un  chacun  pour  le 
tout  vers  mon  Révérend  S^'évèque  d'Angers  de  payer 
par  chacun  an  la  somme  de  six  cens  livres  ts  de  rente 
hypothécaire  à  prendre  sur  tous  et  chacuns  leurs 
biens  amortissable  au  denier  vingt,  pour  nourrir  et 
entretenir  les  religieuses  du  futur  monastère...  lequel 

(j)  Décret  épiscopal,  Registre  parchemin,  p.  34. 
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revenu  annuel  ils  donnent  libéralement  à  l'honneur 
de  Dieu  pour  estre  employé  à  ceste  afïaire  ». 

Ils  assurent  en  outre  à  l'évêque  d'Angers  que  «  tous 
les  meubles  qui  sont  de  présent  en  la  maison  appar- 
tiennent aux  religieuses,  auxquelles  ils  s'obligent 
encore  de  fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  et  conve- 
nable aud.  couvent  et  de  mettre  à  leurs  frais  et  des- 
pens  ladite  maison  en  estât  de  couvent  régulier  pour 
recevoir  et  loger  lesd.  filles  religieuses  ».  Entin,  ces 
dévoués  Fléchois  vont  eux-mêmes  à  Angers  et  à  Poi- 
tiers pour  hâter  la  solution  de  cette  importante  alîaire. 

Mais  le  8  mars  approchait,  et  Mère  de  Chesnel  n'a- 
vait pas  le  premier  sou  des  500  livres  dues  à  M.  Legai- 
gneur;  sans  doute,  celui-ci  n'en  pressait  pas  le  paie- 
ment, mais  Jacquette  de  Chesnel  voulait  tenir  ses 
engagements.  Deux  Fléchois  déjà  cités  la  viennent 
sortir  providentiellement  de  son  embarras.  Par  acte 
passé  devant  M®  Rouveau,  le  8  mars.  Mère  J.  de  Ches- 
nel «  confesse  que  à  la  prière  et  requeste  chacun  de 
noble  René  Foureau,  sieur  de  Segrais,  et  demoiselle 
Claude  MarsoUier,  son  épouse;  Jehan  Le  Coefïé,  mar- 
chand, et  Marguerite  Pichon,  sa  femme,  ont  aujour- 
d'huy  vendu  et  constitué  sur  eux  sçavoir  Foureau  et 
son  épouze  la  somme  de  187  1.  10  s.  de  rente,  led. 
Coeffé  125  1.  vers  noble  homme  Gabriel  Legaigneur, 
sieur  de  la  Hermelière,  pour  la  somme  de  5,000  1. 

((  Néanmoins  la  vérité  est  que  ce  qu'ils  en  ont  faict 
n'a  esté  que  pour  évitter  aux  contraintes  que  led. 
Legaigneur  eust  pu  faire  contre  elles  pour  avoir  paie- 
ment de  pareille  somme  de  5,000  1.  qu'elles  luy  deb- 
voient  le  terme  eschéant  ce  jourd'huy  au  moien  de 
quoy  lesd.  Legaigneur  et  Chariot  son  espouze  ont 
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baillé  quittance  à  lad,  de  Chesnel  de  3,000  1.  à  déduire 
sur  12,000  1.  Témoin  :  Antoine  Bonsergent,  prêtre.  » 
Disons,  tout  de  suite,  que  ces  généreux  donateurs 
ne  furent  jamais  appelés  à  tenir  leurs  engagements. 
Les  religieuses,  dès  qu'elles  purent  avoir  un  noviciat, 
tirèrent  un  revenu  suffisant  des  dots  que  leur  appor- 
taient les  jeunes  lilles.  «  Toutefois  elles  demeurèrent 
beaucoup  obligées  à  ces  Messieurs  des  soins,  des 
peines  et  des  travaux  qu'ils  eurent  pour  conduire 
ceste  affaire  de  Dieu  à  sa  perfection.  Les  contradic- 
tions qu'ils  souffrirent  estoyent  capables  de  rebuter 
et  d'ennuyer  les  plus  constans,  mais  Dieu  les  arma  de 
force  et  de  patience,  si  bien  qu'en  fin  ils  obtinrent  un 
décret  pour  l'érection  de  lad.  maison  en  forme  de 
monastère.  » 

M^'  l'évêque  d'Angers  différait  toujours  de  donner 
son  approbation  définitive,  prétextant  que  les  religieu- 
ses n'étaient  pas  chez  elles  et  n'avaient  pas  moyen  d'y 
vivre.  Il  devenait  dès  lors  difficile  de  sortir  de  cette 
situation,  les  moyens  d'existence  indépendante  ne 
pouvant  venir  aux  religieuses  que  par  l'arrivée  des 
pensionnaires  et  des  novices. 

Mère  Anne  de  Guérin,  pour  mettre  fin  à  ces 
difficultés,  réunit  toutes  ses  professes  au  parloir  de  la 
communauté,  le  6  mai  1623,  et  là,  devant  MM'^*  Per- 
cheron et  Martin,  notaires,  supérieure  et  religieuses  (1) 
renoncent  à  tout  droit  sur  la  maison  de  la  Hermelière, 

(i)  L'acte  donne  leurs  noms  :  Anne  d'Arrérac,  Marie  de  Tusseau, 
Jeanne  Guignard,  Magdelaine  Thomas,  Jacquette  Engueigne,  Jeanne 
Mangin,  Jeanne  Millon,  Catherine  de  Thudert,  Jeanne  Rouger,  Renée 
Maquenon,  Françoise  de  la  Cour. 

!.. 
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achetée  en  leur  nom,  et  elles  en  cèdent  la  pleine  pro- 
priété à  Jacquette  de  Chesnel  ainsi  qu'à  ses  trois 
compagnes.  En  outre,  elles  s'engagent  à  ne  jamais 
réclamer  les  5,000  1.  déjà  payées,  et,  enfin,  promettent 
de  verser  au  temps  fixé  les  7,000  1.  restant  du  prix  de 
l'acquisition.  On  envoie  l'acte  de  Poitiers  à  La  Flèche. 

Jacquette  de  Chesnel  le  communique  à  sa  pe- 
tite communauté,  le  17  mai  suivant,  et,  en  son  nom 
comme  au  nom  de  la  ville,  les  ofïiciers  municipaux 
vont  le  présenter  à  l'évêque  d'Angers. 

Parmi  les  raisons  qu'ils  font  valoir  pour  fléchir  le 
prélat,  ils  lui  donnent  celle-ci  :  «  Qu'il  y  a  église  ou 
chappelle  et  maison,  chœur,  dortoir,  réfectoir, 
cloistre,  jardin  et  autres  estages  suffisans  pour  le 
soustien  demeure,  et  autres  nécessités  pour  le  moins 
de  six  religieuses  ».  D'où  nous  pouvons  voir  avec 
quelle  persévérance  Jacquette  de  Chesnel  avait  poussé 
les  travaux  «  d'accommodement  ».  Le  monastère  se 
trouvait,  en  réalité,  complètement  édihé  dans  ses 
parties  essentielles,  et,  pour  commencer,  suffisant 
pour  les  besoins  actuels  de  la  communauté. 

L'évêque  d'Angers  se  rendit  enfin  à  toutes  ces  rai- 
sons, assuré  qu'il  était  désormais  que  les  pieuses  filles, 
qui  s'étaient  mises  sous  sa  garde  et  protection  en  la 
bonne  ville  de  La  Flèche,  pourraient  vivre  en  toute  li- 
berté et  indépendance  au  point  de  vue  temporel. 

Son  décret  d'approbation  fut  publié  le  20  mai  par 
son  vicaire  général,  Jean  de  la  Barres  (1)  : 

«  ...  Nous  érigeons,  dit-il,  et  instituons  par  les 
présentes  lad.  maison  située  à  La  Flèche  en  monastère 
soubz  l'invocation  et  honneur  Xostre  Dame  du  mesme 

(i)  Rcg.  parch.,  p.  36. 
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Ordre...  et  lui  approprions  la  jouissance  de  ses  pos- 
sessions et  rentes...  et  donnons  tout  pouvoir  ausd. 
Jacqueline  Chesnel,  Jeanne  Audebert,  Marie  Mangin, 
Catherine  Engueigne,  religieuses,  de  demeurer  au  mo- 
nastère par  nous  érigé  côme  dit  est,  et  la  soubs  le 
doux  fardeau  de  la  religion  servant  à  N.  seigneur  en 
holocauste  et  sacriQce  de  chasteté  ;  vivre  selon  les 
reigles  de  l'Ordre,  soubz  toute  jurisdiction,  correction, 
Visitation,  régime  et  obéissance  de  Nous  seigneur 
évêque  d'Angers  et  de  recevoir  au  Monastère  toutes 
^es  filles  qui  voudroyent  y  entrer,  et  vouant  leur  vir- 
ginité à  N.  seigneur  soubz  les  reigles  dud.  Ordre, 
prendre  l'habit  ordinaire  aux  religieuses,  réservant 
néanmoins  à  Nous  seigneur  évêque  d'Angers  et  autres 
évêques  ses  successeurs  la  puissance  de  leur  bailler 
l'habit  régulier  et  de  les  recevoir  après  un  an  d'ap- 
probation à  profession  solennelle  de  l'Ordre,  et  aussi 
réservons  à  Mond.  S"'  le  pouvoir  de  confirmer,  ap- 
prouver et  eslever  les  prieures  et  premières  de  trois 
ans  en  trois  ans ,  les  religieuses  que  l'on  y  trouvera 
propres  et  de  se  trouver  et  présider  ou  par  luy  ou  par 
autres  aux  élections  qui  se  feront.  » 

A  la  fin  de  son  décret,  l'évêque  réclame  qu'on  lui 
rende   un   compte   annuel    de    l'administration    du 

couvent. 

* 
*  * 

L'Ordre  des  Filles  de  Notre-Dame  était  définitive- 
ment établi  à  La  Flèche.  L'œuvre  était  en  marche. 
Elle  avait  pu,  à  l'origine,  rencontrer  des  obstacles, 
soulever  des  diflîcultés  :  nous  avons  vu  de  quels 
moyens  Dieu  se  servit  pour  les  vaincre.  Elle  avait 
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pu  même  essuyer  des  contradictions,  susciter  des 
critiques  :  la  pauvreté,  le  dénuement  de  cette  petite 
communauté  y  avaient  sans  doute  donné  prise,  sur- 
tout cliez  les  esprits  ignorants  des  voies  providen- 
tielles. N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  le  sort  commun  à 
toute  œuvre  de  Dieu,  de  susciter  devant  elle  les  diffi- 
cultés comme  les  critiques  ?  A  côté  des  généreux  dé- 
vouements signalés  plus  haut,  la  nouvelle  fondation, 
à  cause  de  ses  débuts  si  pénibles,  avait  soulevé  mille 
contradictions  et  critiques.  Mais,  de  même  que  la 
sagesse  divine  l'emporta  sur  la  prudence  humaine,  en 
faisant  disparaître  les  dernières  hésitations  de  l'évêque 
d'Angers,  de  même  la  vie  si  humble  et  si  simple  des 
pieuses  Filles  de  Notre-Dame,  non  moins  que  le  ca- 
ractère si  grand,  si  noble  de  leur  Supérieure  et  son 
abandon  si  parfait  à  la  volonté  divine,  triompha  de 
toute  calomnie  et  fit  taire  toute  critique.  Il  devenait, 
en  effet,  trop  visible  que  la  main  de  «  Notre  Père  qui 
est  aux  cieux  »  guidait  et  gardait  la  Mère  de  Chesnel, 
pour  que  les  esprits  fléchois  ne  fussent  pas  bientôt 
unanimes  à  rendre  justice  à  ses  héroïques  vertus. 
C'est  ce  qui  arriva. 

Jacquette  de  Chesnel  pouvait  se  réjouir  et  rendre 
grâce  au  Ciel  d'avoir  réussi  à  surmonter  tant  d'obs- 
tacles. Cependant,  si  l'arbre  était  planté,  il  restait  à 
diriger  son  développement  ;  ses  branches  vont  se 
multiplier  rapidement  et  produire  une  merveilleuse 
floraison,  mais  au  prix  de  quels  efforts,  avec  le  secours 
de  quelles  énergies?  Nous  allons  le  voir  en  pénétrant 
plus  intimement  la  vie  de  la  Fondatrice. 


CHAPITRE   II 

Jacquette    de   Chesnel,   supérieure 

1622-1634 


§     I 


Ouverture  des  Classes  gratuites  et  du  Pensionnat. 


«  J'ai  demandé  une 
seule  chose  au  Seigneur, 
s'écrie  le  Psalniiste,  et  je 
ne  cesserai  de  la  deman- 
der, c'est  que  je  demeure 
avec  lui  dans  sa  sainte 
maison,  tous  les  jours  de 
ma  vie  »  (1). 

Il  nous  semble  que 
Mère  de  Chesnel  devait 
avoir  ces  paroles  sur  les 
lèvres,  en  recevant  le  dé- 
cret épiscopal  qui  érigeait 
définitivement  son  mo- 
nastère, et  lui  permettait, 
ainsi  qu'à  ses  trois  com- 
pagnes, de  remplir  libre- 
ment la  principale  fonction  de  son  Institut  :  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse. 

Après  ce  que  nous  avons  rapporté  du  dévouement 


(i)  Ps.  XXVI-4, 
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et  de  l'activité  de  Mère  de  Cliesnel,  le  lecteur  pensera 
avec  raison  qu'elle  n'a  pas  dû  attendre  six  mois  pour 
s'occuper  de  la  jeunesse  fléchoise.  En  efïet,  le  P.  Bou- 
zonnier  nous  dit  que,  dès  leur  arrivée,  ces  saintes 
filles,  selon  l'autorisation  provisoire  reçue  de  l'évêque 
d'Angers  avant  de  quitter  Poitiers,  ouvrirent  des 
classes,  qui  furent  immédiatement  remplies. 

La  maison  de  la  Hermelière  n'était  pas  très  consi- 
dérable, et  pour  recevoir  les  nombreux  enfants  qui,  dès 
le  10  octobre,  s'étaient  présentés,  Mère  de  Chesnel  fut 
obligée  de  transformer  la  maison,  de  prendre  plu- 
sieurs appartements  primitivement  destinés  à  l'usage 
personnel  des  religieuses.  L'intérêt  dos  enfants  pri- 
mait tout  chez  la  Fondatrice,  car  elle  avait  au  cœur  le 
véritable  amour  des  obligations  de  son  Ordre.  Dieu 
lui  prouva,  dès  les  premiers  jours,  qu'il  avait  pour 
agréables  son  zèle  et  ses  efforts.  De  tous  côtés  on 
venait  au^  nouvelles  écoles  :  les  enfants  affluaient,  non 
seulement  de  la  ville,  mais  de  Saint-Germain-du-Val, 
de  Clermont,  de  Verrou.  Pour  tout  dire  en  un  mot  : 
((  Le  succès  dépassa  toutes  les  espérances  et  prit  les 
proportions  d'un  triomphe.  On  ne  parla  plus  que  des 
merveilles  opérées  à  Notre-Dame.  » 

A  voir  la  sincérité  du  dévouement  de  ces  institutrices, 
^a  justesse  et  la  méthode  de  leur  enseignement,  on  ne 
pouvait  tarder  à  les  admirer;  leurs  louanges  se  pro- 
clamaient à  tous  les  foyers  oîi  des  enfants  racontaient 
leur  bonté  et  leur  sainteté. 

Dès  lors,  ce  qu'on  avait  prévu  se  produisit  :  la 
prospérité,  le  succès  des  classes  gratuites,  engagèrent 
les  familles  à  proposer  des  pensionnaires. 

L'Internat,  dirigé  par  de  telles  maîtresses,  ne  pou- 
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vait  produire  que  les  meilleurs  fruits,  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral. 

Mère  de  Chesnel,  qui  ne  savait  jamais  refuser,  ac- 
cueillit favorablement  les  enfants  qui  lui  furent  pré- 
sentés. «  Dieu,  disait-elle  fréquemment,  saura  bien 


pourvoir  k  la  vie  et  au  bon  gouvernement  de  ses  filles. 
Agissons  d'abord,  la  Providence  fera  le  reste.  » 

Au  contact  de  si  bonnes  éducatrices,  ces  jeunes 
pensionnaires  savaient  vite  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur  :  facilement  attachées  par  la  vue  d'une  si  ^randç 
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et  si  pure  abnégation,  elles  étaient  souvent  elles- 
mêmes  gagnées  à  Dieu  par  l'imitation  des  vertus  pra- 
tiquées sous  leurs  yeux. 

En  efïet,  quelques-unes  de  ces  premières  pension- 
naires, —  et  le  fait  se  renouvellera  plus  d'une  fois  dans 
la  suite,  —  passeront  du  couvent  au  noviciat,  pour 
faire  ensuite  profession. 

Les  esprits  forts,  les  âmes  perverses  crieront,  nous 
le  savons,  à  l'oppression  des  consciences,  à  l'élouffe- 
ment  de  la  liberté  :  leurs  cris  ne  nous  empêcheront 
point  de  proclamer  la  vérité  historique,  toute  à  la 
gloire  et  à  la  louange  des  religieuses,  quoi  qu'on  en 
dise.  Jamais,  au  pensionnat  de  Notre-Dame,  à  aucune 
époque,  il  n'y  eut  de  pression  sur  les  esprits,  et  ce  fut 
toujours  librement  que  tant  de  jeunes  filles  se  sont 
données  au  Seigneur. 

D'ailleurs,  ce  n'était  jamais  sans  une  profonde  joie, 
que  les  familles  voyaient  leurs  enfants  rester  comme 
novices  et  professes  au  couvent.  La  grâce  de  la  voca- 
tion religieuse  était  encore  comprise  à  cette  époque; 
loin  de  la  fuir,  on  la  recherchait  comme  une  source 
inépuisable  de  bénédictions  pour  les  parents  restés 
dans  le  monde,  non  moins  que  pour  celle  qui  se 
consacrait  h  Dieu. 

Les  premières  pensionnaires  de  Notre-Dame,  comme 
celles  qui  vinrent  plus  tard,  appartenaient,  pour  la 
plupart,  aux  meilleures  familles  de  notre  ville  ou  des 
villes  voisines,  toutes  familles,  trop  chrétiennes,  il  est 
vrai,  pour  s'opposer  à  l'appel  du  Ciel,  mais  aussi  trop 
conscientes  de  leur  liberté  pour  ne  pas  veiller  à  l'in- 
dépendance d'âme  de  leurs  enfants. 

Ces  parents,  qui  occupaient  de  hautes  situations 
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dans  le  pays,  ont-ils  fait  entendre  une  seule  réclama- 
tion ?  Qu'on  nous  montre  une  seule  plainte  contre 
notre  monastère  fléchois  ! 

Il  y  a  impossibilité  de  le  faire,  car,  bien  loin  qu'on 
se  soit  plaint  des  Filles  de  Notre-Dame,  ce  n'était 
autour  d'elles  et  à  leur  sujet  qu'un  concert  unanime 
de  louanges  et  de  bénédictions,  concert  continué  à 
travers  les  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

§n 

Gouvernement  temporel  et  spirituel  de  la  Mère  de  Chesnel. 

Ses  Vertus. 

Les  Maisons  de  la  Hermelière  et  Nadreau. 

Les  postulantes  se  présentèrent  en  si  grand  nombre, 
que  Mère  de  Chesnel  ne  tarda  pas  à  être  délivrée  des 
pénibles  fonctions  de  l'enseignement.  Elle  ne  demeura 
cependant  pas  oisive,  et  il  lui  sera,  du  reste,  nécessaire 
de  posséder  toute  sa  pleine  liberté  d'esprit  et  de  temps 
pour  conduire  à  bonne  fin  cette  fondation.  Elle  s'y 
employa  tout  entière,  et,  par  un  prodige  inouï  d'éner- 
gie et  d'intelligence,  où  paraît  bien  la  main  divine, 
elle  mena  de  front,  avec  un  égal  succès,  la  direction 
spirituelle  et  temporelle  delà  petite  communauté. 

Au  point  de  vue  temporel,  nous  avons  vu  qu'il  n'y 
avait  rien  de  brillant,  et  si  les  débuts  du  couvent 
furent  vraiment  pénibles,  par  défaut  de  ressources, 
au  point  de  donner  un  moment  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques la  pensée  de  renvoyer  les  religieuses  à 
Poitiers,  la  situation  ne  s'améliora  un  peu,  dans  la 
suite,  que  grâce  à  la  sage  économie,  à  la  prudente  ad- 
ministration de  la  Fondatrice. 
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Les  dots,  que  lui  apportèrent  les  postulantes,  servi- 
rent à  payer  les  achats  de  meubles  et  immeubles, 
sans  qu'il  fût  nécessaire,  pour  régler  cette  dette,  de 
faire  exécuter  les  généreux  engagements  des  Fléchois. 
Ces  dots,  pour  quelques-unes,  furent  de  1,000 
livres,  quelquefois  2,000  ou  3,000  livres,  mais  plus 
souvent  de  400  (1).  Et  encore,  à  l'exemple  de 
Mère  de  Lestonnac,  J.  de  Chesnel  «  reçut  fréquem- 
ment en  communauté  des  jeunes  fdles  qui  n'appor- 
taient rien  ou  très  peu  de  choses,  regardant  bien  plus 
à  la  vertu  qu'à  la  dot.  Persuadée  que  Dieu  ne  manque 
jamais  d'assister  une  maison  où  l'on  préfère  les  bonnes 
qualités  aux  avantages  de  la  fortune,  elle  accoutumait 
ses  religieuses  à  se  régler  sur  sa  conduite  »  (2).  Le 
biographe  de  la  Mère  de  Chesnel  nous  dit  à  son 
tour  :  ((  Elle  estoit  si  esloignée  de  toute  avarice, 
qu'elle  disoit  que  si  la  maison  estoit  reniée  sufîisam- 
ment  pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  religieuses, 
elle  ne  prendroit  point  de  dot  pour  les  fdles  qui  en- 
treroyent  dans  la  Religion,  mais  seulement  des  pen- 
sions, d'autant  que  les  trop  grands  biens  temporels 
ruinent  les  maisons  religieuses,  et  il  est  autant  à 
craindre  de  les  voir  trop  riches  que  trop  pauvres  »  (3). 


Cependant,   le   nombre  des  élèves  et  des  novices 
s'augmentant  tous  les  jours,  l'on  se  trouva  bientôt  à 

(i)   Il  est  intéressant  de  lire  tous  les  contrats  passés  à  l'entrée  au 
couvent.  Le  chiffre  de  la  dot  y  est  toujours  inscrit. 

(2)  P.  Mercier,  p.  i25. 

(3)  Annales  manuscrites,  p.  8. 
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l'étroit.  Mère  deChesnel  se  résolut  à  acheter  la  maison 
voisine,  qui  appartenait  à  Pierre  Nadreau,  greffier  de 
la  Prévôté  d'Anjou ,  et  à  sa  femme  Renée  du  Fay. 

Où  se  trouvaient  les  deux  maisons  de  la  Hermelière 
et  Nadreau  ?  Je  n'ai  pu  le  préciser.  J'ai  des  raisons 
de  croire,  cependant,  —  l'avenir  me  le  prouvera 
peut-être  —  que  c'étaient  les  numéros  actuels  69  et 
71,  que  l'on  voit  au  premier  plan,  à  droite  de  notre 
gravure  (1). 

Le  29  mars  1G24,  Jacquette  de  Chesnel  achète  donc 
des  époux  Nadreau  leur  maison  a  joignant  d'un  costé 
aux  appartenances  de  M«  Florand  Deshays,  sieur  de 
l'Esnaudière,  un  paliz  broché  entre-deux,  d'autre 
costé  le  jardin  dud.  couvent  et  les  murailles  entre- 
deux qui  sont  mutuelles  entre  les  parties,  abutte  d'un 
bout  sur  la  rue  Saint-Gennain,  et  d'autre  bout  aux 
remparts  de  la  ville.  Les  vendeurs  avaient  achepté  le 
fond  de  noble  home  M«  Gabriel  Le  Gaigneur,  sieur  de 
la  Hermelière,  par  contrat  passé  devant  M«  Pierre 
Pezé,  le  7  mai  1616  n  (2). 

La  Supérieure  fait  cet  achat  «  pour  la  somme  de 
six  mille  livres  payable  sçavoir  la  somme  de  deux 
mille  livres  d'huy  en  un  an  prochainement  venant,  et 
le  surplus  montant  quatre  mil  livres  d'huy  en  trois 
ans  et  la  rente  par  chacun  an  à  raison  du  sol  la  livre 
à  commencer  du  jour  et  feste  Monsieur  Jean-Baptiste 
prochainement  venant  auquel  temps  de  sainct  Jean 
lesd.  vendeurs  demeurent  tenus  de  vuider  de  corps  et 
de  biens  lad.  maison  ». 
La  première  partie  de  la  somme  ne  fut  payée  que  le 

(0  Cf.  page  59. 

(2j  Registre  parchemin,  p.  3y. 
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3  juin  1G2G  (1),  et  le  reste  se  solda  fort  péniblement. 

((  La  Mère  de  Chesnel,  nous  disent  les  Annales  (2), 
estoit  celle  qui  participoit  le  plus  aux  travaux  et  aux 
difficultés  et  sur  laquelle  tomboit  le  poids  des  affaires, 
des  peines  et  des  travaux  qu'il  falloit  subir.  » 

Malgré  la  prospérité  spirituelle  de  la  maison,  mal- 
gré l'atlluence  chaque  jour  grandissante  des  élèves, 
une  àme  moins  fortement  trempée,  moins  aban- 
donnée à  la  Providence,  aurait  reculé  devant  de  telles 
dépenses  a  qui  dépassaient  toutes  les  ressources 
actuelles  et  grevaient  fortement  l'avenir.  Mais  elle, 
toujours  pleine  de  confiance  en  la  libéralité  de  Celui 
pour  qui  elle  avait  tout  sacrifié,  ne  recula  devant  aucune 
charge,  devant  aucun  embarras  et  eut  encore  lieu  de 
se  féliciter  de  sa  sainte  audace  ». 

Après  avoir  constaté  et  admiré  la  puissance  d'ac- 
tion de  la  R.  Mère  de  Chesnel,  on  est  tenté  de  lui 
appliquer,  et  à  juste  titre,  l'excellent  raisonnement 
d'un  psychologue  contemporain  (3)  :  «  La  puissance 
d'action  que  nous  admirons  chez  les  saints,  dit-il, 
tient  à  l'état  de  leur  intelligence,  à  la  solidité  et  à  la 
netteté  de  leur  foi.  Certains  du  but  où  ils  tendent,  ils 
sont  circonspects  et  prudents  pour  les  moyens  qu'ils 
emploient.  C'est  là  une  nouvelle  différence  qu'il  y  a 
entre  eux  et  les  sceptiques  :  ceux-ci  prennent  les  pre- 
miers moyens  venus,  mais  ils  se  découragent  vite, 
parce  qu'ils  en  arrivent  vite  à  se  demander  :  A  quoi 
bon?  Le  saint,  précisément  parce  qu'il  a  hésité, 
réfléchi,  douté  même  avant  d'agir,  ne  doute  plus  ni 

(i)  Registre  parchemin,  p.  3g. 

(2)  Annales  manuscrites,  p.  2. 

(3)  Psychologie  des  Saints,  par  M.  Henri  Joly,  p.  190. 
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n'hésite  plus  une  fois  que  l'action  est  engagée.  «  Quand 
on  agit  purement  pour  Dieu,  dit  sainte  Thérèse,  Il 
permet  que  l'àme  éprouve  je  ne  sais  quel  effroi,  au 
moment  où  elle  aborde  l'action.  »  Mais  sainte  Thé- 
rèse eût  volontiers  pris  à  son  compte  cette  autre 
maxime  de  sa  sœur  italienne,  que  le  serviteur  de  Dieu 
«  ne  tourne  pas  la  tête  en  arrière  pour  regarder  la 
charrue  ». 

Mère  de  Chesnel  non  plus  ne  regardait  pas  en 
arrière;  c'est  pour  Dieu  seul  qu'elle  agissait.  L'amour 
de  Dieu  était  le  seul  mobile  de  ses  actes.  Forte  de  cet 
amour  qui,  seul,  inspire  les  grands  sacrifices,  non 
sans  donner  en  même  temps  la  force  d'àme  nécessaire 
pour  les  accompHr,  elle  semblait  suivre  cette  maxime 
de  saint  Augustin  —  maxime  audacieuse,  dont  l'es- 
prit est  cependant  facile  à  comprendre  —  :  «  Aimez 
et  faites  ce  que  vous  voudrez,  )> 

Mère  de  Chesnel  avait,  dès  le  premier  instant,  béni, 
aimé  la  divine  volonté  par  laquelle  lui  était  incombée 
la  charge  de  cette  nouvelle  fondation.  Si,  dans  son 
humihté,  elle  se  faisait  frayeur  de  toute  fonction 
comme  de  tout  honneur,  elle  ne  laissait  cependant, 
dès  que  le  vouloir  divin  se  manifestait,  de  s'y  aban- 
donner, de  lui  livrer  complètement  son  cœur.  Aussi 
ne  sommes-nous  point  surpris  de  constater  que,  lors 
de  la  promulgation  du  décret  épiscopal  érigeant  le 
nouveau  monastère,  Jacquette  de  Chesnel  en  avait 
déjà  solidement  assis  les  premiers  fondements. 

La  prudence  et  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
la  sainteté  de  sa  direction  vont  vite  donner  à  l'œuvre 
une  expansion  que  seules  peuvent  acquérir  les 
œuvres  bénies  de   Dieu.  Vovons  donc   brièvement 
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Ce  que  l'Eglise  chante  en  la  fête  des  confesseurs 
pontifes  «  Non  est  inventus  similis  illi  qui  conservaret 
legem  Excelsi,  se  peut  appliquer  à  la  Révérende  Mère 
de  Chesnel  «  avec  proportion  au  sujet  de  son  gouver- 
nement »,  et  on  peut  dire  «  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de 
seml^lable  qui  se  soit  si  bien  acquittée  de  la  charge 
de  supérieure.  C'est  l'idée  et  l'exemple  des  bonnes 
supérieures,  c'est  la  femme  forte  des  Proverbes  qui  a 
si  sagement  gouverné  sa  maison,  si  soigneusement 
pourveu  ses  domestiques  de  double  vestement,  de  la 
perfection  intérieure  et  extérieure  ou  bien  de  leur 
perfection  propre  »  (1). 

Louons  d'abord  le  zèle  qu'elle  montrait  au  service 
de  Dieu  et  au  salut  du  prochain. 

Le  zèle  est  un  ardent  désir  «  d'oster  tout  ce  qui 
desplaist  à  celuy  qu'on  ayme  ». 

Il  comprend  deux  actes  :  l'un  s'exerce  envers  Dieu 
et  cherche  à  procurer  sa  gloire,  à  faire  en  sorte  «  qu'il 
sçoit  cogneu,  servy  et  aymé  de  tout  le  monde  », 
l'autre  regarde  le  prochain  dont  il  désire  la  perfection 
et  le  salut. 

Pour  ce  qui  regarde  Dieu,  Mère  de  Chesnel  n'a  rien 
épargné. 

Elle  désirait  de  tout  son  cœur  et  employait  toutes 
ses  forces  à  ce  que  Dieu  fût,  non  seulement  servi  en  sa 
communauté,  mais  encore  que  toutes  ses  filles  le  glo- 
rifiassent hautement  par  une  vie  parfaite  et  fervente, 

(i)  Annales  manuscrites,  p.  6. 
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«  ne  pouvant  souffrir  les  lachetez  ny  les  paresses, 
usant  de  toutes  sortes  d'industries  et  de  dilligences 
pour  réveiller  ou  exciter  celles  qui  al  lovent  trop  len- 
tement à  la  perfection,  et  se  portoyent  laschenient  au 
service  de  Dieu  ».  Une  fois,  tout  embrasée  de  ce  zèle, 
ayant  lu  la  façon  dont  Jésus-Christ  corrigeait  ses 
Apôtres,  et  les  excitait  aux  choses  plus  parfaites,  elle 


appela  une  de  ses  filles,  pour  lors  employée  à  la 
conduite  des  sœurs  novices,  et  lui  montrant  dans  le 
livre  le  passage  de  l'Evangile,  lui  dit  :  «  Ma  sœur, 
voyez  comme  N.-S.  s'est  comporté  avec  ses  disciples; 
suivons  ses  exemples,  ne  permettons  pas  que  les  fautes 
régnent,  il  les  faut  reprendre,  et  advertir  publiquement 
celles  qui  manquent  ».  Une  autrefois  ayant  commencé 
un  entretien  en  forme  de  conférence  spirituelle, 
«  voyant  qu'une  de  la  compagnie  traversoit  le  discours 
par  des  paroles  de  raillerie,  elle  se  prit  à  pleurer  amè- 
rement de  voir  une   religieuse  se  lasser  d'entendre 

8 


—  100  — 

parler  de  Dieu,  et  prendre  plaisir  à  de  saints  entre- 
tiens ». 

Mais  où  son  zèle  «  a  reluy  grandement  »  encore, 
c'est  dans  l'ornementation,  l'entretien  et  le  service  de 
l'église.  Elle  comprenait  que,  pour  honorer  et  glorifier 
dignement  le  Dieu  du  Tabernacle,  qui  s'abaisse  et 
s'humilie  pour  nous,  rien  n'était  trop  beau,  ni  trop 
riche.  Elle  s'y  prépara  si  bien  que  la  sacristie  fut 
promptement  garnie  des  choses  nécessaires  au  culte. 
«  Lorsqu'elle  traictoit  avec  les  personnes  du  monde 
pour  la  réception  des  filles,  elle  ne  demandoit  point 
de  quoy  disner  et  traicter  le  corps,  mais  seulement  de 
quoy  orner  l'autel,  leur  faisant  donner  quelque  pare- 
ment ou  autre  chose  pour  l'Eglise.  » 

Elle  voulut  que  le  Saint-Sacrement  fût  toujours 
conservé  dans  le  tabernacle  qu'elle  avait  acheté,  dès 
qu'on  accommoda  la  chapelle,  et  comme  la  Maison 
était  encore  pauvre  et  dénuée  de  tout,  elle  demanda  à 
ses  filles  si  elles  accepteraient  «  de  manquer  de 
quelque  commodité  temporelle,  afin  d'employer  ce 
que  l'on  espargneroit  pour  achepter  de  l'huyle,  afin 
d'entretenir  la  lampe  jour  et  nuit  devant  le  S.  Sacre- 
ment ».  Cette  chère  Mère  voulait,  par  cette  demande, 
tenter  ses  filles  et  éprouver  leur  affection  envers  le 
Saint-Sacrement,  «  car  elle  sçavoit  bien  qu'elles  n'au- 
royent  autre  volonté  que  la  sienne  ».  Toutes  répon- 
dirent qu'elles  jeûneraient  volontiers  et  souffriraient 
«  toute  sorte  de  disette,  afin  de  posséder  ce  bonheur 
incomparable  d'estre  continuellement  en  la  compagnie 
de  leur  sauveur  et  divin  Espoux  au  Irez  S'-Sacrement 
de  l'autel  ». 

Son  zèle  paraissait  encore  au  soin  qu'elle  apportait 
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«  que  les  prières  et  les  offices  qui  se  disent  en  public 
se  disent  avec  dévotion  et  gravité,  que  l'on  apprist  à 
lire,  à  chanter,  et  que  l'on  s'exerçast  et  préveust  ce 
que  l'on  devoit  dire  et  chanter  avant  ({ue  de  s'exposer 
en  public  ». 

Son  zèle  pour  le  salut  du  prochain  n'était  pas  moins 
remarquable.  Non  seulement  elle  désirait  ardemment 
le  salut  de  ses  filles,  mais  elle  cherchait  aussi  à  pro- 
curer leur  perfection  par  toutes  les  voies  possibles, 
«  leur  faisant  souvent  faire  des  exhortations  et  des 
conférences  particulières  par  les  meilleurs  et  plus 
zélés  prédicateurs  qu'elle  prioit  de  leur  rendre  ceste 
assistance  ». 

Elle  montrait  beaucoup  de  joie  «  du  profit  que  ses 
filles  faisoyent  en  vertu  ».  Et  son  zèle  la  rendait 
«  jalouze  de  leur  pureté  et  saincteté  ». 

Après  avoir  donné  tous  ses  soins  à  l'organisation 
des  classes,  il  était  tout  naturel  qu'elle  veillât  à  leur 
bon  fonctionnement.  Il  ne  lui  suffisait  pas,  en  effet, 
de  s'occuper  des  élèves,  les  maîtresses  réclamaient 
aussi  conseils  et  direction.  Mère  de  Chesnel  les  choi- 
sissait elle-même,  puis  a  elle  apportoit  grande  dili- 
gence à  faire  apprendre  à  chascune  toutes  les  sciences 
propres  à  son  sexe  comme  bien  lire,  escrire,  compter, 
faire  toutes  sortes  d'ouvrages,  afin  d'exercer  digne- 
ment les  fonctions  de  l'Institut  vers  les  pensionnaires 
et  escolières  externes  ». 

Après  s'être  exercé  au  dedans,  son  zèle  «  rejaillis- 
sait au  dehors;  elle  avait  soin  de  l'instruction  des 
serviteurs  de  la  maison  ». 

Ce  même  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  du 
prochain  lui  fit  entreprendre  les  deux  établissements 
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d'Alençon  et  de  La  Ferté-Bernard,  et  «  en  eiist  volon- 
tiers faict  davantage  si  elle  en  eust  eu  l'occasion, 
sans  crainte  de  la  peine,  des  difTicultez  et  de  la  des- 
pence )). 

Ce  zèle  est  la  source  même  de  sa  force,  de  son  éner- 
gie, et  on  peut  dire  de  Mère  de  Chesnel  ce  qu'un  de 
ses  historiens  dit  de  la  Bienheureuse  (1)  :  «  De  ce  zèle 
naît  son  courage,  un  courage  que  rien  n'abat,  ni  les 
difïicultés,  ni  les  contradictions.  Elle  entreprend,  elle 
poursuit  et  elle  achève  avec  une  inlassable  constance, 
une  inébranlable  décision.  Les  faiblesses,  les  décep- 
tions, si  communes  aux  personnes  de  son  sexe,  lui 
sont  étrangères.  Aucun  événement,  si  fâcheux  soit-il, 
aucune  peine  ne  la  trouble  ». 

A  l'exemple  de  la  Bienheureuse  de  Lestonnac, 
Mère  de  Chesnel  comnmniquait  cette  force  d'âme  à 
tous  ceux  qui  la  secondaient  et  l'entouraient.  «  Aussi 
n'a-t-elle  besoin  de  personne  pour  décharger  son 
cœur  et  partager  ses  ennuis,  tandis  qu'elle  est  toujours 
en  état  de  consoler  les  autres  et  de  les  conseiller.  » 

Mais  la  source  commune  de  ce  zèle,  comme  de 
cette  force  d'àme,  ne  se  trouvait  que  dans  la  parfaite 
conformité  de  sa  volonté  à  la  volonté  divine.  Cette 
conformité,  nous  la  rencontrons  à  chaque  pas  dans  la 
vie  de  la  Mère  de  Chesnel,  et  elle  brillera  encore  d'un 
plus  vif  éclat  aux  jours  de  son  abaissement  et  de  ses 
épreuves. 

A  côté  de  ce  zèle,  c'était  merveille  de  voir  «  la  vi- 
gillance  qu'elle  a  voit  en  sa  charge  ». 

Elle  voyait  si  toutes  ses  filles  a  estoient  diligentes  » 

(i)  La  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac,  par  R.  Couzard. 
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à  se  lever,  à  se  préparer  à  l'Oraison.  Un  jour,  à  une 
novice  qui  se  plaignait  de  n'avoir  point  de  dévotion, 
elle  répondit  :  a  Ma  sœur,  il  ne  faut  pas  vous  en 
étonner,  c'est  que  vous  n'êtes  point  soigneuse  de  vous 
préparer,  de  lire  et  de  savoir  votre  méditation  ;  ne 
prétendez  pas  à  la  dévotion  avec  cette  négligence  !   n 

Elle  visitait  les  ofTicières  et  avait  a  surtout  les  yeux 
ouverts  sur  les  officières  principales,  selon  la  reigle 
de  la  Supérieure,  comme  sont  la  maistresse  des  no- 
vices, la  principalle  des  pensionnaires,  allant  souvent 
au  noviciat  et  dans  l'appartement  des  pensionnaires, 
prenant  garde  comme  elles  s'acquitoyent  de  leurs 
charges  ;  quel  advencement  faisoyent  les  novices  et 
pensionnaires,  et  vouloit  qu'on  luy  monstrast  chaque 
sepmaine  leurs  écritures  et  qu'on  luy  rendit  compte 
de  leurs  ouvrages.  » 

Elle  parlait  souvent  en  particulier  avec  les  maî- 
tresses «  sur  le  sujet  de  leurs  disciples  ». 

Toutes  ses  visites,  ses  veilles,  ses  soucis  et  tracas 
«  n'empeschoyent  point  sa  paix  et  tranquillité  ».  Par- 
tout, toujours,  on  la  voyait  aussi  calme  que  si  elle  n'eut 
eu  rien  à  faire.  On  conçoit,  dès  lors,  comment  avec 
cette  sérénité  sur  sa  face,  elle  portait  la  paix  partout  ». 

De  son  autorité,  on  ne  peut  dire  qu'une  chose  : 
qu'elle  était  «  douce  et  efiîcace  tout  ensemble  pour  se 
faire  obéir  ».  Elle  n'en  usait  que  rarement  et  avec 
réserve,  aimant  mieux  persuader  que  commander  et 
préférant  former  les  cœurs  à  l'amour  de  Dieu  que  les 
plier  à  sa  volonté. 

Je  ne  puis  dire  qu'il  faille  s'étonner  si  la  conduite 
et  le  bon  gouvernement  de  la  Mère  de  Chesnel  pro- 
duisaient de  salutaires  effets,  car  a  ces  œuvres  pré- 
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cédoyent  ses  paroles,  son  exemple  devançait  ses 
commandements.  Elle  estoit  la  forme  et  l'idée  de  son 
troupeau  comme  enjoinct  la  reigle.  Elle  scavoit  fort 
bien  joindre  l'humilité,  la  douceur  et  la  condescen- 
dance d'une  simple  religieuse  dans  les  exercices  de  la 
communauté,  avec  la  gravité  et  l'autorité  d'une  su- 
périeure dans  les  fonctions  du  gouvernement  ». 

Elle  était  si  exacte  à  observer  la  règle,  que,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  charge,  se  trouvant  fort 
affaiblie,  tant  par  les  maladies  que  par  les  travaux 
excessifs,  et  sentant  «  que  ses  forces  n'estoyent  pas 
bastantes  pour  faire  les  fonctions  de  la  supériorité  et 
suivre  tout  l'ordre  commun  de  la  religion,  elle  le  re- 
présenta avec  grande  humilité  au  confesseur  et  à  ses 
conseillères,  ne  voulant  pas  sans  leur  approbation 
laisser  aucune  observance,  quoy  qu'elle  peust  s'en 
dispencer  d'elle-mesme,  et  en  a  voit  assez  de  raison  »• 
Malgré  cela,  elle  s'exempta  de  peu  et  le  moins  qu'il 
lui  fût  possible. 

La  grande  charité  de  Mère  de  Chesnel  n'avait  garde 
d'oui)lier  les  pauvres.  Une  année  de  grande  cherté,  au 
lieu  de  retrancher  les  aumônes,  elle  les  augmenta,  et 
vouhit  qu'on  fit  plus  de  pain  pour  secourir  les  pau- 
vres. «  Il  sembloit  qu'il  y  eust  un  sainct  débat  entre 
Dieu  et  celle  Mère,  elle  à  donner  aux  pauvres  tout  ce 
quelle  pou  voit,  et  sa  libéralité  divine  à  luy  rendre 
au  centuple,  et  à  pourvoir  par  sa  Providence  amou- 
reuse à  tous  les  besoins  de  sa  communauté  »  (1). 


* 
*  4 


(i)  Annales  mamiscrites,  p.  lo. 
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Les  vertus  qui  «  reluisoyent  »  dans  la  Révérende 
Mère  Chesnel,  et  le  bel  ordre  qu'elle  avait  mis  dans 
sa  communauté,  «  jettèrent  une  si  douce  odeur  et  line 
si  haute  estime  de  la  maison  de  Notre-Dame  dans  les 
esprits  »  que  l'on  en  regardait  les  religieuses  comme 
des  anges  a  en  sainteté  et  pureté.  ». 

A  quelques  jeunes  filles  qui  désiraient  entrer  en 
religion,  le  Révérend  Père  des  Rans,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  disait  :  c  Entrez  dans  la  maison  de  Notre- 
Dame  de  La  Flèche  ;  les  religieuses  de  cette  maison  ne 
sont  pas  des  filles,  mais  des  anges.  » 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Angers,  Monsei- 
gneur Claude  de  Rueil  (1),  vint  faire  sa  visite  à 
La  Flèche.  Il  n'eut  garde  d'oublier  la  maison  de  Notre- 
Dame  et  sa  vénérée  Supérieure.  «  11  demeura  si  édifié 
et  si  ravy  du  bel  ordre  qu'il  trouva  dans  sa  commu- 
nauté, qu'il  la  loua  hautement,  et  dist  à  des  personnes 
de  quahté  qu'il  n'avoit  point  de  maison  de  religieuses 
en  son  diocèze  qui  l'esgalast.  Ses  officiers  en  dirent 
pareilles  louanges.  »  Monseigneur  de  Rueil  conservera 
toujours  cette  bonne  opinion  de  Mère  de  Chesnel  et  de 
son  bon  gouvernement,  malgré  tous  les  faux  rapports 
qu'on  viendra  lui  en  faire,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Il  n'y  eut  pas  que  les  hommes  à  rendre  témoignage 
de  la  vertu  de  Mère  de  Chesnel ,  «  Dieu  mesnie  l'a 
authorisée  par  des  moyens  extraordinaires  dont  je 
rapporteray  deux  exemples  :  le  premier,  d'un  enfant, 
lequel  estant  soubz  le  porche  où  estoit  la  chambre  de 

(i)  Monseigneur  Claude  de  Rueil,  grand  archidiacre  de  Tours,  fut 
nommé  en  1G21  à  lévêché  de  Bayonne,  ei  en  1628  à  l'évêché  d'Angers, 
où  il  entra  le  3  juillet.  11  mourut  le  20  janvier  164g,  à  l'âge  de  74  ans, 
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nos  tourrières,  s'approcha  de  la  porte  qui  estoit  sur 
la  rue  et  la  tenoit  de  sa  main  ;  une  personne  sé- 
culière sortant  ferma  ladite  porte  sur  la  main  de  l'en- 
fant, sans  la  pouvoir  rouvrir  n'ayant  pas  la  clef,  et  les 
tourrières  estant  absentes,  la  Mère  Chesnel  fist 
promptement  sortir  un  manœuvre  qui  travailloit 
dans  la  maison,  le  quelayant  ouvert  la  porte  amena  ce 
pauvre  enfant  à  la  B.  Mère  par  son  commandement; 
elle  luy  prit  doucement  la  main  otïencée,  la  caressant 
pour  l'appaiser,  aussitôt  il  cessa  de  pleurer  et  sa  main 
se  trouva  saine  comme  auparavant  cet  accident. 
L'autre  est  que  Mère  de  Chesnel  estant  hors  la  charge 
de  supérieure,  un  soir  elle  estoit  avec  les  autres  pour 
entendre  la  lecture  de  la  méditation  du  lendemain, 
avec  silence  et  modestie  comme  une  novice  ou  jeune 
professe  :  on  luy  apporta  un  siège,  à  raison  qu'elle 
estoit  debout;  une  Mère  ancienne  fist  un  jugement 
téméraire  de  cette  bonne  Mère,  pensant  qu'elle  avoit 
de  l'ambition  et  vouloit  estre  honorée;  la  lecture 
estant  achevée,  Mère  de  Chesnel  se  retira  dans  sa 
chambre.  Ceste  reMgieuse  qui  avoit  eu  ceste  pensée 
mauvaise  la  regardant  marcher  la  vit  entourée  d'une 
grande  lumière,  et  cognent  en  mesme  temps  la  trom- 
perie de  son  jugement,  que  la  Mère  Chesnel  estoit  bien 
esloignée  d'estre  ce  qu'elle  la  croyoit  ». 

Le  lecteur  voudia  bien  se  rappeler  que  lorsque  je 
citerai  des  faits  extraordinaires  au  sujet  des  saintes 
Filles  de  Notre-Dame,  comme  je  viens  de  le  faire  pour 
leur  Fondatrice,  je  n'entendrai  nullement  porter  de 
jugement  sur  ces  faits.  Je  les  rapporte  simplement, 
selon  les  traditions  du  couvent,  traditions  écrites  pour 
la  plupart  et  toujours  contemporaines,  ou  à  peu  près, 
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de  la  religieuse  en  question.  J'aurais  pu  laisser  de 
côté  tous  ces  faits  extraordinaires.  Toutefois,  il  m'eût 
semblé  imprudent  d'établir  l'histoire  de  notre  cou- 
vent tléchois  sur  le  récit  des  seuls  événements  natu- 
rels. Pour  cette  fondation,  en  effet,  l'intervention 
divine  s'est  si  souvent  manifestée  qu'il  n'est  pas 
téméraire  de  donner  certaine  créance  à  l'intervention 
visible  de  la  Providence,  à  la  puissance  miraculeuse 
communiquée  par  Dieu  à  certaines  de  ses  pieuses 
servantes. 

§  m 

PREMIÈRES     PRISES     D'HABIT 
(S5  Mai  16S3) 

Claude  Foureau,  Françoise  Mouteul,  Jeanne  Contentin, 
Marie  Pelard,  Jeanne  Belot,  Françoise  Touchard, 
Barbe  Pignard.  —  Premières  Mères  :  Marie  Mangin, 
Jeanne  Audebert,  Catherine  Engaigne..  —  Autres 
novices  :  Catherine  Bidault  de  Rochefort,  Catherine 
Bidault  de  la  Lizardière.  —  La  famille  Bidault.  — 
Renée  Legaigneur. 


ès  la  lin  d'octobre  1G22, 
vingt  jours  à  peine  après 
l'arrivée  des  Filles  de  No- 
tre-Dame, en  même  temps 
que  de  nombreux  enfants 
venaient  au  pensionnat,  il 
se  présenta  également  des 
postulantes  pour  le  novi- 
ciat. Malgré  les  difïicultés  matérielles  où  elle  se  trou- 
vait, dans  ces  premiers  jours  de  son  installation, 
Mère  de  Ghesnel  fit  bon  accueil  à  quelques-unes  des 
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demandes  qui  lui  furent  faites  d'entrer  au  couvent. 
Sans  doute  déjà  pensait-elle  pouvoir  agrandir  les  pre- 
miers bâtiments  du  monastère.  En  effet,  elle  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut. 

Toute  novice,  avant  de  prendre  l'hahit,  devait  faire 
un  certain  temps  de  postulat;  c'était  pour  lui  donner 
à  elle-même  la  faculté  d'étudier  sa  vocation  dans  la 
paix  et  la  prière,  et,  à  ses  supérieures,  le  temps  de 
l'examiner  à  loisir  et  de  porter  sur  elle  le  jugement 
qui  devait  la  faire  accepter  ou  refuser  à  la  vèture. 

Les  postulantes  acceptées  vers  octobre  et  novembre 
ne  devaient  pas  prendre  l'habit  avant  le  mois  de  mai. 

D'ici  là,  les  constructions  nouvelles  seraient  plus 
avancées,  et,  surtout,  l'édifice  spirituel  devait  être 
complètement  établi;  Mère  de  Chesnel  espérait  (ju'a- 
vaut  cette  époque  les  pressantes  réclamations  des 
Fléchois  et  les  paroles  du  P.  de  Lestonnac  auraient  eu 
raison  des  hésitations  de  l'évêque  d'Angers. 

Dieu  donna  raison  à  la  Fondatrice  puisque,  avant  la 
fin  de  mai  venue,  elle  avait  agrandi  son  couvent  par 
l'achat  de  la  maison  Nadreau,  elle  avait  obtenu  le 
décret  épiscopal,  et,  enfin,  elle  avait  donné  l'habit  à 
sept  servantes  de  Dieu  et  de  Marie.  Cette  dernière  joie 
lui  fut  accordée  le  jour  de  l'Ascension,  25  mai  1623, 
sept  mois  vingt  jours  après  son  arrivée  à  La  Flèche. 

Le  lecteur  ne  s'étonnera  point  de  trouver  ici,  avec 
les  noms  de  ces  premières  novices,  quelques  détails 
sur  leur  vie  et  leurs  vertus.  Ne  sont-elles  pas  les 
pierres  vivantes  sur  lesquelles  s'est  établie  la  commu- 
nauté naissante?  A  ce  titre,  ces  saintes  filles  méritent 
une'mention  toute  spéciale. 
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Voici,  nommées,  clans  l'ordre  de  leur  entrée  au  cou- 
vent, ces  sept  premières  novices  :  Claude  Foureau, 
Françoise  Mouteul;  Jeanne  Contentin,  Marie  Pelard, 
Jeanne  Belot,  Françoise  Touchard,  Barbe  Pignard. 


La  première  qui  se  présenta  fut  Claude  Foureau. 

Née  à  La  Flèche  de  René  Foilreau,  sieur  de 
Segrès  (1),  avocat  du  Roi  au  Présidial  de  notre  ville, 
et  de  Marie  Marsollier  (2),  elle  entra  à  Notre-Dame  le 
2  novembre  1622,  et  fut  la  première  vêtue  du  saint 
habit  de  l'Ordre,  en  cette  maison,  le  21)  mai  1023. 

Claude  Foureau  était  alors  âgée  de  vingt-un  ans  ;  son 
père  nous  est  déjà  connu  :  n'est-ce  pas  lui,  en  effet, 
qui,  avec  plusieurs  autres  Fléchois,  le  1''^  mars  1023, 
se  porta  garant  des  religieuses  envers  M.  Legaigneur 
de  la  Hermelière? 

Dans  un  contrat  passé  le  3  juin,  Claude  apporta  en 
dot  3,000  livres  tournois,  mais  son  père  les  versa  au 
sieur  de  la  Hermelière  pour  se  libérer  de  la  rente  de 
185  livres  qu'il  s'était  engagée  à  lui  payer  (3). 

Ainsi,  la  Providence  qui  veillait  plus  particulière- 
ment sur  les  origines  difficiles  de  notre  couvent,  lui 
aplanissait  lentement,  mais  sûrement,  toutes  les  voies, 
en  l'aidant  à  surmonter  les  obstacles  matériels.  Plu- 
sieurs novices,  suivant  leur  état  de  fortune,  apporte- 

(i)  Ou  Segrais. 

(2)  Un  acte  du  3  juin  1623  l'appelle  Claude  Marsollier.  Les  Amiales 
manuscrites  déforment  quelquefois  les  noms.  On  me  permettra  de 
leur  rendre  leur  véritable  orthographe. 

(3)  Etude  de  M^  Vollet,  notaire.  Minutes  Rouveau,  624. 
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ront  en  dot,  soit  de  l'argent,  soit  des  meubles,  et  la 
Supérieure  n'aura  plus  besoin,  de  la  sorte,  d'attendre 
des  secours  des  charitables  Fléchois. 

Les  Annales  de  l'Ordre  nous  disent  de  Mère  Fou- 
reau  que  a  si  elle  fut  la  première  voilée  de  ceste 
communauté,  elle  fut  aussi  la  première  qui  reçeut  de 
Dieu  l'esprit  de  l'Institut  des  Filles  de  Notre-Dame  ». 

«  Si  tost  qu'elle  eut  embrassé  la  religion,  elle  s'es- 
tudia  d'estre  vraye  religieuse.  »  Elle  n'avait  qu'une 
pensée,  observer  les  saintes  règles,  remplir  les  fonc- 
tions de  l'Ordre,  ce  qu'elle  fit  surtout  d'une  façon 
parfaite,  dans  les  classes  gratuites. 

Elle  vécut  ainsi  à  l'édilîcation  générale  pendant 
quarante-deux  ans,  et  mourut  le  11  août  1665. 

«  Le  jour  devant  sa  mort,  nous  dit  son  biographe, 
sur  le  soir,  monsieur  son  confesseur  estant  auprès  de 
son  lict  pour  l'assister,  fut  inspiré  de  commander  au 
diable  en  vertu  de  la  puissance  que  l'Eglise  luy  avait 
donnée  de  sortir  de  ce  lieu,  et  s'enfuir  bien  loin,  et  à 
mesme  temps  jetta  de  l'eau  béniste  par  toute  la 
chambre.  Après  quoy  les  religieuses  qui  estoyent 
présentes  remarquèrent  que  la  malade  qui  sembloit 
inquiétée  auparavant  demeura  fort  tranquille;  c'estoit 
sur  les  dix  heures  de  nuict. 

«  Plusieurs  de  nos  pensionnaires  n'estoyent  pas  en- 
core retirées,  et  avoyent  prié  leur  maistresse  de  les 
laisser  ensemble  parce  qu'elles  avoyent  peur.  En  ceste 
mesme  heure,  elles  entendirent  en  l'air  un  cry  ou 
hurlement  si  laid  et  si  horrible  qu'elles  ne  scavoyent 
à  quoy  le  comparer. 

«  Une  d'entr'elles,  figée  d'environ  onze  ans,  dit  aux 
autres  :  «  Mes  sœurs,  cest  le  meschant  diable  qui  est 
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fasché  de  ce  qu'il  n'aura  pas  ceste  bonne  religieuse 
qui  se  meurt. 

({  On  remarqua  que  cecy  arriva  à  la  mesme  heure 
que  le  confesseur  avoit  conjuré  le  démon. 

((  Une  de  nos  mères  anciennes  estant  couchée  dans 
sa  chambre  en  un  autre  corps  de  logis  entendit  sur  la 
couverture  un  grand  bruit  comme  un  tourbillon  vio- 
lent qui  passait  en  mesme  temps.  » 

*  * 

La  seconde  novice  fut  Françoise  Mouteul,  fille  de 
Michel  Mouteul  et  de  Françoise  Germain  qui  de- 
meuraient paroisse  Saint -Germain- sous -Daume- 
ray(i).  Françoise  fut  élevée  à  Durtal,  chez  une  sœur 
de  sa  mère,  Renée  Germain,  veuve  de  M^  Michel 
Guéhery  (2). 

«  Elle  passa  les  quinze  premiers  jours  de  la  pre- 
mière probation  qui  se  faict  avant  d'entrer  au  noviciat 
avec  tant  de  joye  qu'elle  ne  se  pouvait  contenir,  et 
remplissoit  ses  compagnes  qui  estoyent  au  nombre  de 
six,  d'une  sainte  allégresse;  embrassant  la  croix  et  le 
service  de  Notre-Seigneuravecun  cœur  joyeux  suivant 
le  conseil  du  prophète  royal  et  de  S'-Paul  »  (3). 

Mère  Mouteul  avait  une  dévotion  très  particulière 
au  Très  Saint-Sacrement,  et  se  tenait  devant  l'autel  le 
plus  qu'elle  pouvait  ;  elle  eût  désiré  avoir  la  permis- 

(i)  Etude  Vollet.  Minutes  Rouveau.  Acte  du  19  avril  i623  —  621. 

(a)  L'autel  du  choeur  de  Saint-Germain  a  été  fait  en  1629  «  aux 
frais  de  Renée  Germain  veuve  de  Michel  Guéhery,  sieur  de  la  Boure- 
lière,  qui  fit  don  du  tabernacle  doré  encore  existant  ».  Dictionnaire 
de  Maine-et-Loire.  Article  de  Saint-Germain-soiis-Daumeray. 

(3)  Annales  manuscrites,  i5. 
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sion  de  communier  tous  les  jours  et  portait  une  sainte 
envie  à  celles  qui  avaient  congé  de  le  faire  ;  elle  disait 
alors  :  «  Pensez-vous  que  si  nous  eussions  esté  au 
monde  lorsque  Notre-Seigneur  favorisoit  tant  S^®  Mar- 
the que  de  choisir  sa  maison  pour  loger,  que  nous  ne 
luy  eussions  pas  porté  envie,  et  que  nous  n'eussions 
pas  tasché  d'avoir  aussi  ce  bonheur?  ». 

Son  humi- 
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proches  :  «  Hé  bien,  ma  Mère,  lui  disait-elle,  l'ami- 
tié particulière  paraît  bien  là  où  elle  est;  il  est  aisé 
de  voir  combien  vous  aimez  cette  bonne  Mère,  vous 
avez  grand  soin  de  sa  perfection,  vous  la  faites  avertir 
et  ne  lui  laissez  rien  passer;  vous  n'auriez  garde  de 
me  faire  cette  charité,  moi  qui  en  ai  plus  grand 
besoin,  j'ai  tant  d'orgueil  et  comets  tant  de  fautes.  » 
Son  occupation  ordinaire  était  de  faire  les  choses 
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négligées  des  autres.  Un  jour  qu'elle  était  comme  à 
son  ordinaire  en  oraison  devant  le  Saint-Sacrement, 
une  religieuse,  passant,  l'aperçut  et  dit  en  riant  assez 
haut  :  «  Je  me  plaindrai  à  la  Supérieure  qu'il  y  en  a 
qui  prient  toujours  Dieu,  pendant  que  les  autres  tra- 
vaillent beaucoup.  »  La  Mère  Mouteul  se  leva  promp- 
tement  et  lui  dit  tout  doucement  :  «  Ma  sœur,  n'en 
dites  rien;  je  m'en  vais  vous  aider.  Qu'avez-vous  à 
faire?  » 

Françoise  Mouteul  avait  un  vrai  mépris  du  monde 
et  de  ses  maximes.  Elle  disait  souvent  et  naïvement 
que  ses  parents  étaient  pauvres.  Une  fois,  ayant  à 
écrire  à  son  frère,  et  étant  empêchée  de  le  faire,  elle 
pria  une  religieuse  de  lui  rendre  ce  service.  Quand  il 
fallut  mettre  l'adresse,  on  lui  demanda  les  noms  et 
titres  de  son  frère  :  «  Mettez,  dit-elle,  à  mon  frère 
Pierre  Mouteul;  ne  lui  mettez  pas  monsieur,  car  ce 
n'est  qu'un  pauvre  garçon,  cela  lui  donnerait  de  la 
vanité.  » 

Enfin,  elle  «  était  admirable  en  la  vertu  de  silence  ». 
Lorsque  La  Rochelle  fut  assiégée,  elle  garda  un  per- 
pétuel silence  plusieurs  mois  de  suite,  et  après  la 
prise  de  cette  ville  il  était  passé  en  proverbe  de  dire 
au  couvent  :  a  La  Mère  Mouteul  a  pris  La  Rochelle 
par  son  silence.  » 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  dire  qu'elle  allait,  avec  le 
plus  grand  empressement,  instruire  les  petites  filles 
dans  les  classes.  Mais,  nous  dit  bien  naïvement  son 
biographe  :  a  Elle  les  faisait  prier  avec  tant  dardeur... 
qu'elle  eust  facilement  oublié  de  leur  faire  dire  leur 
leçon,  si  elle  n'eust  pas  été  accompagnée  d'autres 
religieuses  qui  l'advertissoyent  de  cesser.  )> 
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Enfin,  cette  chère  Mère,  après  une  vie  des  plus 
saintes,  rendit  sort  ànie  à  Dieu  le  23  janvier  1641. 

Après  François3Iouteul  vint  Jeanne  Contentin.  Un 
contrat  passé  le  20  mai  1623,  cinq  jours  par  consé- 
quent avant  sa  prise  d'habit  (1),  nous  dit,  qu'à  ce 
jour,  elle  était  «  veufve  de  defïunct  M.  Pierre  Pezé, 
vivant  notaire  royal  en  ceste  ville,  fille  de  Messire 
François  Contentin  et  Perrine  Deceur  (?)  sieur  et  dame 
de  Grandbois  aagée  de  trente  ans  ou  environ,  meue 
de  dévotion  dezirant  de  se  randre  religieuse  et  de 
vivre  et  mourir  en  la  vie  contemplative  au  service  de 
Dieu  en  l'Ordre  Nostre-Dame  )).  L'acte  ajoute  :  «  C'est 
pourquoy  elle  se  seroit  adressée  roila  huict  mois  à  la 
Révérende  Mère  Jacquette  de  Chesnel...  à  quoy  lad. 
supérieure  après  l'avoir  ouie  et  examinée  et  recogneue 
depuis  le  tems  de  huict  mois  que  lad.  Contentin  auroit 
fréquenté  le  couvent  et  faict  sa  demeure  en  icelluy... 
après  en  avoir  conféré  avecq  les  aultres  mères  dis- 
crettes  et  antiennes  dud.  ce  seroit  consentie.  Ce  jour- 
d'huy  (20  mai  1023)  pardevant  nous  Jehan  Rouveau 
notaire...  furent  présentes...  lad.  Chesnel,  supérieure, 
Jehanne  Audebert,  Marie  Mangin,  Catherine  Engaigne 
religieuses  professes  dud.  ordre  Notre-Dame,  etdeue- 
ment  congregées  et  assemblées  capituUairement  à  la 
grille  et  parloir  dud.  lieu  en  la  manière  accoustumée, 
d'une  part,  et  lad.  Jehanne  Contentin,  assistée  de  ses 
père  et  mère,  lesquels  de  leurs  libres  vollontés  ont  re- 
congneu  et  confessé  estre  d'accord  de  ce  qui  ensuit.  » 

(i)  Elude  de  Me  Vollei.  —  Minutes  Rouveau  (620). 
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Jeanne  Contentin,  mariée  une  première  fois  à  Fran- 
çois Sopiiier,  fils  de  Michel  Sopiiier  et  de  Marguerite 
Ciierbonnier,  donne  à  la  communauté,  comme  dot, 
diverses  rentes  reçues  de  son  premier  mari,  puis 
d'autres  rentes  avec  des  meubles  provenant  de  la  suc- 
cession de  son  second  mari  Pierre  Pezé. 

S'il  faut  en  croire  son  biographe,  Jeanne  Contentin, 
issue  de  parents  honorables  et  vertueux,  «  vescut  en 
l'estat  de  mariage  honnestement  et  en  réputation  de 
vertu,  ayant  l'amitié  et  l'approbation  de  toute  la  ville 
de  La  Flèche,  spéciallement  de  ceux  qui  la  fréquen- 
toyent,  à  cause  de  la  singulière  douceur,  naifveté, 
bonté  dont  elle  traittoit  avec  tous  ceux  qui  avoyent 
affaire  avec  elle  ». 

Demeurée  veuve  à  l'ùge  de  trente  ans,  vers  le  temps 
de   l'arrivée  de  nos   premières  Mères  à  La  Flèche, 
«  elle  s'affectionna  tellement  à  leur  manière  de  vie  et 
sainte  conversation,  qu'en  peu  de  temps  elle  disposa 
ses  affaires,  et  dit  adieu  au  monde  pour  venir  passer 
avec  elles  le  reste  de  ses  jours  au  service  de  Dieu  ». 
Elle  mourut  le  2  janvier  1G70. 
Des  quatre  autres  novices  qui  prirent  l'habit  le  25 
mai  1623,  nous  en  retrouverons  plus  tard  deux  en 
qualité  de  supérieures  de  La  Flèche,  Marie  Pcïard  et 
Barbe  Pignard  ;  deux  autres,  Jeanne  Belot  et  Fran- 
çoise Touchard,  avec  Catheriue  Bidault  de  Rochefort, 
accompagneront    Mère    Marie  Pelard,    envoyée   par 
la  Mère  de  Ghesnel  pour  fonder  une  maison  à  Alen- 
çon. 

Disons  tout  de  suite  que  la  sainteté  de  ces  pre- 
mières novices  contribua  beaucoup  à  établir  et  à 
étendre  la  bonne  réputation  de  la  communauté. 
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Pouvait-il,  du  reste,  en  aller  différemment,  quand 
ces  postulantes  avaient  sous  les  yeux  les  exemples  de 
vertu  de  leur  supérieure  ? 

Quant  aux  trois  religieuses  venues  avec  elles  de 
Poitiers,  les  Annales  de  Notre-Dame  de  La  Flèche  ne 
nous  en  disent  presque  rien  ;  elles  ne  ,nous  ont 
conservé  que  la  biographie  de  Catherine  Engaigne, 
mais  nous  savons  que  la  vocation  de  Mère  Marie  Man- 
gin  avait  été  reconnue  par  la  Bienheureuse  de  Leston- 
nac  elle-même,  détail  qui  a  bien  son  importance. 

Jeanne  Audeberl  retournera  à  Poitiers,  en  1G39  (1). 
Nous  lisons  dans  la  vie  de  Mère  de  Chesnel  «  que 
quelques  unes  de  celles  qui  luy  estoyent  adjoinctes 
à  l'establissement  pour  n'avoir  pas  l'expérience  et 
mathurité  requise,  luy  donnèrent  beaucoup  de  peine  : 
spéciallement  la  plus  ancienne  des  trois  qui  estoit 
douée  à  la  vérité  de  beaux  talens  naturels,  et  capable 
de  beaucoup  advencer  le  bien  de  la  maison,  si  elle 
eust  eu  autant  de  prudence  que  d'esprit.  Mais  estant 
dénuée  de  prudence,  elle  causa  du  trouble  et  de  la 
confusion  parmy  ce  grand  calme  et  cette  paix  dont  la 
maison  jouïssoit  lequel  fut  appaisé  par  son  retour  en 
sa  première  maison  de  Poictiers  ». 

Mère  Catherine  Engaigne  est  décédée  à  La  Flèche 
le  15  janvier  1G46,  «  âgée  d'environ  quarante  ans, 
dont  elle  avoit  passé  vingt-six  dans  la  religion  tant  à 
Poictiers  que  dans  cette  maison  avec  une  pureté  et 
une  simplicité  d'enfant.  Elle  abhorroit  et  fuyoit  le 

(i)  Cf.  Notice  biographique  de  Mère  Gautier. 
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monde  avec  tant  de  soin,  que  niesme  la  première 
année  qu'elle  arriva  en  ceste  maison,  la  closture 
n'estant  pas  encore  faicte  et  les  religieuses  estant 
contrainctes  de  recevoir  plusieurs  visites  des  séculiers 
qui  entroyent  dans  la  maison,  elle,  simple  colombe, 
s'enfuyoit  et  se  cachoit  dans  quelque  chambre  ou 
quelque  cour  de  la  maison;  et  lorsqu'elle  estoit  obligée 
de  paroistre,  elle  demeurait  toute  honteuse  et  toute 
craintive.  Elles  n'estoit  pas  de  celles  qui  ayment  les 
parloirs  et  les  entretiens  des  séculiers.  » 

*  * 

Mais  j"en  ai  dit  assez  de  ces  premières  novices  et 
religieuses  de  La  Flèche,  pour  donner  aisément  à  com- 
prendre que  leur  ferveur  devait  attirer  les  âmes  d'é- 
lite, leur  inspirer  le  goût  et  le  désir  du  cloître. 

Les  demandes  d'entrer  en  religion  atïluèrent  en 
elïet,  et  plusieurs  postulantes  se  présentèrent  en 
même  temps  que  les  sept  citées  plus  haut.  II  est  juste 
de  les  nommer  ici,  comme  ayant  aidé  à  fonder  la 
maison  de  La  Flèche  sur  ses  seuls  véritables  fonde- 
ments :  la  pratique  des  vertus,  la  soumission  aux 
volontés  divines. 

En  tête  de  ces  postulantes,  il  faut  metlre  Catherine 
Bidault,  fille  de  «  noble  François  de  Bidault,  vivant 
s''  de  Rochefort,  et  de  dame  Urbanne  Coubard  »,  qui 
se  présenta  le  2  novembre  1G22,  «  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ». 

Catherine  Bidault,  nous  le  voyons  dans  un  acte  du 
22  mai  1623  (1),  est  reçue  par  les  supérieure  et  reli- 

(0  Etude  de  M.  Vollet.  Minutes  Rouvcau. 
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gieuses  «  à  estre  sœur  religieuse  pour  faire  profession, 
etc..  »  et,  cependant  je  ne  trouve  nulle  part  la  men- 
tion de  sa  vèlure  et  de  sa  profession. 

Entrée  au  couvent  le  2  novembre  1622,  elle  aurait 
pu  prendre  part  à  la  première  cérémonie  de  vêture 
du  25  mai.  Catherine  et  sa  mère,  assistée  de  «Jacques 
Denyau,  escuier,  s""  de  Nojon,  conseiller  du  Roy  et 
juge  magistrat  au  siège  présidial  de  ceste  ville  »  don- 
nent «  de  leurs  libres  voUontés  »  à  la  communauté, 
pour  «  la  pention  de  la  demie  année  et  led.  noviciat 
et  la  profession...  la  somme  de  deux  mille  livres  ». 

Catherine  Bidault  de  Rochefort  méritera  par  ses 
vertus  d'être  appelée  à  gouverner  INotre-Dame  d'Alen- 
çon  d'abord  et  de  La  Flèche  ensuite. 

En  même  temps  que  Catherine  Bidault  de  Roche- 
fort,  entrait  au  couvent,  sa  parente,  Catherine  Bidault 
de  la  Lizardière,  «  fille  de  Jacques  Bidault,  escuier, 
sieur  de  la  Lizardière,  lieutenant  pour  le  Roy  au  gou- 
vernement de  ceste  ville  et  chasteau,  et  de  defïuncte 
damoiselle  Anne  Desboys  ». 

Nous  lisons,  dans  un  acte  du  27  juin  1023  (1),  que 
Catherine  Bidault  de  la  Lizardière  a  recongnoissant 
que  le  don  par  elle  cy  davant  faict  aud.  couvent  des 
religieuses  dicelluy  de  la  somme  de  deux  mille  livres 
ts  en  faveur  de  sa  réception  en  quallité  de  religieuse 
en  icelluy  n'est  sufïizant  pour  son  dot  et  entretien  et 
que  la  plus  part  des  religieuses  dud.  couvent  ont 
apporté  en  icelluy  jusques  à  la  somme  de  trois  mille 
livres  ts  sans  y  comprandre  leur  ameublement,  dézi- 
rant    augmenter  sond.  dot  pour   plusieurs  bonnes 

(i)  Etude  Vollet.  Minutes  Rouvcau  (632). 
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considérations...  donne  aud.  couvent  la  somme  de 
quatre  cents  livres  pour  être  employée  au  paiement 
et  décoration  de  l'église  et  bastiment  dud.  couvent  », 


Disons  quelques  mots,  en  passant,  de  cette  famille 
Bidault,  dont  nous  allons  retrouver  plusieurs  membres 
dans  l'Ordre  de  Notre-Dame  au  XVIP  siècle. 


Jacques  Bidault,  sieur  de  la  Lizardière,  épousa 
en  premières  noces  Anne  Desbois  (1),  dont  le  frère, 
René  Desbois,  sieur  des  Hardières,  fut  marié  à  Mag- 
delaine  de  Foussard. 

Jacques  Bidault  eut  de  Anne  Desbois  deux  fdles, 
Catherine,  dont  nous  venons  de  signaler  l'entrée  au 
couvent,  et  Jacqidne,  qui  y  viendra  le  30  mai  1626. 

La  deuxième  femme  de  Jacques  Bidault  fut  Eléo- 
nore  Denyon,  qui  lui  donna  deux  fils  et  une  fille, 


(i)  Etude  de  M.  Vollet.  Minutes  Rouveau. 
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François,  sieur  de  Rocliefort,  Jacques,  sieur  de  la 
Lizardière,  et  Jchannc. 

François  hérita  sans  doute  du  nom  que  l'on  a  vu, 
plus  haut,  porté  par  la  première  novice;  celle-ci, 
Catherine  Bidault  de  Rochefort,  était  fille  unique, 
et  comme  elle  n'avait  plus  son  père  à  son  entrée  en 
religion,  le  nom  de  Rochefort  dut  passer  à  la  branche 
cadette,  et  l'aîné  des  Bidault  de  la  Lizardière,  Fran- 
çois, le  releva.  François  assiste,  le  7  février  1642,  au 
mariage  de  son  cadet,  Jacques,  avec  Renée  Mauloré, 
fille  de  René  Mauloré,  du  Mans,  et  de  Marguerite 
Tiby  (1).  Enfin,  Jehannc  demandera,  à  son  tour,  a  à 
estre  reçeue  religieuse  au  couvent  de  l'ordre  Nostre- 
Dame  »,  le  30  mai  1626.  Nous  la  verrons  supérieure 
du  Couvent  des  Filles  de  Notre-Dame  à  La  Ferté-Ber- 
nard,  en  1656. 

Il  y  eut  donc  trois  sœurs  en  même  temps  au  mo- 
nastère fléchois;  ce  nejsera  pas  un  fait  isolé  dans  cette 
histoire.  En  tout  cas,  la  famille  Bidault  de  la  Lizar- 
dière était,  comme  on  le  voit,  privilégiée  du  Seigneur. 

Les  Bidault  de  Ruigné  (2)  n'étaient  pas  moins  bien 
partagés.  Le  représentant  de  cette  famille  était,  en 
1622,  Guillaume,  qui  avait  épousé  Marie  Foureau. 

Guillaume  assista,  en  1642,  au  mariage  de  son 
parent,  Jacques  Bidault  de  la  Lizardière,  avec  Renée 

(ij  Inventaire  des  minutes  anciennes  des  notaires  du  Mans,  par 
M.  l'abbé  Chambois,  lI-iG. 

(2j  Burbure  rapporte  sérieusement,  en  son  Histoire  de  La  Flèche, 
p.  214,  le  fait  suivant  :  «  En  1754,  M™e  Bidault  de  Ruigné,  de 
La  Flèche,  accoucha  naturellement  et  à  terme  de  neuf  enfans  qui 
furent  portés  vivans  aux  fonts  baptismaux.  Leur  vie  fut  courte;  ils 
moururent  les  uns  après  les  autres,  dans  l'espace  de  quarante-huit 
heures.  »  Les  Registres  paroissiaux  de  Saint-Thomas  et  de  Sainte- 
Colombe  ne  portent  aucune  trace  de  celte  extraordinaire  lignée. 
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Maiiloré,  mais  il  était  mort,  ainsi  que  son  épouse, 
lors  du  mariage  de  son  propre  111s,  René,  avec  Isa- 
belle Poussin,  le  22  décembre  1G59. 

Guillaume  avait  hérité  de  Ruigné  en  1G21,  et  il 
continua  d'y  recevoir  une  parente  de  sa  femme,  Marie 
de  la  Ferre,  qui  fonda  rinstitut  des  Religieuses  hos- 
pitalières de  Saint-Joseph,  avec  M.  Jérôme  Le  Royer 
de  la  Dauversière.  L'historien  de  cette  fondation  qui, 
de  trois  siècles  d'admirable  etïlorescence  religieuse, 
va  être  la  seule  à  subsister,  nous  rapporte  une  parole 
prophétique  de  Marie  de  la  Ferre,  lors  d'une  de  ses 
visites  à  Ruigné. 

((  M*"®  Bidault,  nous  dit  M.  Couanier  de  Launay, 
caressait  une  de  ses  petites  fdles  nommée  Marie, 
pour  laquelle  elle  sentait  une  tendresse  particu- 
lière. M^^®  de  la  Ferre  lui  dit  en  souriant  :  «  Marie 
est  votre  mignonne,  vous  voudriez  tout  faire  pour 
elle;  mais  elle  ne  voudra  pas  s'établir  dans  le 
monde,  elle  sera  religieuse  de  Notre-Dame,  o  11  en  fut 
ainsi,  car  Marie  Bidault  de  Ruigné  fera  profession  le 
20  mai  1640. 

M.  Couasnier  de  Launay  continue  :  «  Le  chagrin, 
le  souci,  la  tristesse  se  peignaient  sur  le  visage  d'une 
de  ses  parentes;  elle  se  préoccupait  de  l'établissement 
de  ses  enfants  dans  le  monde.  Marie  lut  dans  son 
âme  et  lui  dit  :  «  Ne  vous  allligez  pas,  ma  cousine, 
vos  trois  filles  seront  religieuses.  ))  Toutes  trois 
entrèrent  plus  tard  au  couvent,  deux  dans  l'Institut 
des  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  et  la  troisième  chez 
les  religieuses  de  Notre-Dame.  Il  s'agissait  sans  doute 
ici  des  sœurs  Havard  de  la  Tremblaye. 

La  future  fondatrice  de  nos  Hospitalières  de  Saint- 
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Joi^eph  avait  appris  à  connaître  l'admirable  Institut 
de  Notre-Dame  ;  elle  en  visitait  souvent  les  saintes 
filles,  puisant,  dans  leur  pieuse  compagnie,  dans 
leurs  édifiantes  conversations,  l'amour  de  la  règle  et 
la  ferveur  au  service  de  Dieu.  Aussi,  à  chaque  instant, 
parlait-elle  avec  vénératiop  et  respect  de  cette  com- 
munauté; Dieu  lui  permettait  même  d'en  proclamer 
par  avance  les  futures  novices.  Nous  venons  d'en 
citer  plusieurs  exemples,  l'histoire  rapporte  encore  le 
suivant  : 

M™®  Maillard,  sœur  de  Marie  de  La  Ferre,  étant  en- 
ceinte, se  troublait  de  sinistres  appréhensions  ;  Marie, 
émue  de  ses  inquiétudes,  la  rassura  en  lui  disant  : 
«  Ne  t'inquiète  point,  tu  donneras  le  jour  heureuse- 
ment à  une  fille  qui  sera  religieuse  de  Notre-Dame  ; 
je  m'en  l'éjouis  »  (1).  11  en  fut  ainsi,  en  efïet,  nous  dit 
M.  Couanier  de  Launay.  J'ai  cherché  en  vain  dans  les 
archives  de  La  Flèche  le  nom  de  Mère  Maillard  parmi 
les  Filles  de  Notre-Dame,  mais  je  l'ai  trouvé  chez 
M.  VoUet,  parmi  les  minutes  de  M"  P.  de  La  Fousse, 
dans  un  acte  du  25  février  IGGO,  et  un  autre  du  25 
février  16G2,  pour  la  vèture  et  la  profession  de  Margue- 
rite du  Bois.  Marie  Maillard  est  nommée  parmi  les 
conseillères  qui  reçoivent  la  novice  après  examen. 

* 
*  * 

Dieu  choisit  encore  une  de  ses  premières  servantes 
dans  l'une  des  familles  qui  avaient  contribué  à  faciliter 
la  fondation  nouvelle  :  dans  la  famille  Legaigneur. 

(i)  Histoire  des  Religieuses  Hospitalières  de  Saint-Joseph  de 
La  Flèche,  par  M.  le  chanoine  Couanier  de  Launay,  t.  I,  p.  44  et  seq. 
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M.  et  M™*'  Legaigneur  de  la  Hermelière  avaient  une 
fille  qui  suivait  les  classes  à  Notre-Dame.  La  charité 
de  ses  parents,  abandonnant  leur  demeure  pour  faire 
place  aux  Filles  de  Notre-Dame,  devait  retomber  en 
bénédictions  sur  la  fille,  qui  mérita  ainsi  la  grâce  de 
la  vocation  religieuse.  L'acte  suivant  en  fait  foi  : 

Le  8  mars  1623  «  sont  présens  Jacquette  Chesnel, 
supérieure,  Gabriel  Legaigneur,  sieur  de  la  Herme- 
lière, et  Renée  Chariot,  son  épouse,  ceux-ci  obtempé- 
rant aux  prières  faictes  pf«r  Renée  Legaigneur,  leur 
fille,  d'estre  religieuse  du  dit  ordre  Notre-Dame  et 
pour  luy  donner  moien  d'executter  son  pieux  désir  à 
servir  Dieu  et  la  Sainte-Vierge  Marie,  la  dite  Ches- 
nel a  promis  de  recepvoir  au  dit  couvent  la  dite  Renée 
Legaigneur,  la  loger,  coucher,  norir,  vêtir  et  gouver- 
ner jusqu'à  ce  qu'elle  ayt  atteint  l'aage  dentrer  en 
religion  et  pendant  longtemps  linstruire  faire  instruire 
à  lire  escrire  en  touttes  choses  propres  et  honnestes 
comme  les  autres  pentionnaires  dudit  couvent  et  est 
faict  et  moiennant  la  somme  de  quatre  vingts  livres 
de  pention  annuelle  quelle  somme  sera  déduitte  par 
chacun  an  sur  la  rente  deue  aux  Legaigneur  et  com- 
mencera la  dite  pention  à  courir  du  quinziesme  jour 
du  pnt,  et  pendant  son  noviciat  sera  encore  deduict  la 
somme  de  2,000  1.  qui  restera  pour  la  pention,  et  le 
temps  du  dit  noviciat  accomply  demeurera  la  somme 
de  2,000  1.  déduicte  sur  les  7,000  1.  restant. 

Ont  signé  :  Jacquette  Chesnel,  Legaigneur,  Renée 
Chariot.  » 


CHAPITRE  III 

Jacquette    de    Chesnel,    supérieure 

(suite) 
Vêtures  et  professions  de  16S3  à  1634 


§    I 


RELIGIEUSES     DE     NOTRE-DAME 
DE    1623    A    1628 

Marguerite  Filloleau,  Louise  Gaultier,  Françoise  Le  Royer 
de  Chantepie,  Perrine  Boisturet,  Jeanne  et  Jacquine 
Bidault  de  la  Lizardière,  Marthe  Bouschard,  Hélène 
Poudret,  Louise  Massonneau,  Ambroise  Bardet. 


^  acquette  de  Chesnel  eut  beau- 
coup de  diflicultés  pendant  les 
premières  années  de  son  gou- 
vernement, mais  la  supérieure 
et  sa  communauté  semblaient 
puiser  une  sève,  chaque  jour 
plus  vigoureuse,  dans  ces  luttes 
continuelles  que  Dieu  permet- 
X2^  tait  pour  montrer  le  côté  surna- 
turel de  l'entreprise.  Plus  les  ditïicultés  matérielles 
se  multipliaient,  plus  les  consolations  spirituelles 
augmentaient.  Les  classes  étaient  trop  petites  et  le 
noviciat  faisait  de  nombreuses  et  sincères  recrues. 

Mère  de  Chesnel  eut  son  triennat  trois  fois  renou- 
velé, et,  pendant  les  douze  années  de  son  gouverne- 
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ment,  elle  donna  le  voile  à  vingt-huit  religieuses, 
preuve  incontestable  de  son  excellente  direction  et  du 
succès  de  son  œuvre.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la 
douzième  et  dernière  année  de  sa. charge  de  supé- 
rieure, elle  eut  la  joie  de  voir  vingt-trois  religieuses, 
professes  ou  novices,  groupées  autour  d'elle  dans  un 
même  sentiment  d'amour  de  Dieu,  un  même  désir  de 
procurer  sa  gloire  et  le  salut  du  prochain.  Elle  pou- 
vait encore  compter,  au  nombre  de  ses  filles,  celles 
qu'elle  avait  envoyées  à  Alençon  et  à  La  Ferté,  propa- 
ger le  bon  renom  et  la  réputation  de  l'Ordre.  Pour 
être  éloignées  de  la  Maison-mère,  ces  servantes  du 
Seigneur  ne  lui  en  restaient  pas  moins  profondément 
attachées. 

Au  chapitre  précédent,  des  noms  ont  déjà  été 
donnés  ;  achevons  de  faire  connaître  les  autres  reli- 
gieuses qui  eurent  la  Mère  de  Chesnel  comme  supé- 
rieure. 

Ce  sont  :  Marguerite  Filloleau ,  Louise  Gaultier, 
Perrine  Boisturet,  Françoise  Le  Rover  de  Chantepie, 
Jeanne  et  sa  sœur  Jacquine  Bidault  de  La  Lizardière, 
Marthe  Bouschard,  Hélène  Poudret,  Louise  ou  Marie 
Massonneau,  Ambroisé  Bardet,  Françoise  Bernouy, 
Jacquine  Le  Cornu,  Perrine  Nadreau,  Hélène  des 
Bois,  et  sa  sœur  Magdelaine  des  Bois,  Marie  de  Sales 
de  Beaumont,  Jacquine  de  Briolay,  Jacquine  Giroust, 
Marie  Heulin,  Françoise  Gallois,  et  Jacquine  Bosteau. 

A  chacune  de  ces  religieuses  nous  consacrerons 
quelques  lignes.  L'histoire,  en  effet,  se  doit  à  elle- 
même  de  ne  négliger  aucun  des  détails  qu'elle  peut 
découvrir,  et,  dans  le  cas  présent,  moins  qu'en  nul  au- 
tre, il  ne  me  semble  permis  de  faire  quelque  sélection. 
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Du  reste,  le  lecteur  en  a  déjà  été  averti  :  sur  cette 
vie  d'un  cloître  à  travers  les  siècles ,  il  ne  nous  est 
parvenu  que  quelques  documents  ;  les  noms  seuls  de 
ces  cloîtrées  volontaires  ont  passé  sans  s'oublier  ja- 
mais ;  il  est  donc  tout  naturel  qu'une  place  de  choix 
leur  soit  réservée  dans  cet  ouvrage. 

,*. 

Il  est  un  nom  qui,  pendant  tout  le  XVIP  siècle, 
brillera  d'un  éclat  particulier  dans  le  monastère  de 
Notre-Dame,  c'est  celui  de  Mère  Marguerite  Filloleau, 
qui,  à  plusieurs  reprises,  et  longtemps  chaque  fois, 
exercera  la  lourde  charge  de  supérieure. 

Née  en  1G07,  de  Michel  Filloleau,  M"  barbier  chi- 
rurgien, et  de  Jeanne  Deshayes,  elle  entra  au  couvent 
«  en  quallité  de  pentionnaire  »  le  15  mai  1G2.3  (I). 
Mais  bientôt  «  meue  de  dévotion  désirant  vivre  et 
mourir  en  la  vie  contemplative  au  service  de  Dieu...  », 
après  avoir  obtenu  le  consentement  de  ses  parents, 
elle  demanda  à  entrer  comme  postulante  le  29  juillet 
1623(2).  Ce  fut,  sans  doute,  vers  la  même  époque 
qu'elle  reçut  l'habit  des  mains  de  la  Révérende  Mère 
de  Chesnel.  Nous  n'avons,  en  effet,  aucune  date  pour 
sa  vêture  et  sa  profession ,  mais ,  par  contre ,  les  An- 

(i)  Etude  de  M^  Vollet,  minutes  Rouvcau,  cote  G27,  acte  du  29  juillet 
1623. 

(2)  L'acte  d'entrée  au  noviciat,  du  29  juillet  1623,  stipule  que  les 
parents  de  Mère  de  Filloleau  lui  donneront,  comme  dot,  la  somme  de 
2,000  livres  tournois,  et  la  verseront  à  M.  Gabriel  Legaigneur,  pour 
le  payer  de  la  maison  de  la  Hermelière. 

Les  témoins  de  cet  acte  sont  Me  Arthur  Prometheau,  prêtre,  M^  Ar- 
thuis,  docteur  praticien,  et  Michel  Gaignard,  Me  barbier  chirurgien, 
tous  demeurant  à  La  Flèche. 
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na\n  nous  disent  qu'elle  mourut  le  8  janvier  1690  à 
quatre-vingt-trois  ans  d'âge  et  soixante-six  ans  et 
quatre  mois  de  religion. 


* 
*  * 


En  suivant  l'ordre  chronologique,  la  première  prise 
d'habit  qui  nous  soit  signalée,  avec  date  précise,  est 
celle  de  Louise  Gaultier.  Elle  était  née  à  Sablé,  de  Louis 
Gaultier  et  de  Radegonde  Jcurneil,  «  personnes  hono- 
rables et  vertueuses  au-dessus  du  commun,  et  bénies 
de  Dieu  fort  particulièrement,  ayant  pris  pour  son 
service  trois  enfans  qu'ils  avoyent  seulement,  appe- 
lant deux  filles  pour  estre  religieuses ,  l'une  dans 
l'Ordre  de  saint  François,  l'autre  dans  l'Ordre  de  sa 
sainte  Mère  qui  est  celle  dont  nous  parlons,  le  fils 
dans  l'Ordre  des  Carmes,  tous  trois  (1)  ont  été  très 
remarquables  en  vertu  et  observance  religieuse  ». 

((  Elle  passa  huict  ou  neuf  mois  avec  les  pension- 
naires avant  que  d'estre  reçeue  » ,  et  elle  prit  l'habit 
le  23  mars,  jour  de  l'Annonciation.  Elle  entra  donc  à 
Notre-Dame  vers  le  mois  de  juillet  1623  (2). 

Les  Annales  manuscrites  de  Notre-Dame  de  La  Flèche 


(i)  Tous  les  trois  à  La  Flèche.  Le  père  de  notre  religieuse,  Louis 
Gaultier,  sieur  des  Noes,  était  receveur  payeur  des  gages  des  officiers 
du  présidial  de  La  Flèche.  Sa  mère,  Radegonde  Journeil,  était  fille  de 
Jean  Journeil,  sieur  de  la  Templerie  et  de  Jeanne  Bignon.  —  Après 
la  mort  de  son  premier  mari,  Radegonde  Journeil  épousa  en  secondes 
noces  Simon  Le  Maistre, 

Cf.  VHistoire de  Sablé,  par  Gilles  Ménage,  p.  143. 

{2)  Au  jour  de  Sa  vêture,  son  père  était  mort  comme  nous  le  prouve 
le  contrat  passé  le  même  jour  devant  M^  Rouveau.  —  Sa  mère  était 
remariée  à  M.  Simon  Le  Maistre.  —  Etude  de  M^  Vollet,  minutes 
Rouveau.  Acte  du  25  mars  1624. 
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conservent  sur  cette  religieuse  les  plus  édifiants 
souvenirs. 

Parmi  les  différentes  charges  que  remplit  la  Mère 
Louise  Gaultier,  il  en  est  deux,  surtout,  où  elle  brilla 
plus  particulièrement  par  une  rare  vertu  :  ce  furent 
les  charges  de  maîtresse  des  novices  et  de  Mère  Se- 
conde ou  Sous-Supérieure. 

Pendant  qu'elle  exerçait  l'ofïice  de  Seconde,  elle 
s'attribuait  les  fautes  de  la  Communauté  comme  si 
elle  en  avait  été  la  cause.  Elle  souffrait  qu'on  lui 
imputât  les  fautes  d'autrui  sans  s'en  excuser. 

((  Une  fois,  il  fui  rapporté  à  un  religieux  grand 
prédicateur  qu'une  dos  nostres  avoit  dit  quelques 
paroles  fort  inconsidérées  de  luy.  Il  vint  demander  la 
Supérieure  à  dessain  de  luy  en  faire  ses  plaintes,  mais 
estant  malade,  elle  envoya  la  Mère  Gaultier,  sa 
Seconde  en  sa  place.  Ce  bon  Père  commença  à  se 
plaindre  avec  grand  sentiment  de  ce  qu'on  avoit  dit 
à  son  désavantage.  Elle  qui  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit 
lui  respondit  qu'à  la  vérité  elle  estoit  fort  inconsi- 
dérée à  parler;  ce  Père  crust  que  c'estoit  elle  qui 
avoit  faict  la  faute  et  luy  list  de  vertes  réprimendes, 
elle  ne  s'excusa  point,  au  contraire  s'humilia  tant 
devant  luy  qu'il  s'en  alla  content  et  lui  promit  de 
venir  prescher  la  communauté.  Quelque  temps  après 
on  luy  dist  que  ce  n'estoit  pas  la  Mère  Gaultier  qui 
l'avoit  offencé  en  paroles.  11  demeura  si  estonné  de 
ce  qui  c'estoit  passé  entr'eux  qu'il  ne  l'appeloit  plus 
que  l'imitatrice  de  Jésus-Christ,  disant  que  c'estoit  un 
des  grands  actes  d'humilité  qu'elle  pouvoit  pratic- 
quer.  » 

L'horreur  de  la  vanité  et  l'amour  du  mépris  étaient 
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si  grands  en  elle  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  elle 
tendait  tous  ses  eflorts  à  iniprimer  le  même  esprit  en 
celles  qu'elle  conduisait. 

Pendant  qu'elle  était  maîtresse  des  novices  ou  des 
jeunes  professes,  elle  leur  disait  :  «  Une  religieuse  qui 
n'abhorre  pas  la  vanité  et  l'honneur  mondain  n'est 
pomt  religieuse  devant  Dieu,  et  au  jour  du  jugement 
on  verra  beaucoup  de  religieuses  damnées  pour  avoir 
eu  un  esprit 
mondain  sous 
un  habit  de  re- 
ligion. » 

Elle  disait 
qu'elle  aurait 
plutôt  choisi 
d'endurer  un 
mépris  que  d'a- 
voir des  révéla- 
tions et  des 
visions,  d'au- 
tant que  par 
nos  souffrances 

nous  donnons  à  Dieu,  et,  par  les  consolations,  Dieu 
nous  donne. 

^  Le  2  juillet  1639  elle  dut  sortir  du  couvent  sur 
1  ordre  de  ses  supérieures,  pour  reconduire  à  Poitiers 
Mère  Jeanne  Audebert,  qui  en  était  venue  avec  Mère 
de  Chesnel,  à  l'époque  de  la  fondation  fléchoise.  La 
Mère  Gaultier  était  si  pauvrement  vêtue  qu'il  fallut  lui 
changer  tous  ses  habits  et  son  voile,  «  la  Supérieure 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  la  laisser  sortir  en  si  mau- 
vais équipage  n. 
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Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  une  religieuse  de 
La  Flèche,  le  P.  Baptiste  Rolin,  S.-J.,  disait  de  Mère 
Gautier  :  «  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  une  ànie  très 
pure  qui  avait  conservé  toute  son  intégrité  virginale  ». 

Elle  ne  se  lassait  point  d'aller  en  classe  instruire 
les  petites  filles,  «  elle  avoit  une  affection  particulière 
pour  les  plus  pauvres,  les  instruisant  plus  soigneuse- 
ment, leur  ostoit  la  vermine  qui  les  accueilloit  ».  Lors 
qu'elle  était  Seconde  Assistante,  à  l'ouverture  des 
portes  pour  faire  entrer  les  ouvriers  et  les  manœu- 
vres, elle  ne  manquait  pas  de  les  instruire  et  de  leur 
enseigner  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  leur  salut. 

«  Elle  parloit  avec  tant  de  ferveur  des  choses  spiri- 
tuelles aux  séculiers  lorsqu'elle  en  rencontroit  aux 
parloirs,  qu'ils  en  estoyent  grandement  touchez,  d'où 
venoit  que  plusieurs  estoyent  excités  de  revenir  la 
voir  pour  jouir  de  ses  saints  entretiens  ».  Un  Père 
Carme,  prieur  du  couvent  de  La  Flèche,  l'étant  venue 
visiter,  fut  fort  louché  de  ses  paroles  et  il  dit  en  s'en 
allant  à  un  Père  qui  l'accompagnait  :  «  Geste  reli- 
gieuse n'est  pas  du  commun,  je  la  veux  voir  souvent  ». 
Le  même  Père  avoua  à  la  Supérieure,  MèreFilloleau, 
après  la  mort  de  Mère  Gaultier,  qu'il  n'avait  jamais 
eu  de  si  grands  sentiments  de  sa  vocation  que  lors- 
qu'il traitait  avec  elle  des  discours  du  Giel. 

Le  Père  Corneille,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  rendit 
également  de  cette  bonne  Mère  les  plus  élogieux  té- 
moignages (1). 

Telle  vie,  telle  fin,  dit-on  communément.  Cette 
maxime  se  réalisa  dans  la  personne  de  la  Mère  Gaul- 

(i)  Annales  manuscrites,  p.  3o. 
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lier.  Elle  s'était  si  attacliée  à  imiter  le  Divin  Maître 
pendant  sa  vie,  qu'elle  mérita  de  mourir  comme  Lui 
sur  «  un  lit  de  douleurs  ».  Elle  est  morte  «  âgée. de 
trente-trois  ans  et  quelques  mois,  qui  est  l'âge  auquel 
N.-S.  voulut  mourir;  elle  décéda  à  midy  un  jour  de 
samedy  troisiesme  septembre  1639  ».  Elle  eut  pour 
l'assister  à  ses  derniers  moments  son  frère,  religieux 
Carme  de  La  Flèche. 


Il  y  a,  dans  l'histoire  fléchoise,  une  famille  que  l'on 
renconte  partout,  dans  l'armée,  le  clergé,  la  magis- 
trature :  c'est  la  famille  Le  Roijcr.  Depuis  des  siè- 
cles, elle  s'est  subdivisée  en  de  nombreuses  bran- 
ches, toutes  faciles  à  distinguer  par  le  nom  de  la 
terre  ajouté  au  nom  patronymique.  In  de  ses 
membres,  M.  Le  Royer  de  la  Dauversière,  l'a  rendue 
célèbre,  au  XVII''  siècle,  pour  avoir  fondé,  avec  Marie 
de  La  Ferre,  nos  Sœurs  Hospitalières  de  Saint-Joseph. 

«  Les  Le  Royer  étaient  Bretons  et  de  très  ancienne 
noblesse;  leur  nom  paraît  aux  Croisades.  On  les  vit 
ensuite  soutenir  les  droits  de  Charles  de  Blois  à  la 
couronne  ducale  de  Bretagne,  contre  Jean  de  Mont- 
fort;  puis,  quand  cette  cause  fut  perdue,  après  la 
glorieuse  défaite  d'Auray  (29  septembre  1364), 
venir  se  fixer  dans  l'Anjou,  d'abord,  non  loin  de 
Chàteau-Gontier,  et,  enfin,  près  de  La  Flèche  (au 
château  de  la  Motte,  commune  de  Crosmières).  Ils 
y  obtinrent  la  faveur  des  ducs  de  Bourbon-Vendôme 
et  furent  honorés,  par  Charles  de  Bourbon,  d'emplois 
importants.   Une    autre    branche   s'établit   en  Tou- 

10 


raine,   à  Candes,  sur  les  confins  de  l'Anjou  )>  (1). 

La  religieuse  dont  nous  voulons  parler  appartenait 
à  la  branche  des  Le  Rover  de  la  Motte-Chantepie. 
Françoise  le  Royer,  dite  de  Chantepie,  naquit  à 
La  Flèche,  «  issue  d'une  des  meilleures  maisons  de 
cette  ville  et  apparentée  des  principaux  »  (2). 

Françoise  Le  Royer  entra  au  couvent  vers  1624, 
elle  était  donc  «  des  premières  religieuses  et  des  an- 
ciennes de  la  Communauté  ».  Elle  y  vivra  cinquante 
ans  dans  la  pratique  des  plus  belles  vertus,  pour 
mourir  le  11  janvier  1674,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans  (3). 

Elle  fut  employée  plusieurs  années  à  l'instruction 
des  enfants.  «  Elle  y  a  faict  grandement  paroistre  son 
zèle  pour  l'advencement  de  ses  escollières,  non  seu- 
lement en  la  lecture  et  autres  choses  qu'on  leur  doit 
apprendre,  mais  encore  plus  pour  ce  qui  regarde  le 
salut,  leur  faisant  des  instructions  sur  les  mistères  de 
la  foy,  leur  faisant  apprendre  par  cœur  le  catéchisme 
et  le  faisant  réciter  entre  elles  par  manière  de  dis- 
pute et  conférence,  donnant  des  récompenses,  à  celles 
qui  s'en  acquitoient  bien,  de  chappelets,  images  et 
agnus  pour  les  animer  et  les  encourager.  » 

Mère  Le  Royer  de  Chantepie   «  a  conservé  le  pre- 

(i)  Histoire  des  Religieuses  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  par 
M.  Couasnier  de  Launay,  I-i5. 

(2)  Florimond  Le  Royer,  sieur  de  Chantepie,  lieutenant-général  en 
l'élection  de  La  Flèche,  avait  épousé  Anne  Dumont.  Celle-ci  est  mar- 
raine, le  i3  mars  i636,  de  Michel,  fils  de  François  Le  Royer,  sieur 
de  la  Motte-Chantepie,,  et  de  Catherine  Belot.  Florimond  et  François 
devaient  être  les  frères  de  Mère  Françoise  Le  Royer  (Etat-civil  de 
La  Flèche I. 

(3)  Annales  manuscrites,  p.  74. 
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mier  esprit  de  l'Ordre  »  et  elle  sut,  pendant  toute  sa 
vie,  l'appliquer  à  l'exacte  observance  de  ses  vœux  et 
de  ses  règles. 

Les  diverses  branches  delà  famille  Le  Royer  seront 
représentées  dans  la  suite  à  Notre-Dame.  Nous  y  ver- 
rons, en  1646,  Mère  Le  Royer  de  La  Roche,  cousine 
germaine  de  la  Mère  de  Ghantepie,  et,  en  1659,  une 
autre  de  ses  parentes.   Renée  Le  Royer  de  Boistaillé. 

C'est  la  présence  de  cette  parente  qui,  en  1659,  atti- 
rera au  couvent  de  Notre-Dame,  Jeanne  de  Baugé, 
après  la  mort  de  son  mari,  de  si  sainte  mémoire, 
Jérôme  Le  Rover  de  la  Dauversière. 


Perrine  Boisturet  ne  nous  est  signalée  que  dans  un 
acte  notarié  du  18  juillet  1623  (1).  A  ce  jour,  Perrine, 
âgée  de  17  ans,  entre  au  couvent.  Son  père,  Jacques 
Boisturet,  était  mort,  et  sa  mère,  Julienne  Reynard, 
avait  épousé  en  secondes  noces  Mathurin  Bourgallay. 
En  présence  de  sa  mère,  et  avec  son  autorisation,  la 
postulante  apporte  en  dot  linge,  vaisselle,  ameuble- 
ment, etc. 

Jacquine  et  Jeanne  Bidault  de  la  Lizardière  vinrent 
à  Notre-Dame  le  même  jour,  30  mai  1626  (2).  Le  lec- 

(0  Etude  de  M^  Vollet,  minutes  Rouveau  (626J.  Témoins  :  ve'nérable 
et  discret  M«  Anthoine  Bonsergcnt,  prêtre,  curé  de  Chavaignes,  de- 
meurant à  La  Flèche,  et  Jehan  Le  Coetfé,  marchand. 

(2)  Archives  de  Notre-Dame.  Les  témoins  dans  l'acte  de  Jacquine 
sont  Anthoine  Bonsergent,  prêtre,  prieur  d'Alligné,  Nicolas  Richer, 
sieur  de  Boisclos,  René  Foureau,  sieur  de  Segrais,  Jehan  Baraisc. 

Pour  Jeanne,  ce  sont  les  mêmes  témoins,  mais  Nicolas  Richer  est 
dit  beau-frère  d'Eléonore  Dcnyon,  mère  de  Jeanne. 

10.. 
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teur  connaît  déjà  la  famille.  Au  reste,  de  Jacquine  il 
n'est  plus  question  nulle  part  ;  Jeanne  sera  supérieure 
à  La  Ferté-Bernard. 

Peu  de  temps  après  les  deux  sœurs  de  la  Lizardière, 
une  jeune  fille  de  Saint-Denis  d'Anjou  se  présenta  à 
son  tour  au  couvent. 

Ce  fut  le  12  juin  1626  que,  par  devant  René  Dreux 
et  Jean  Rouveau.  notaires  à  La  Flèche  (1),  «  noble 
homme  maistre  Claude  Bouschard,  sénéchal  de  Sainct- 
Denys  d'Anjou  et  y  demeurant,  cest  transporté  au 
monastère  de  Nostre-Dame  avec  damoiselle  Marthe 
Bouschard,  aagée  de  quatorze  ans  ou  environ,  fille  du- 
dit  Bouschard  et  de  defïuncte  damoiselle  Marie 
Le  Breton  ».  La  supérieure  accepte  la  postulante  «  à 
entrer  en  religion  ».  A  cette  époque,  Marthe  Bous- 
chard avait  encore  sa  grand'mère  maternelle,  Elisa- 
beth Richer,  veuve  de  M'^  Baralh  Le  Breton,  sieur  des 
MoUans.  Claude  Bouschard,  d'accord  avec  sa  belle- 
mère,  garantit  en  dot  à  sa  fille  la  closerie  de  la  Fau- 
cillette,  en  Saint-Germain-dii-Val  (2). 

En  1628,  Hélène  Poudret  quïiia  le  couvent  de  Poitiers 
pour  celui  de  La  Flèche,  afin  de  s'éloigner  de  ses 
parents  et  de  mieux  quitter  le  monde.  «  Elle  mena  à 
La  Flèche,  nous  dit  le  Père  Bouzonnier,  une  vie 
d'abstinence  et  d'austérité  que  peu  de  Filles  de  Notre- 
Dame  égalèrent.  »  Elle  mourut  le  6  avril  1677,  à  l'âge 
de  74  ans.  «  L'opinion  de  sa  sainteté  fut  si  grande 
que  les  pensionnaires  et  les  religieuses  firent  tou- 
cher leurs  chapelets  à  son  corps  et  emportèrent  ce 

(i)  Registre  parchemin,  p.  7b. 

(2)  Cette  ferme  se  trouve  encore  aujourd'hui  derrière  les  murs  de 
l'Hôpital.  Elle  fut  vendue  comme  bien  national. 
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qu'elles  purent  de  ce  qui  avait  été  à  son  usage  (1). 
L'année  1628  vit  entrer  quatre  autres  novices  au 
couvent  :  Âmbroisc  Ikirdet,  le  5  mars,  Hélène  des  Bois, 
le  18  avril,  Françoise  Bernouy,  le  2  juillet,  et  Jacquine 
Le  Cornu  du  Bignon,  le  8  septembre.  La  Mère  Bardet 
fut  la  première  supérieure  de  La  Ferté-Bernard. 

* 

*  * 

C'est  cette  même  année  1628  que  les  habitants 
d'Alençon  demandèrent  à  Mère  de  Chesnel  de  fonder 
chez  eux  une  communauté  de  Notre-Dame.  Notre 
couvent  comptait  assez  de  sujets  —  plus  de  vingt 
religieuses  —  pour  pouvoir  en  détacher  quelques- 
unes. 

Du  reste,  les  novices  ne  vont  point  cesser  de  se 
présenter,  et  leur  nombre,  toujours  grossissant,  per- 
mettra à  la  sainte  Fondatrice  d'envoyer  un  nouvel 
essaim  à  La  Ferté-Bernard,  en  1633. 

(i)  Annales  manuscrites,  p.  77. 
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RELiaiEUSES    DE    1628    A    1634 

Françoise  Bernouy,  Jacquine  Le  Cornu  du  Bignon,  Perrine 
Nadreau,  Hélène  et  Magdelaine  des  Bois,  Marie  de  Sales 
de  Beaumont,  Jacquine  de  Briolay,  Marie  Heulin,  Fran- 
çoise Gallois,  Jacquine  Giroust,  Jacquine  et  Nicole 
Bosteau. 


e  départ  des  fondatrices  d'Alençon 
j.  ii----^  n  H  eut  lieu  en  lC28,et,  en  réponse  à 
'i    '^\4'\\  l  c^tte  charité  des    saintes  Filles, 


mi 


M 


}  !  Ù-O  4%  .\/  '  ^^^^  comblait  immédiatement  un 
vide  en  envoyant  une  novice,  Mère 
Françoise  Bernouy,  qui  prit  l'habit 
le  2  juillet  1628.  Née  à  Saint-Vin- 
cent-du-Lorouer,  vers  1595,  elle 
avait  trente-trois  ans  lors  de  son 
entrée  au  couvent  (1). 

Après  avoir  vécu  cinquante-deux  ans  dans  le  mo- 
nastère de  Notre-Dame,  Mère  Bernouy  s'en  retourna  à 
Dieu  le  1'^'"  mars  1680,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Peu  de  temps  après  Françoise  Bernouy,  Jacquine 
Le  Cornu  du  Bignon  prit  l'habit  le  8  septembre  1628. 
Elle  fit  profession  deux  ans  plus  tard,  le  14  septembre 
1630,  et  fut,  sur  la  désignation  de  Mère  de  Chesnel, 
l'une  des  fondatrices  et  supérieures  de  la  Maison  de 
La  Ferté-Bernard. 

Avec  elle  partit  Mère  Perrine  yadreau,  sur  laquelle 
nous  n'avons  rencontré  nulle  part  aucun  détail  bio- 
graphique; elle  était  fille,  ou,  tout  au  moins,  parente 


(i)  Annales  manuscrites,  page  107,  verso. 
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de  Jacques  Nadreau,  conseiller  du  Roy,  qui  faisait 
partie  de  la  municipalité  fléchoise,  à  l'époque  de  la 
fondation  du   couvent. 

La  même  année,  le  18  avril  1G28  (1),  entrèrent  au 
couvent  les  deux  sœurs,  Hélène  et  Magdelaine  des  Bois, 
filles  de  «  François  des  Bois,  Conseiller  du  Roy,  lieu- 
tenant général  au  siège  royal  du  Château -du- Loir, 
et  de  Damoiselle  Claude  Dupont  »  (2). 

Hélèïte  des  Bois  mourut  le  23  août  1643  (3),  assistée 
à  ses  derniers  moments  par  le  P.  Carel,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus. 

Quant  à  sa  sœur,  Magdelaine,  «  pour  son  bas  aage, 
elle  a  esté  retirée  dud.  Couvent  par  lad.  Dupont,  dès 
le  20  février  1629  et...  pourra  rentrer  en  lad.  maison 
lorsqu'elle  sera  venue  en  âge  et  quelle  en  aura  la  vo- 
lonté... ))  Magdelaine  reste  comme  pensionnaire,  et  le 
21  juillet  1631 ,  demande  enfin  à  être  reçue  au  couvent. 

La  famille  des  Bois  ou  Desboys  occupait  de  hautes 
charges  à  La  Flèche  où  le  lieutenant  général  fut 
quelque  temps  Charles  des  Bois,  frère  de  François. 

* 

Marie  de  Sales  de  Beaumont,  depuis  longtemps  pen- 
sionnaire à  Notre-Dame,  y  prit  l'habit  le  6  octobre 
1630  et  fit  profession  le  9  octobre  1632  (4).  Elle  était 
l'atnée  des  six  filles  de  a  Noble  Marquis  de  Sales,  sei- 
gneur de  Beaumont  en  Anjou,  et  de  damoiselle  Jeanne 

(i)  Etude  Vollct,  minutes  Rouveau.  Acte  du  i8  avril  1628  (2-5). 

(2)  François  des   Bois  était   mort   avant    1628  et  sa  veuve  habitait 
La  Flèche. 

(3)  Annales  manuscrites,  page  Ô5. 

(4)  Annales  mctnuscrites,  page  43, 
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de  Charnassé  ;  cinq  desquelles  ont  été  religieuses  » , 
la  plus  jeune,  seule,  resta  dans  le  monde.  Deux  de 
ses  sœurs  entreront  aussi  à  Notre-Dame,  mais  nous 
ne  savons  vers  quelle  époque.  L'une  d'elle,  Jeanne  de 
Sales,  sera  supérieure  de  1683  à  1686. 

Jeune  professe,  Marie  de  Sales  est  «  si  advencée 
dans  les  voyes  de  Dieu  qu'elle  en  eust  faict  leçon  à  des 
religieuses  de  trente  ans  de  profession  ». 

En  l'année  1640,  sur  l'ordre  de  son  direoteur,  le 
P.  Nouet,  S.  J.  (1),  elle  écrit  un  petit  livre  «  des  grâces 
et  lumières  que  Dieu  lui  communiquoit  ».  Elle  y  dé- 
peint, avec  des  distinctions  si  précises  et  des  explica- 
tions si  lumineuses,  les  divers  états  de  son  âme  visitée 
par  Xotre-Seigneur,  qu'il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute  un  témoignage  aussi  lucide;  à  l'exemple  de 
sainte  Thérèse,  elle  sait  analyser  tous  les  phénomènes 
qu'elle  ressent. 

«  Quand  on  veut  atteindre  la  citadelle  de  la  contem- 
plation, dit  saint  Grégoire-le-Grand  (2),  il  faut  com- 
mencer par  s'exercer  dans  le  champ  du  travail. 
Quiconque  veut  s'exercer  à  la  contemplation  doit 
nécessairement  s'interroger  à  fond  pour  savoir  jus- 
qu'à quel  point  il  peut  aimer;  car  c'est  l'amour  qui 
est  le  levier  de  l'àme.  Lui  seul  peut  la  soulever,  et, 
l'arrachant  du  monde,  lui  donner  tout  son  essor.  » 

La  contemplation  est  donc  étroitement  liée  à 
l'amour  et  à  l'amour  actif;  elle  est  l'effet  d'un  amour 
déjà  exercé  et  déjà  intense  ;  elle  est  l'inspiratrice  et  la 
directrice  d'un  amour  encore  plus  ardent  (3). 

(0  p.  Nouet  fut,  en  1Ô49,  recteur  du  collège  d'Alençon. 

(2)  M  or  alla,  VI,  3;. 

[3)  Cr.  Henri  Joly,  Psychologie  des  Saints,  p.  189. 
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Marie  de  Sales  fut  cette  contemplatrice  d'amour,  si 
je  puis  ainsi  parler. 

Dieu  rallumait  en  elle  «  le  feu  d'un  ardent  amour  », 
qui  produisait  en  son  cœur  une  si  parfaite  union  et 
conformité  à  la  volonté  divine,  «  qu'elle  goustoit  et 
savouroit  avec  délices  ceste  adorable  volonté,  aussi 
bien  dans  les  soutïrances  que  dans  les  contentements  » . 

M.  Ollier  dit  que  «  le  centre  du  christianisme  est 
dans  la  soutïrance  »  (1);  on  peut  ajouter  que  la  vérita- 
ble marque  de  la  sainteté  et  de  l'amour  de  Dieu  réside 
également  dans  la  souffrance.  «  11  est  aisé  d'aimer  en 
jouissant,  dit  encore  M.  Ollier,  mais  d'aimer  en  souf- 
frant, c'est  ce  qui  est  difficile,  et  c'est  ce  qui  me 
paraît  être  la  véritable  marque  de  l'amour  »  (2). 

Aimer  en  soulïrant,  c'est  ce  que  fit  Mère  Marie  de 
Sales. 

De  cet  amour  divin  devait  naître,  tout  naturelle- 
ment, en  cette  pieuse  fille,  une  charité  ardente  pour 
le  prochain. 

Elle  se  donnait  tout  entière  aux  fonctions  qui  lui 
étaient  assignées,  soit  dans  les  classes,  soit  au  noviciat. 
La  contemplation  formait  en  elle  «  comme  un  réser- 
voir d'idée,  d'amour,  et  d'énergie  qui  sera  forcé  de 
donner  son  trop-plein  »  (3). 

«  Le  canal,  selon  saint  Bernard,  répand  tout  ce  qu'il 
reçoit,  aussitôt  qu'il  l'a  reçu;  le  réservoir  attend 
qu'il  soit  rempli...  ))  «  Hélas,  ajoutait-il,  nous 
avons  aujourd'hui  dans  l'Eglise  fort  peu  de  réservoirs 
et  beaucoup  de  canaux,   des- âmes  avides  de  com- 

l(i)  M.  Ollier,  Lettres,  I,  276. 

(2)  Lettres,  I,  83. 

(3)  Cf.  Henri  Joly,  loc.  cit. 
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mander  avant  de  savoir  se  gouverner  elles-mêmes.  » 
Marie  de  Sales  fut  un  de  ces  réservoirs  qui  sut 
verser  dans  l'ànie  d'autrui  le  trop-plein  si  abondant 
de  ses  grâces. 

Le  matin  de  sa  mort,  le  28  juillet  1649,  «  elle  eut 
encore  l'esprit  fort  présent  ».  Père  Dubreuil  lui  expri- 
mant tout  le  regret  qu'il  partageait  avec  la  Commu- 
nauté de  perdre  une  religieuse  si  exemplaire,  ajouta  : 
«  Ma  fille,  demandez  donc  à  Dieu  la  santé  !»  —  «  La 
sainteté,  mon  Père  »  répondit-elle.  Et  elle  expira 
devant  toute  la  Communauté,  assistée  de  la  Supé- 
rieure, Mère  Marguerite  Filoleau,etde  la  Mère  Seconde, 
celle  dont  la  sainteté  l'avait  attirée  à  La  Flèche,  Mère 
Jacquette  de  Chesnel. 

*  * 

Le  même  jour  que  Mère  Marie  de  Sales  de  Beau- 
mont,  c'est-à-dire  le  6  octobre  1630,  la  Mère  de  Ches- 
nel donnait  l'habit  à  une  autre  Angevine,  Jacquine 
de  Briolay.  Née  à  Angers,  elle  était  fille  de  François 
de  Briolay,  sieur  de  Bois-Maurice  (l),  et  de  Marie  de 
Moraine  (2).  On  lui  connaît  trois  frères  :  l'un,  René  de 
Briolay,  prieur  de  Beaulieu  et  de  Milly,  petit-neveu  et 
filleul  de  René  de  Breslay,  abbé  de  Saint-Serge,  avait, 
depuis  deux  ans,  succédé  à  son  grand-oncle,  qui  s'était 
démis  de  son  abbaye  en  sa  faveur,  en  1628,  lorsqu'il 
fut  nommé  évêque  de  Troyes. 

Le  second,  Christophe,  religieux  profès  de  l'ordre 
de  saint  Benoît,  était  prieur  des  prieurés  de  Beau- 
Ci)  Hameau  de  la  commune  de  Bauné. 
(2j  Ou  Morannes,  sans  doute. 
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préau,  Clialonnes-sur-Loire ,  Saint-Mélaine,  Notre- 
Dame-des-Champs  et  Savennières  (1).  Enfin  le  troi- 
sième, Antoine,  fut  sieur  de  Bois-Maurice  en  1638. 

Marie  de  Moraines  étant  morte,  «  l'abbé  de  Saint- 
Serge  connaissant  le  bon  renom  de  Notre-Dame  de 
La  Flèche,  y  plaça  sa  sœur  comme  pensionnaire  ». 

Jacquine  y  demeura  sans  prendre  l'habit  «  quelques 
années  »,  disent  les  Aniiales  manuscrites,  mais  ces 
quelques  années  se  réduisent  à  deux,  René  de  Brio- 
lay,  en  effet,  n'étant  abbé  de  Saint-Serge  que  depuis 
1628,  et  sa  sœur  ayant  pris  l'habit  de  Notre-Dame  en 
1630. 

Jacquine  de  Briolay  fit  profession  au  mois  de 
novembre  1632. 

Comme  elle  avait  beaucoup  de  talents  propres  aux 
fonctions  de  l'Institut,  on  l'employa  à  l'instruction  des 
enfants.  Elle  s'acquitta  parfaitement  de  cette  charge. 
Elle  avait,  dit-on,  «  une  merveilleuse  industrie  pour 
enseigner  la  jeunesse  et  advençoit  plus  ses  escollières 
en  six  mois  que  les  autres  ne  faisoient  en  un  an  ». 
Elle  avait  le  don  de  se  faire  aimer  et  craindre  tout  à 
la  fois,  si  bien  qu'elle  faisait  ce  qu'elle  voulait  de  ses 
élèves.  Elle  comprenait  fort  bien  que  la  fin  de  l'Institut 
n'est  pas  d'apprendre  aux  jeunes  filles  à  lire,  écrire  et 
faire  des  ouvrages,  mais  de  les  instruire  pour  leur 
salut  :  ((  Ces  sciences  ne  sont  qu'un  appât  pour  leur 
insinuer  la  science  du  salut.  » 

Mère  Jacquine  de  Briolay  exerça  la  charge  de  supé- 
rieure pendant  un  triennal,  de  1671  à  1674. 

* 
*  * 

(i)  Cf,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire. 
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Après  Jacqiiine  de  Briolay,  une  autre  postulante, 
Jacquinc  Giroust{[),  entra  en  religion  le  27  mars  1632; 
elle  fera  profession  entre  les  mains  de  Mère  de  Chesnel. 

Jacquine  Giroust  naquit,  à  Beaufort ,  de  Jacques 
Giroust,  sieur  des  Vendelières,  prévost  de  Beaufort, 
et  de  Marie  Gervais  (2).  Les  historiens  angevins  sauront 
assurément  nous  dire  si  elle  était  la  sœur  de  Jacques 
Giroust  (3),  qui  naquit  à  Beaufort  le  4  octobre  1024,  de 
Jacques  Giroust,  marchand,  et  qui  entra  chez  les 
Jésuites  le  25  octobre  1641. 

Jacquine  Giroust  prit  Ihabit  le  27  mars  1632. 

Par  ses  vertus,  la  Mère  de  Chesnel  attirait  de  tous 
côtés  les  novices;  mais,  par  sa  sage  et  zélée  direction, 
elle  augmentait  chaque  jour,  en  ces  jeunes  Ames,  qui 
venaient  se  mettre  sous  sa  garde,  l'amour  de  Dieu  et 
de  leur  sainte  vocation.  Elle  savait  entretenir  en  elles 
le  véritable  esprit  religieux,  et  son  action  se  lit  sentir 
plus  vivement  encore  sur  Jacquine  Giroust. 

Cette  religieuse  mourut  le  17  avril  1677,  dans  la 
soixante-septième  année  de  son  âge. 


Deux  jours  avaut  la  prise  dhabit  de  Mère  Giroust, 

(i)  Anuales  manuscrites,  page  04. 

(2)  La  famille  Giroust,  de  Beaufort,  donna  encore  plusieurs  de  ses 
membres  au  Monastère  des  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  fonde',  à 
Beaufort,  par  les  Hospitalières  de  La  Flèche.  Histoire  de  l'IIotel-Dicu 
de  Beaiifort-en- Vallée,  parJ.-R.  Dcnais. 

(3)  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  :  Jacques  parcourut  les  ditVé- 
rents  degrés  du  professorat  et  s'adonna  à  la  prédication  où  il  se  fit 
remarquer  par  l'onction  et  la  simplicité  de  sa  parole.  11  mourut  à 
Paris,  le  19  juillet  1689. 
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il  y  en  avait  eu  deux  autres,  non  moins  extraordi- 
naires :  ce  furent  celles  de  Marie  Beulin  et  de  Fran- 
çoise Gallois,  deux  Fertoises,  dont  la  première,  on  le 
verra  dans  la  suite,  a  été  la  fondatrice  ou  tout  au 
moins  l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  inspirer 
la  fondation  d'une  maison  de  Notre-Dame  à  La  Fer- 
té-Bernard.  Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces 
religieuses  dans  le  supplément,  qui  contiendra  l'his- 
toire de  leur  couvent. 


* 
*  * 


Jacquine  et  sa  sœur  jumelle,  Nicole  Bosteau,  étaient 
originaires  de  La  Chapelle-d'Aligné  (1);  leurs  parents, 
Gervais  Bosteau,  seigneur  de  la  Bordelerie,  et  Renée 
Lulier  étaient  «  personnes  des  plus  riches  et  plus  ho- 
norables du  pays,  mais  ce  qui  est  plus  à  priser,  ver- 
tueux et  bien  vivants  ». 

Nous  savons  (2)  que  Dieu  ne  leur  donna  que  des 
filles.  Les  deux  jumelles  devinrent  religieuses  de 
Notre-Dame,  mais  Nicole  ne  le  fut  que  longtemps 
après  sa  sœur.  Elle  entrera  au  couvent  peu  de  temps 
après  la  déposition  de  la  Mère  de  Chesnel. 

A  l'Age  de  vingt-un  ans,  en  1G23,  Jacquine  vint  au 
couvent,  elle  passa  d'abord  quelques  mois  avec  les 
pensionnaires  vivant  comme  une  novice  avec  Louise 
Gautier  qui  désirait  également  entrer  en  Religion. 

Ensemble,  «  elles  faisoyent  l'oraison  mentale,  gar- 
doyent  un  estroit  silence,  s'imposoient  l'une  à  l'autre 
pénitence  de  leurs  défauts,  s'enflammoyent  du  désir 

(0  Canton  de  La  Flèche. 

(2)  Annales  manuscrites,  page  34. 
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de  la  perfection  »  (1).  Mère  de  Chesnel  leur  donna  à 
toutes  deux  le  saint  liabit,  le  25  mars  1624. 

Mère  Jacquine  Bosteau  remplira  avec  le  plus  grand 
zèle  toutes  les  charges  qui  lui  seront  confiées  ;  en 
1633  (2),  elle  est  conseillère,  et,  après  avoir  porté  l'habit 
près  de  cinquante-six  ans,  elle  retournera  pieusement 
à  Dieu,  le  30  août  1679. 

Sa  sœur  Nicole  ne  vint  à  Notre-Dame  que  dix  ans 
plus  tard. 

Le  lecteur  me  pardonnera  d'avoir  rappelé  si  longue- 
ment la  vie  des  premières  religieuses  du  couvent  de 
Notre-Dame,  mais  il  le  fallait  faire,  je  crois,  pour 
montrer  combien  la  divine  Providence  a  veillé  sur 
cette  Maison.  Il  l'a  assise  sur  des  bases  solides,  sur  la 
piété,  l'humilité,  l'obéissance,  sur  toutes  les  vertus, 
enfin,  si  bien  épanouies  dans  la  personne  de  ses 
fidèles  servantes. 

Il  en  est  une  dont  nous  n'avons  point  parlé,  c'est 
la  Mère  Louise  Massonneau,  qui,  succédant  à  la  Fon- 
datrice, sera  la  deuxième  Supérieure  de  Notre-Dame 
de  La  Flèche.  Nous  la  retrouverons  bientôt. 

Il  est  temps  de  revenir  maintenant  à  la  Fonda- 
trice, Mère  Jacquette  de  Chesnel.  Peut-être  s'est-on 
étonné  que  nous  rappelions  si  longuement  le  souvenir 
de  ces  saintes  Filles?  Je  crois  cependant  qu'il  n'était 
pas  hors  de  propos  de  découvrir  d'abord  les  vertus  de 
toutes  ces  âmes  d'élite,  si  bien  formées  par  leur  pre- 

(i)  Annales  manuscrites,  page  io6. 

(2)  Etude  de  Me  Vollct,  minutes  Rouveau.  Acte  du  27  janvier  i633, 
passé  entre  Françoise  Bellet,  veuve  de  Christophe  Fontaine,  sieur  de 
la  Crochinière,  et  Jacquette  de  Chesnel,  supérieure,  Louise  Masson- 
neau, Jeanne  Contentinj  Jacquine  Bosteau,  Marguerite  Filloleau,  se- 
conde et  conseillère. 
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mière   supérieure;   n'est-ce  pas  déjà  l'avoir  louée, 
cette  Supérieure,  autant  que  de  raison?  x\'est-ce  pas 
l'avoir  fait  connaître  à  son  juste  mérite  que  d'avoir 
cité  tous  les  actes  de  vertu  dont  elle  a  été  l'inspira- 
rice?   N'est-ce    pas   Mère    de  Chesnel   qui  a  attiré, 
conduit,  attaché  à  Dieu  ces  âmes  virginales,  et  louer 
les  Filles  n'est-ce  pas  faire  le  plus  bel  éloge  de  leur 
Mère?  On  pourrait  même  maintenant,  il  me  semble 
se  dispenser  de  dire  autre  chose  de  la  Fondatrice  du 
couvent  fléchois,  car  ce  furent  ses  vertus  qui  resplen- 
dirent en  toutes  ses  chères  Sœurs,  ce  fut  son  cœur  qui 
leur  communiqua  sa  foi  inébranlable  et  son  ardente 
charité. 

Entrons  encore  néanmoins  dans  quelques  détails  et 
consacrons  quelques  pages  aux  deux  fondations  que 
fit  Jacquette  de  Chesnel  à  Alençon  et  à  La  Flèche. 


CHAPITRE  IV 

Jacquette    de   Chesnel,    supérieure 

(suite) 
Fondations  nouvelles 


§  I 


Fondation  d'Alençon,  1628. 


ne  si  sage  et  si  vigilante  Su- 
périeure ne  pouvait  manquer 
d'attirer,  de  plus  en  plus, 
aux  Filles  de  Notre-Dame, 
l'estime  et  la  confiance  des 
habitants  de  La  Flèche  et  des 
environs.  Leur  réputation  de 
vertu  se  répandant  plus  loin 
encore,  leur  gagnait  tous  les 
cœurs.  On  vit  alors  se  réaliser  cette  parole  du  Livre 
des  Cantiques  :  Post  te  cwremus  in  odorem  unguen- 
torum  tuorum.  Le  parfum  de  leurs  vertus  atlirait  des 
novices,  jalouses  de  marcher  sur  leurs  traces,  de  courir 
aussi  vite  qu'elles  dans  la  voie  de  la  perfection  ;  ce  ne 
fut  pas  tout.  La  i'éputation  de  leur  zèle  et  de  leur  dé- 
sintéressement, qui  avait  paru  dans  leur  établissement 
de    La   Flèche,    fit   espérer  à  quelques  catholiques 
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d'AIençon,  qu'elles  leur  rendraient  graluitement  ies 
mêmes  services,  sans  rien  demander  pour  leur  fon- 
dation. 

La  ville  d'AIençon,  en  passant  sous  la  domination 
de  Jeanne  de  Navarre,  avait  été  livrée  aux  calvinistes 
qui,  après  l'avoir  moralement  dévastée,  comme  aupa- 
ravant Pau  et  tout  le  Béarn,  en  firent  presque  une 
autre  Genève.  Le  brave  et  zélé  catholique  Matignon, 

devenu  plus  tard  maréchal  de  France,  reprit,  à  la  N^érité, 
cette  ville  sur  le  comte  de  Montgommery,  et  ce  retour 
du  pouvoir  catholique  ne  manqua  pas  d'améliorer  de 
jour  en  jour  l'esprit  des  habitants.  L'hérésie,  cepen- 
dant, y  conservait  un  grand  ascendant,  le  temple  des 
huguenots  s'élevait,  audacieux  et  superbe,  au-dessus 
de  tous  les  monuments,  et  «  il  n'y  avait  point  d'autre 
école  pour  l'instruction  des  jeunes  filles,  que  celles 
que  tenaient  des  maîtresses  de  la  secte  de  Calvin  »  (1). 

Les  hdèles  catholiques,  en  s'adressant,  dans  ces  cir- 
constances, aux  Filles  de  Notre-Dame,  avaient  bien 
compris  la  mission  de  leur  Institut.  Ne  disait-on  pas 
partout  que  leur  Fondatrice,  Jeanne  de.  Lestonnac, 
avait  été  suscitée  de  Dieu  pour  combattre  l'hérésie? 
Du  reste,  la  ville  de  Pau  venait  de  donner  l'exemple, 
en  secouant  un  joug  odieux,  et  en  invoquant  le  concours 
des  Mères  de  Bordeaux  :  depuis  deux  ans  (1020),  le 
nouveau  monastère  florissait  en  plein  pays  protestant. 
Ce  succès  donnait  à  espérer,  aux  Alençonnais,  le  même 
résultat.  Ils  tournèrent  leurs  regards  vers  La  Flèche. 

Il  y  avait  alors  à  Alençon  une  Fléchoise  très  en  vue, 
d'abord  par  la  situation  de  son  mari,  ensuite  par  ses 

(!)  Annales  de  lOrdre  par  le  Père  Bouzonnier,  tome  II,  page  341. 

11 
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propres  qualités  et  le  grand  renom  de  sa  famille  : 
c'était  Renée  Hamelin,  parente  de  iM.  iMichel  Hamelin, 
curé  de  Saint-Thomas  de  La  Hèche,  et  femme  d'un 
autre  Flécliois,  M.  Le  Noir,  conseiller  au  Présidial 
d'Alençon.  Renée  Hamelin  appuya  le  dessein  en 
question  et  s'offrit  même  pour  en  faire  la  proposition 
à  la  Mère  de  Chesnel. 

Après  quelques  délibérations  on  y  consentit,  et 
M™^  Le  Noir  en  écrivit  à  la  Mère  de  Chesnel.  Celle-ci, 
ravie  de  voir  la  continuation  des  bénédictions  du 
Ciel  sur  son  Ordre,  accueillit  favorablement  cette  de- 
mande, mais  subordonna  son  consentement  à  celui 
des  habitants,  et  exigea,  au  préalable,  permission  des 
évèques  de  Séez  et  d'Angers. 

Julien  Pasquier,  curé  d'Alençon,  s'étant  alors 
adressé  à  Mgr  Jacques  Camus  de  Pont-Carré,  alors 
évèque  de  Séez,  celui-ci  voulut,  tout  d'abord,  qu'on 
assurât  aux  religieuses  une  maison  qui  fût  leur  pro- 
priété, et  un  fonds  suffisant  pour  subsister  :  c'était 
prudent  et  sage. 

La  Mère  de  Chesnel  avait  triomphé  de  trop  de  diffi- 
cultés pour  ne  pas  encore  vaincre  celle-ci.  Elle  y  ré- 
ussit, du  reste,  assez  promptement.  Elle  fit  acheter 
une  maison  qui  appartenait  à  Tabbé  et  aux  moines  de 
Saint-Martin  de  Séez,  «  maison  située  sur  le  bord  de 
la  rivière  de  Briante  et  en  face  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  ». 

L'évêque  de  Séez  n'avait  plus  qu'à  accorder  l'au- 
torisation; c'est  ce  qu'il  fit.  L'évêque  d'Angers  suivit 
son  exemple. 

Les  habitants  d'Alençon,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  la  réception  des  Filles  de  Notre-Dame  dans  leur 
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ville,  «  prièrent  la   Présidente  de  la  Dernière  et  la 
Conseillère  Le  Noir,  dont  Dieu  s'était  servi  pour  les 
faire   connaître,    d'aller    prendre   les    religieuses   à 
La  Flèche.  Un  des  échevins  les  accompagna.  A  leur 
arrivée,  la  Mère  de  Chesnel  les  reçut  o  avec  toutes 
sortes  d'honnêtetéz,  les  fit  saluer  de  toute  la  commu- 
nauté »,   et  leur  laissa  même  le  choix  des  religieuses 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  le  nouvel  éta- 
blissement. Les  députés  s'en  remirent  à  la  sagesse  de 
la  Supérieure.   Mère  de  Chesnel  leur  donna    quatre 
professes,  Marie  Pelard  comme  Supérieure,  Catherine 
Bidault  de  Rochefort,  Jeanne  Belot  et  Françoise  Tou- 
chard.  Jeanne  Rover  se  joignit  à  elles  pour  les  servir 
et  pour  être  reçue  en  qualité  de  compagne.    Marie 
Pelard,  Catherine  Bidault  et  Françoise  Touchard  re- 
vinrent plus  tard  à  La  Flèche,  où  les  deux  premières 
furent  élues  supérieures. 

Elles  quittèrent  La  Flèche  le  28  juillet  1628,  passè- 
rent le  lendemain  à  Beaumont-Ie-Vicomte,  où  leur 
présence  acheva  de  déterminer  une  vocation  qui  sera 
précieuse  pour  la  maison  nouvelle  :  celle  de  Marie 
Guyard.  Les  tristesses  de  l'heure  présente  ont  reculé 
l'introduction  de  la  cause  de  cette  sainte  religieuse. 

Le  29  au  soir,  les  voyageuses  entraient  à  Alençon. 
«  Les  ecclésiastiques,  les  officiers  de  justice,  les  nota- 
bles, le  peuple  les  attendaient  ;  la  foule  fut  si  grande 
qu'il  fallut  la  faire  ranger  en  haye  pour  laisser  passer 
les  carrosses.  Les  calvinistes  se  mêlèrent  parmi  les 
catholiques  et  semblèrent  prendre  part  à  la  joye  pu- 
blique, on  sonna  le  carillon  des  cloches...  » 

Fondée  sous  de   si  merveilleux  auspices,  la  nou- 
velle communauté  alençonnaise    était  en   droit  de 

11.. 
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compter  sur  de  grands  succès  :  l'attente  ne  fut  pas 
trompée. 

La  Mère  Marie  Pelard  ainsi  que  la  Mère  de  Chesnel, 
n'avaient  pas  manqué  d'écrire  à  leur  Bienheureuse 
Fondatrice  au  sujet  de  cette  fondation  nouvelle.  L'in- 
terdit de  la  Mère  de  Lestonnac  avait  pris  fin  avec  le 
triennat  de  Blanche  Hervé,  que  la  Mère  de  Badifïe 
avait  remplacée  comme  supérieure  de  la  maison  de 
Bordeaux. 

La  Mère  de  Lestonnac  envoya  à  ses  pieuses  filles 
de  La  Flèche  et  d'Alençon  a  une  réponse  remplie  de 
sentimens  de  joye  et  d'alïection  ». 

Ainsi  encouragées  et  bénies  par  leur  Mère  Première, 
et  guidées  toujours  par  celle  qui  les  avait  formées,  à 
La  Flèche,  dans  l'esprit  de  l'Institut,  Marie  Pelard  et 
ses  compagnes  ne  tardèrent  pas  à  prouver  la  bonne 
réputation  de  Notre-Dame,  et  par  leur  zèle,  et  par 
leurs  propres  vertus. 

§   Il 
Fondation  de  La  Ferté-Bernard  (1633). 

Quelque  temps  après  la  fondation  d'Alençon,  la 
Mère  de  Chesnel  fut  sollicitée  de  faire  un  nouvel  éta- 
blissement à  La  Ferté-Bernard. 

Une  veuve  de  La  Ferté,  Marie  Heulin,  ayant  perdu 
son  mari  et  tous  ses  enfants,  résolut  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu.  Un  Récollet  (de  Gherré)  qu'elle 
consulta  lui  conseilla  de  fonder  à  La  Ferté  une  mai- 
son de  Notre-Dame.  C'était  en  1630. 

Marie  Heulin,  accompagnée  du  curé  de  La  Ferté, 
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s'en  alla  aussitôt  demander  le  consentement  de 
l'évêque  du  Mans;  elle  obtint  ce  consentement,  mais 
pour  une  maison  d'Ursulines.  Ne  voulant  pas  aban- 
donner son  projet,  elle  se  retira  au  couvent  de  Notre- 
Dame,  à  La  Flèche;  elle  y  fut  si  édifiée,  qu'elle  sentit 
s'affermir  encore  ses  desseins,  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  sur  le  conseil  de  Mère  de  Ghesnel,  elle  sortit 
pour  aller  faire  de  nouvelles  instances  auprès  du  pré- 
lat, le  23  janvier  1632.  Cette  deuxième  démarche  fut 
aussi  inutile  que  la  première,  et  Marie  Heulin  rentra 
à  ['Are,  amenant  avec  elle  une  autre  Fertoise,  Fran- 
çoise Gallois,  toutes  deux  bien  résolues  à  suivre  leur 
vocation  dans  cet  Ordre  de  leur  choix. 

Le  temps  de  la  probation  écoulé,  elles  reçurent 
Ihabit  des  mains  de  la  Mère  de  Ghesnel,  le  25  mars 
1632,  et  Marie  Heulin,  faisant  généreusement  le  sacri- 
fice de  ses  projets,  ne  voulut  plus  s'occuper  que  du 
soin  de  sa  perfection.  Quelque  temps  après  cette 
vêture,  l'intervention  divine  qui  s'était  produite 
auprès  du  cardinal  de  Sourdis,  à  Bordeaux,  auprès 
de  Monseigneur  de  Ghasteigner  La  Roche-Pozay  à 
Poitiers,  se  renouvela  auprès  de  l'évêque  du  Mans, 
M^'  Gharles  de  Beaumanoir. 

Un  jour,  en  célébrant  la  sainte  messe,  M^^  de  Beau- 
manoir se  sentit  fort  piessé  intérieurement  de  l'es- 
prit de  Dieu  pour  la  fondation  projetée.  Sans  plus 
tarder,  il  envoya  à  La  Flèche  le  chanoine  Gorberon 
porter  le  consentement  qu'on  lui  avait,  par  deux  fois, 
demandé  en  vain. 

Ce  retour  du  prélat  ne  laissa  pas  de  surprendre 
agréablement  la  novice  et  sa  supérieure.  On  remercia 
Dieu,  et,  immédiatement,  le  13  novembre  1632,  l'au- 
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mônier  de  Notre-Dame,  M.  Bonsergent,  se  rendit  au 
Mans,  puis  à  La  Ferté,  pour  y  «  faire  faire  l'assemblée 
des  habitans  »  et  pour  «  fréter  du  prix  de  la  maison 
du  Chappeau  Rouge  ».  A  la  vérité,  les  Fertois  chan- 
gèrent plusieurs  fois  d'avis,  mais  enfin  leur  résolution 
sembla  ferme  et  définitive. 

Mère  de  Cliesnel,  désireuse  de  répondre  à  leur 
requête,  désigna  quatre  religieuses  de  chœur  pour 
s'en  aller  fonder  la  nouvelle  maison  :  c'étaient  Am- 
broise  Bardet,  Jacquine  Le  Cornu,  Perrine  Xadreau  et 
Hélène  des  Bois;  la  Mère  de  Chesnel  avait  eu  soin 
de  «  choisir  et  nommer  pour  sup'"*'  Mère  Bardet  ».  Les 
deux  novices  fertoises,  sœur  Marie  Heulin  et  sœur 
Françoise  Gallois,  furent  tout  naturellement  du 
voyage,  qui  se  fit  au  commencement  de  février  1633. 
Les  six  religieuses  étaient  accompagnées  de  l'aumô- 
nier de  Notre-Dame,  du  chanoine  Corberon  et  de  deux 
conseillers  de  La  Flèche. 

Pendant  la  route,  elles  apprennent,  par  deux  mes- 
sages qui  leur  sont  envoyés,  qu'on  ne  veut  plus  les 
recevoir,  qu'on  ira  jusqu'à  leur  fermer  la  porte  de  la 
ville  si  elles  se  présentent.  Les  religieuses,  loin  de 
s'émouvoir,  s'abandonnent  entièrement  à  la  Provi- 
dence et  continuent  paisiblement  leur  chemin. 

Toutefois,  le  chanoine  et  les  conseillers  prennent 
les  devants  pour  connaître  les  véritables  dispositions 
des  Fertois  et  calmer,  si  possible,  l'irritation  des 
esprits.  Reçus  assez  froidement,  les  députés  obtien- 
nent cependant,  de  la  municipalité,  la  promesse  qu'elle 
veillera  à  la  sûreté  des  religieuses. 

Ce  fut  le  premier  dimanche  de  Carême  que  l'essaim 
du  couvent  fléchois  fit  sop  eptrée  à  La  Ferté,  sans 
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bruit,  sans  cérémonie.  Un  tel  accueil  aurait  assuré- 
ment refroidi  des  cœurs  moins  enflammés  de  l'amour 
de  Dieu  et  moins  pénétrés  de  l'importance  de  leur 
mission.  En  dignes  fdles  de  la  Mère  de  Lestonnac  et 
de  sa  fidèle  imitatrice,  Jacquette  de  Chesnel,  elles  ne  se 
préoccupèrent  ni  des  difficultés  ni  des  critiques. 

Installées  à  la  maison  du  Chapeau-Rouge,  elles  y 
demeurèrent  six  mois  dans  l'exacte  observance  de  leur 
règle  et  dans  l'accomplissement  des  fonctions  de  l'Ins- 
titut. Le  nombre  des  élèves  qu'on  leur  confiait 
s'augmentait  chaque  jour,  elles  virent  bientôt,  en 
leurs  classes,  la  majorité  des  familles  fertoises  repré- 
sentées par  leurs  enfants.  Comme  à  La  Flèche,  comme 
à  Alençon,  à  Poitiers,  les  enfants  chantaient  les 
louanges  de  leurs  maîtresses,  et  ne  l'eussent-elles  pas 
fait,  que  le  changement,  opéré  en  leurs  personnes,  au- 
rait dit  sufïisamment  l'excellence  des  méthodes  d'en- 
seignement et  d'éducation  suivies  par  les  maîtresses. 
La  maison  de  Notre-Dame  avait  gagné  sa  cause  auprès 
des  Fertois. 

Les  religieuses  ne  pouvant  agrandir  leur  couvent, 
pour  y  recevoir  les  novices  qui  se  présentaient  et  les 
élèves  qui  remplissaient  les  classes,  achetèrent  une 
maison,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Barthélémy, 
où  elles  furent  conduites  avec  une  cérémonie  toute 
nouvelle.  On  y  porta  le  Saint-Sacrement  en  proces- 
sion, et  les  rues  furent  tendues  de  blanc,  en  l'honneur 
des  religieuses  aussi  bien  que  de  la  Sainte-Eucharistie. 

Le  couvent  fertois  traversera  de  nombreuses  vicis- 
situdes, mais  la  Providence,  dont  l'intervention  parut 
à  sa  fondation,  se  fera  visiblement  protectrice  encore, 
dans  la  suite ,  pour  maintenir  la  ferveur  première, 
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pour  aider  ces  fidèles  servantes  à  remplir  dignement 
leur  mission. 

L'œuvre  de  la  Mère  de  Chesnel  ne  fut  donc  point 
vaine,  pas  plus  à  La  Ferté  qu'à  Alençon.  Dans  les 
deux  villes,  au  contraire,  elle  se  développa  graduelle- 
ment et  normalement,  et  il  ne  faudra  rien  moins  que 
le  torrent  révolutionnaire  de  1793,  pour  détruire  à 
jamais,  sur  son  passage,  ces  souvenirs  si  vivants  d'un 
âge  de  foi  sincère. 


§  m 

Derniers  actes  de  Jacquette  de  Chesnel  comme  Supérieure. 
—  Agrandissements  du  couvent.  —  Achat  de  la  maison 
Bineteau- 


es  deux  fondations  donnèrent  à 
la  maison  de  La  Flèche  un  grand 
motif  d'entretenir  son  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu.  La  Mère  de 
Chesnel  ne  pouvait  du  reste  souf- 
frir le  moindre  relâchement  en 
ce  point.  Son  zèle  pour  la  perfec- 
tion de  ses  filles  n'était  pas  moins 
admirable,  et  il  s'étendait  jus- 
qu'aux maisons  d'Alençon  et  de  La  Ferté.  Elle  voulait 
qu'on  lui  rendît  un  compte  exact  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait, et  elle  apprenait  avec  joie  que  Dieu  y  était  servi 
et  honoré  dignement. 

Mais,  à  côté  de  ces  consolations,  Dieu  lui  préparait 
de  dures  épreuves  et  de  pénibles  tribulations.  La  piété 
et  la  foi  qui  animaient  les  cœurs  n'empêchèrent  point 
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que  la  paix  et  l'union  ne  fussent  un  instant  troublées. 

«  Nonobstant  que  ceste  chère  Mère  s'acquitast  si 
dignement  de  sa  charge,  les  Supérieurs  qui  avoient 
été  commis  de  l'Evèque  entrèrent  en  defliance  d'elle, 
et  escomptant  un  peu  trop  les  plaintes  et  les  mauvais 
rapports  des  imparfaictes  et  des  imniortitiées,  conçeu- 
rent  des  opinions  d'elle  fort  désavantageuses,  et  se 
mirent,  en  toutes  occasions,  contre  elle.  » 

Ils  empêchèrent  son  élection  pour  un  nouveau 
triennat.  Les  voix  se  portèrent  alors  sur  celle  qui 
avait  été  longtemps  la  Seconde  de  la  Fondatrice,  sur 
Louise  Massonneau.  Dieu,  qui  permettait  l'épreuve 
pour  celle  qu'il  entourait  d'une  prédilection  spéciale, 
gardait  cependant  la  communauté  de  Notre-Dame,  et 
inspirait  le  choix  d'une  digne  fille  de  Mère  de  Ghes- 
nel.  A  quelle  époque  de  l'année  se  fit  l'élection?  Je  ne 
sais.  En  tout  cas,  ce  fut  en  1634,  et  non  en  1G33, 
comme  l'ont  annoncé  les  Antiales  de  la  Maison  de 
La  Flèche  (1),  et  certainement  après  le  29  mars, 
puisque,  à  cette  date,  Jacquette  de  Chesnel  est  encore 
dite  supérieure  dans  un  acte  de  M'^  Nicolas  Le  Rover, 
notaire;  ce  fut,  enfin,  avant  le  25  septembre,  car  un 
acte  de  ce  jour,  porte  comme  supérieure,  Louise  Mas- 
sonneau (2). 

La  Mère  de  Chesnel  ne  souhaitait  rien  tant  que  sa 
déposition.  Contente  d'avoir  contribué,  pendant  près 
de  douze  années,  à  la  fondation  et  à  raffermissement 
de  cette  maison,  elle  s'abandonna  entièrement  à  la 
volonté  des  autres,  comme  si  elle  n'eût  jamais  fait 

(i)  La  Flèche,  imprimerie  Jourdain,  i863. 

(2)  Les  Annales  portent  Marie  Massonneau;  jç  n'ai  trouvi  partout 
que  le  norn  de  Louisç. 
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autre  chose  qu'obéir.  Comme  sa  Bienheureuse  Fonda- 
trice, Jacquette  de  Chesnel  eut  alors  ses  humilia- 
tions, et,  à  l'exemple  de  sa  Mère  Première,  elle  sut 
les  supporter  avec  la  plus  grande  soumission. 

Mais,  avant  de  parler  de  cette  seconde  partie  de  la 
vie  de  Mère  de  Chesnel  à  La  Flèche,  voyons  quels 
furent  ses  derniers  actes  en  sa  charge  de  supé- 
rieure. 

* 
*  * 

Les  premiers  bâtiments  achetés  aux  sieurs  de  la 
Hermelière  et  Nadreau  ne  tardèrent  pas  à  être  trop 
étroits.  Bordé  au  midi  par  la  rue  Saint-Germain,  à 
l'est  et  au  nord  par  les  remparts  et  la  terrasse,  à 
l'ouest  par  des  immeubles  qui  n'étaient  point  à 
vendre,  le  couvent  ne  pouvait  s'étendre.  Mère  de 
Chesnel  en  avait  tiré  le  meilleur  parti  possible.  Nous 
lisons  dans  un  procès-verbal  de  1635  (14  juillet), 
((  qu'un  bastiment  a  esté  faict  depuis  environ  trois 
ans  dans  une  place  qui  estoit  vuide,  joignant  la  chap- 
pelle  où  on  dit  la  s'^  messe,  lequel  bastiment  est 
composé  de  trois  estages  outre  les  galletas,  le  bas 
desquels  sert  d'ofTices  pour  les  buanderies  et  fours, 
dans  le  second  et  troisiesme  estages  sont  dix-huict 
cellules  où  se  logent  des  religieuses...  »  La  principale 
entrée  de  ce  couvent  était  «  proche  le  portail  de 
Sainct  Germain  ». 

Le  grand  bâtiment  ([ui  longe  la  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville  —  à  droite  sur  la  gravure  (page  39)  —  a  donc 
été  édifié  en  deux  fois.  Il  est,  du  reste,  visible  que  la 
partie  comprenant  les  numéros  59,  61,  63,  65,  67,  est 
plus  ancienne.  Il  semble  même  que  ces  constructions, 
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commencées,  d'après  l'acte  ci-dessus,  vers  IG31  ou 
1632,  ont  été  établies  sur  de  plus  anciens  bâti- 
ments dont  on  voit  encore  les  traces,  aux  numéros 
63  et  65. 

En  tout  cas,  la  description  donnée  plus  haut  est 
bien  celle  du  bâtiment  actuel  où  les  cellules  sont 
encore  conservées. 

Mais  les  classes,  aux  numéros  60  et  71  actuels, 
étaient  de  jour  en  jour  trop  petites  ;  on  manquait  de 
jardins  pour  l'entretien  de  la  communauté.  Le  peu 
d'espace  dont  on  pouvait  disposer,  entre  la  maison  et 
le  rempart,  était  très  restreint.  —  On  en  peut  juger 
par  le  plan  ci-joint  —  et,  au  reste,  cet  espace  était 
converti  en  cours  pour  les  pensionnaires  et  pour  les 
élèves  des  classes  gratuites. 

On  vint  alors  proposer  à  la  Mère  de  Chesnel  de  faire 
l'acquisition  de  la  maison  Bineteau,  située  en  face,  de 
l'autre  côté  de  la  rue;  la  Supérieure  accepta. 

Le  17  mars  1634,  devant  M®  Nicolas  Le  Rover,  no- 
taire, Mathurin  Bineteau,  l'aîné,  et  sa  deuxième 
femme,  Julienne  Lasnier,  Mathurin  et  Nicolas  Bine- 
teau, fils  du  précédent  et  de  sa  première  femme 
Perrine  Boisricher,  vendent  leur  maison  à  Jacquette 
de  Chesnel,  supérieure,  à  Jeanne  Contentin  et  Louise 
Massonneau,  seconde  et  conseillère  (1). 

La  maison  Bineteau  touchait  la  porte  Saint-Ger- 
main et  longeait  les  remparts. 

Peut-être  aurait-il  été  utile  d'établir  auparavant  le 
véritable  emplacement  de  la  porte  Saint-Germain? 
Or,  les  plans  de  la  ville  ne  nous  donnent  aucun  ren- 

(i)  Registre  parchemin,  p«44.  Cf.  Pièces  justificatives. 
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seignement,  et  les  archives  locales  sont  muettes  sur 
ce  sujet.  A  en  croire  les  traditions,  la  porte  Saint- 
Germain  s'élevait  entre  les  numéros  71  et  3G,  c'est-à- 
dire  entre  les  magasins  du  coitïeur  et  riiùtel  d'.U- 
sace  (1). 

Je  crois  qu'une  partie  de  l'hôtel  d'Ahacc  et  les  nu- 
méros 32  et  34  constituaient  la  maison  Bineteau  et 
ses  dépendances. 

Le  22  mars  1034,  M"  Anthoine  Bonsergent,  pro- 
cureur et  confesseur  des  religieuses,  prend  possession 
en  leur  nom  de  la  maison  Bineteau.  Il  enjoint  aux 
anciens  propriétaires  «  de  tuer  le  feu  qu'ils  y  avoient  », 
puis  il  se  transporte  dans  les  jardins  où  «  il  a  rompu 
les  branches  de  premiers  rosiers  et  autres  arbres  et 
déclaré  à  iceux  Bineteau  et  sa  femme  que  ce  qu'il 
faisoit  estoit  pour  prendre  comme  il  faisoit  possession 
réelle  et  actuelle  de  lad.  maison  pour  les  dites  reli- 
gieuses et  par  leur  mandement  spécial  ».  De  là,  M« 
Anthoine  Bonsergent  va  au  parloir  «  déclarer  icelle 
prinse  de  possession  »  à  Jacqiiette  de  Chesnel  supé- 
rieure ,  à  Jeanne  Gontentin  et  Louise  Masson- 
neau   (2). 

Le  29  mars,  les  fils  Bineteau,  Mathurin  et  Nicolas, 
reçoivent  de  Jacquetle  de  Ghesnel,  supérieure,  de 
Jeanne  Gontentin  et  Louise  Massonneau,  religieuses, 
la  somme  de  «  mil  livres  tournois  en  pistolles  quarts 
descu  testons  et  autres  monnoyes  »  (3). 


(i)  L'hôtel  d'Alsa:e,  sur  la  gravure,  est  indiqué  par  l'enseigne. 
(2)  Registre  parchemin,  page  46.  L'acte  fut  passé  devant  M"  Jacques 
Lesourd,  notaire,  M"  Michel  Ouvrard  et  F"rançois  Micault,  praticien. 
(3j  Registre  parchemin,  page  46,  verso. 
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Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  Fondatrice  en  sa  Maison 
de  La  Flèclie.  Nous  verrons,  au  chapitre  suivant, 
comment  on  utilisera  cette  acquisition  de  la  Mère  de 
Chesnel,  et  comment  on  traversera  la  rue  sans  violer 
la  clôture.  Ce  sera  l'histoire  de  la  fameuse  arcade. 


^^^•^ 


CHAPITRE   V 

Supérieures    de   Xotre-Dame 

de  la  déposition  de  Mère  de  Chesnel 

à  sa  mort 


§  I 


La   guerre  des  grenouilles.  —  Déposition  de  la  Mère  de 
Chesnel.  —  Supérieures  de  1634  à  1652. 


ous  arrivons  à  une  époque 
où,  dans  la  ville  de  La  Flè- 
che, les  esprits  étaient  quel- 
que peu  en  ébulition;  on  y 
voyait,  en  eflet,  dun  côté 
les  défenseurs  des  Jésuites, 
et  de  l'autre  les  partisans 
du  gouverneur  René  de  la 
Varenne,  tils  de  Guillaume 
Fouquet. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  comédie 
qui  dura  quatre  ans  et  que  les  traditions  lléchoises 
nous  ont  transmise  sous  le  nom  de  guerre  des  gre- 
nouilles. Les  Jésuites  —  et  le  P.  de  Rochemonteix  se 
fait  volontiers  l'écho  de  leurs  dires  —  prétendaient 
«  que  ce  bon  marquis  de  la  Varenne  qui  n'avait  osé 
aller  au  siège  de  La  Rochelle,  avait  été,  hardiment  et 
en  homme  intrépide,  assiéger  le  collège  ».  Cette  asser- 
tion des  bons  Pères  se  démolit  d'elle-même  pour  qui 
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connaît  le  fils  de  Guillaume  Fouquet.  Il  faut  avouer 
cependant  que  tout,  en  cette  affaire,  ne  fut  pas  à  sa 
gloire,  et  qu'il  eût  pu  se  dispenser,  pour  faire  valoir 
un  droit  de  pêche  problématique,  dans  les  douves  du 
collège,  de  diviser  la  ville  en  deux  camps  et  de  mettre 
la  zizanie  là  où  la  paix  régnait  en  maîtresse. 

Cette  affaire  débuta  le  18  mars  1630  par  une  bur- 
lesque mobilisation  de  toutes  les  troupes  de  La  Va- 
renne,  et  ne  se  termina  qu'en  1634  (1). 

Le  couvent  de  Notre-Dame,  qu'on  ne  s'en  étonne 
pas,  ressentit  le  contre-coup  de  ces  événements.  Les 
Jésuites  étaient  les  confesseurs  et  directeurs  extraor- 
dinaires des  religieuses,  les  guides  de  la  Fondatrice. 
Bien  que  je  n'aie  en  mains  aucun  document  autorisant 
cette  affirmation,  je  me  plais  à  penser  que  le  supé- 
rieur et  l'aumônier  du  couvent,  prenant  parti  pour  le 
marquis  de  la  Varenne,  crurent  bon  de  montrer  leur 
opposition  aux  Jésuites  en  favorisant  la  déposition  de 
la  Mère  de  Chesnel. 

Ainsi,  une  affaire,  comique  en  soi,  aurait  pu  avoir 
des  conséquences  assez  graves.  En  ce  qui  concerne 
Notre-Dame,  si  la  Providence,  toujours  vigilante, 
permit  l'épreuve  pour  la  Mère  de  Chesnel,  elle  ne 
laissa  pas  cependant  péricliter  les  intérêts  de  la  com- 
munauté et  fit  porter  les  voix,  lors  de  Télection,  sur 
Mère  Louise  Massonneau. 

(i)  Il  s'est  conservé  de  cette  affaire  deux  dossiers  :  le  dossier  jésuite 
(il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  la  version  jésuite)  se  trouve 
encore  à  la  bibliothèque  du  Prytanée  militaire  ;  le  dossier  La  Varenne, 
ou  version  plus  tavorable  au  gouverneur,  est  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal. 

Les  deux  récits  sont  différents,  naturellement,  et  il  n'est  rien  moins 
que  facile  de  démêler  h  vérité  de  cette  affaire. 
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La  nouvelle  supérieure,  usa  immédiatement  de  son 
autorité  pour  faire  rentrer  la  paix  au  cloître.  Le  su- 
périeur, continuant  quand  même  de  critiquer  le  gou- 
vernement de  la  Mère  de  Cliesnel,  alla  jusqu'à  parler 
de  la  renvoyer  à  Poitiers  :  «  ce  qu'ayant  esté  faict 
scavoir  à  la  supérieure,  elle  arresta  ce  coup,  priant  le 
supérieur  de  ne  point  passer  outre,  et  que  la  commu- 
nauté ne  désirait  pas  ce  renvoy  ».  Le  supérieur  sus- 
pendit sa  décision,  mais  a  après,  il  monstra  que  ce 
n'estoit  qu'une  attente  ». 

De  la  déposition  de  la  Mère  de  Cliesnel  à  sa  mort 
(1534-IG52),  il  s'écoula  dix-huit  ans. 

Louise  Massonneau  fut  supérieure  de  1G34  à  1637  ; 

Marguerite  Filloleau  de  1637  à  1643; 

Catherine  Bidault  de  Hoche  fort  de  1643  à  1647. 

En  1647,  Marguerite  Filloleau  est  élue  pour  un 
troisième  triennat  et  sera  réélue  en  1630.  C'est  sous 
son  gouvernement  que  retournera  à  Dieu  la  Fonda- 
trice de  Notre-Dame  de  La  Flèche. 

De  1634  à  1643,  Louise  Massonneau  et  Marguerite 
Filloleau  ne  manqueront  pas  de  s'entourer  des  lu- 
mières et  des  conseils  de  leur  vénérée  Fondatrice  ; 
elles  ne  feront  rien  sans  la  consulter,  et  pour  montrer 
l'affectueuse  estime  en  laquelle  elles  ne  cessent  de 
la  tenir,  toutes  deux,  successivement,  la  choisiront 
comme  Mère  Seconde  ou  Vicaire. 


'(fh=j  .=^ 


LOUISE    MAèSONNEAtJ,    SUPÈRIEtTRE 

(1634-1637) 

Achat  de  la  Maison  du  Mas.  —  Affaire  de  l'Arcade.  — 
Vêtures  de  Nicole  Bosteau  et  de  Catherine  Belocier  de 
Maulny. 


Je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque  Louise  Masson- 
neau  entra  au  couvent;  son  rôle  semble,  à  tort,  un  peu 
efïacé  dans  les  Annales  de  l'Ordre  et,  cependant, 
par  ce  que  l'on  en  sait,  il  faut  avouer  qu'elle  continua 
dignement  et  sagement  l'œuvre  de  la  Fondatrice. 

Comme  elle  avait  toujours  assisté  et  approuvé  la 
Mère  de  Chesnel  dans  les  affaires  temporelles,  elle  ne 
manqua  pas  de  continuer  le  programme  commencé. 
Mais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  acheté  les  maisons 
Bineteau,  il  fallait  s'en  servir;  or,  la  clôture  retenait 
chez  elles  les  religieuses  et  les  empêchait  de  traverser 
la  rue.  On  trouva  cette  ingénieuse  solution  :  établir 

12 


—  164  — 

une  arcade  ou  arche  traversant  la  rue  et  facilitant  la 
communication  entre  les  deux  côtés  de  la  rue,  sans 
être  vu  du  public,  et  sans  qu'on  ait  ainsi  à  franchir 
la  clôture. 

Ce  i^rojet,  toutefois,  ne  fut  pas  aussi  facile  d'exécu- 
tion que  de  conception,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que 
la  ténacité  de  la  nouvelle  supérieure,  soutenue  par  la 
Mère  Seconde,  pour  ne  pas  se  décourager.  L'un  des 
immeubles  voisins  de  la  maison  Bineteau,  appartenait 
à  François  du  iMas,  M''  Chirurgien,  et  à  Perrine 
Bineteau,  sa  femme.  Ils  s'opposaient  à  la  construction 
de  l'arcade  qui  devait,  prétendaient-ils,  non  sans 
raison,  cacher  leur  maison  et  la  rendre  plus  obscure. 

Pour  couper  court,  les  religieuses  proposent  l'achat 
de  cette  seconde  maison  que  les  propriétaires  cèdent 
volontiers,  le  8  novembre  1634.  «  Et  au  moyen  de 
ladite  vendition,  ledit  du  iMas  s'est  désisté  de  l'oppo- 
sition par  luy  formée  à  la  construction  et  bastiment 
d'un  arc  et  voûte  que  lesd.  religieuses  entendent  faire 
bastir  entre  leur  couvent  et  led.  logis  et  celuy  dud. 
Bineteau  pour  avoir  communication  d'un  bastiment  à 
l'autre.  » 

Le  1"  mars  1635,  parviennent  à  Notre-Dame  les 
lettres  royales  d'amortissement  pour  la  maison 
Bineteau.  Louis  XIII  accordait  toute  permission  «  de 
faire  bastir  et  construire  l'arcade  »  (2). 

La  Mère  Louise  Massonneau  envoie  à  M.  le  lieute- 


(i)  L'acte  est  signé  de  Louise  Massonneau,  Jacquette  de  Chesnel 
Jeanne  Contentin,  Marguerite  Filloleau,  Louise  Gautier  et  Jacquine 
Bosteau.  —  Registre  parchemin,  page  3o. 

(2)  et.  pièces  justificatives. 
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nant  général  de  la  sénéchaussée,  les  lettres  du  roi  et 
les  accompagne  d'une  requête  sur  le  même  objet  (1). 

Le  24  janvier  1635,  René  de  More,  sieur  de  Bres- 
teau,  conseiller  du  roi,  lieutenant  général  en  la 
sénéchaussée  et  siège  présidial  de  La  Flèche  se  trans- 
porte «  en  présence  des  gens  du  roy,  des  maire  et 
eschevins  de  ceste  ville,  et  assistance  de  Jehan  Cher- 
pentier  commis  grefTier  au  devant  de  la  porte  et 
principalle  entrée  dudit  couvent  sittué  sur  la  rue 
Saint-Germain  proche  le  portail  »  ;  René  de  More 
venait  inspecter  l'état  des  lieux  et  voir  comment  édi- 
fier l'arcade  demandée  par  les  religieuses. 

Celles-ci,  par  l'intermédiaire  de  leur  avocat  et  pro- 
cureur, Nicolas  Le  Rover,  représentent  qu'elles  ont 
été  forcées  d'acquérir,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  des 
maisons  pour  «  y  faire  bastir  et  édifier  une  église  et 
y  célébrer  le  service  divin,  ensemble  y  construire  les 
classes  de  leurs  escoUes  pour  instruire  les  filles  qui 
leur  sont  envoyées...  ensemble  pour  y  faire  le  loge- 
ment de  leur  confesseur  et  autres  choses  nécessaires 
à  leur  Institut,  desquelles  choses  elles  ne  pourroyent 
leur  en  servir  s'y  elles  n'avoyent  communication  de 
leur  couvent  auxd.  maisons.,,  ce  qui  se  pourra  facil- 
lement  par  le  moyen  d'une  vouste  et  arcade  qui 
prendra  du  travers  de  la  rue  et  aura  ses  fondements 
sur  les  appartenances  tant  de  leur  couvent  que  choses 
par  elles  acquises,  laquelle  vouste  elles  offrent  faire 
à  leurs  propres  cousts  et  despens,  outre  que  la  rue  à 
l'endroict  ou  elles  désirent  faire  lad.  arcade  est  de 
largeur  de  plus  de  trente  un  ou  trente  deux  pieds, 


(i)  Cf.  Pièces»  justificatives. 
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laquelle  ne  pourra  estre  occupée  ny  empeschée  en 
aucune  façon  que  ce  soit  par  le  moyen  de  ladicte  ar- 
cade, quand  mesnie  l'on  advencerait  les  pilliers  et 
fondemens  d'icelle  dans  la  rue  de  quatre  pieds  de 
chaque  costé,  d'autant  qu'il  demeure  encore  une  es- 
pace assez  sulïisante  pour  y  passer  trois  chartes  à 
costé  l'une  de  l'autre...  C'est  pourquoy  elles  requièrent 
permission...  » 

Le  lieutenant  général  demande  donc  que  soit  faite 
l'enquête,  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  commodo 
et  incommodo,  et,  d'accord  avec  les  maire  et  eschevins, 
il  ordonne  de  dresser  un  état  des  lieux.  Sur  l'heure, 
on  fait  venir  Jean  Le  Coëfïé,  Michel  Le  Coëfïé  et  Guil- 
laume Le  Bailly,  maîtres  architectes  et  tailleurs  de 
pierres  de  cette  ville,  pour  faire  l'expertise.  Les  trois 
architectes  déclarent  que  la  rue  Sainct-Germain  «  au 
droict  du  bastiment  et  couvent...  a  trente  pieds  de 
large  à  prendre  au  droict  d'un  escalier  de  pierre  basty 
de  neuf  aud.  couvent  »  jusqu'au  logis  Bineteau.  Il 
sera  nécessaire  de  faire  deux  piliers,  un  de  chaque 
côté  pour  supporter  la  voûte  de  l'arcade  et  «  le  toict 
qui  sera  pardessus  pour  couvrir  le  passage».  Chaque 
pilier  s'avancera  de  trois  pieds  dans  la  rue.  Les  experts 
déclarent  encore  que  l'arcade  devra  avoir,  sous  clef  de 
voûte,  seize  ou  dix-sept  pieds  de  hauteur,  «  depuis  le 
ras  de  chaussée,  qu'elle  ne  peut  apporter  aucune  in- 
commodité au  roy  ne  au  publicq,  au  contraire  pourra 
servir  à  se  mettre  à  couvert  en  temps  de  pluye  ».  Cette 
arcade  pourra  même  servir  de  seconde  porte  de  ville 
«  pour  estre  si  proche  de  la  porte  Sainct-Germain 
qu'il  n'y  a  entre  lesd.  logis  et  murailles  de  ville  que 
les  terrasses  d'icelles  seulement  ». 
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Les  religieuses,  munies  de  tous  ces  avis  favorables, 
adressent  maintenant  leur  requête  aux  maire  et 
eschevins  de  La  Flèche.  Nous  la  citons  dans  toute  sa 
teneur  aux  pièces  justificatives,  mais  faisons  remar- 
quer qu'elle  est  signée  de  Louise  Massonneau,  supé- 
rieure, Jacquette  de  Chesnel,  vicaire  ou  seconde,  et 
Jeanne  Contentin. 

Cette  requête  ne  porte  point  de  date,  mais  nous 
savons  que  la  ville  y  répondit,  le  11  juillet  1635,  par  un 
avis  favorable. 

En  même  temps  qu'à  l'Hôtel  de  Ville,  les  religieuses 
adressaient  semblable  requête  à  l'évêque  d'Angers. 

AP'  Claude  de  Rueil,  évêque  d'Angers,  répond  le 
14  juillet  en  nommant  Louis  Le  Cerf,  prêtre,  «  pour 
voir  et  visiter  les  choses  acquises  par  les  suppliantes  n, 
et  juger  s'il  faut  faire  droit  à  la  demande  des  Filles  de 
Notre-Dame. 

Le  délégué  épiscopal  ne  se  tit  pas  attendre,  car  il 
signe  son  procès-verbal  d'inspection  à  la  date  du 
17  juillet.  Après  avoir  mandé  Jean  Le  Coëflé,  M*'  ar- 
chitecte, Nicolas  Aguesse  et  Guillaume  Le  Baillif, 
M^^  maçons,  il  «  leur  enjoinct  de  veoir  et  visiter  lad. 
place  et  lui  en  rapporter  tidellement  la  consistance  ». 
Dans  un  long  procès-verbal,  les  trois  experts  approu- 
vent le  projet  des  religieuses  (1). 

Le  28 juillet  1635,  l'évêque,  sur  lavis  favorable  des 
experts,  permet  de  bâtir  l'arcade  à  condition  «  de  faire 
faire  les  parrois  du  couloir  ou  gallerie  qui  servira  de 
passage  de  muraille  à  pierre,  chau  et  sable,  et  que 
les   fenestres   qui   y   donneront   jour   seront  faictes 

(i)  Cf.  Pièces  justilîcativçs. 
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en  jour  tombant  et  si  hautes  qu'on  ne  puisse  voir 
dans  la  rue  ny  estre  veu  du  dehors  en  passant  et 
encore  grillées  de  grilles  de  fer  ». 

Mais,  avant  de  permettre  de  bâtir  l'église,  les  classes 
et  autres  logements,  l'évêque  veut  encore  faire  exami- 
ner les  lieux  et  nomme  à  cet  etïet  M"  Jacques  Eveil- 
Ion,  prêtre,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Angers  et 
grand  vicaire. 

Enfin,  une  dernière  et  semblable  requête  est  adres- 
sée à  nos  seigneurs  du  parlement  de  Paris  «  qui  ré- 
pondent favorablement  le  27  novembre  103;)  à  la  charge 
que  l'aliignement  se  fera  en  présence  du  lieutenant 
général...  » 

Cet  allignement  se  fit  au  commencement  de  l'année 
suivante,  par  les  soins  de  Benjamin  du  Sol,  conseiller 
du  roi,  lieutenant  particulier  en  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  (1). 

Benjamin  du  Sol  fait  «  dresser  l'enlignement  »  par 
Jean  Le  Goëfïé,  M''  maçon  et  architecte,  qui,  après 
avoir  mesuré  la  largeur  de  la  rue  à  l'endroit  où  les 
religieuses  veulent  l)àlir  l'arcade,  constate  que  cette 
largeur  est  de  trente  pieds,  de  sorte  qu'en  prenant 
trois  pieds  de  chaque  côté  de  la  rue  pour  faire  les 
fondements  (piliers),  il  restera  encore  vingt-quatre 
pieds.  Quant  à  la  longueur  de  l'arcade,  elle  aura  onze 
et  douze  pieds. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  bâtir  larcade.  L'activité  de 

(i)  Etaient  aussi  prcscnts  :  «  Mcssire  Renc  de  La  Varcnne,  marquis 
dud.  lieu,  gouverneur  de  la  ville  et  chasteau  de  La  Flèche,  M«  Jacques 
Fontaine,  conseiller  du  roy  esleu  en  cestc  ville  et  maire  d'icelle,  Louis 
Foussard  conseiller  du  roy  nu  siège  présidial,  Jérosme  Le  Royer 
de  la  Dauversière,  conseiller  du  roy  et  recepveur  des  tailles  de  l'élcç- 
tion  de  ççste  ville,  eschevins  ». 
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Jacquette  de  Chesnel  se  retrouvait  en  Louise  Mas- 
soniieau  et  l'œuvre  conçue  en  commun  fut  bientôt 
exécutée.  Aujourd  hui  il  n'en  reste  plus  rien  :  l'arcade 
a  disparu  en  même  temps  que  la  porte  de  ville. 

*  * 

En  1635,  M^'  de  Rueil  vint  à  La  Flèche  poser  la  pre- 
mière pierre  du  couvent  des  capucins.  11  visita  en 
même  temps  tous  ses  couvents  tléchois.  Celui  de 
Notre-Dame  ne  fut  pas  oublié. 

L'évêque  d'Angers  voulut  témoigner  publiquement 
son  estime  et  sa  vénération  à  la  Fondatrice,  et  on 
peut  croire  qu'il  présida  lui-même  la  cérémonie  qui 
se  tit  à  Notre-Dame,  le  31  mai  1635  :  c'était  la  prise 
d'habit  de  Catherine  Belocier  de  Maulny. 

La  Mère  Louise  Massonneau  avait  déjà  donné  le 
voile  à  une  novice  :  Nicole  Bostcau,  dont  la  sœur, 
Jacquine,  était  depuis  dix  ans  religieuse  de  Notre- 
Dame. 

Nicole  était  très  faible  de  tempérament  et  était,  en 
outre,  affligée  d'une  infirmité  qui,  de  l'avis  de  ses 
directeurs,  l'empêchait  d'entrer  au  couvent  comme 
elle  en  avait  le  désir.  Mais  elle  n'en  persistait  pas 
moins  dans  sa  vocation,  et,  un  jour,  partant  de 
La  Chapelle-d'Aligné,  sous  prétexte  de  visiter,  à 
La  Flèche,  une  de  ses  sœurs  dont  l'enfant  était 
malade,  elle  se  rendit  directement  au  couvent  de 
Notre-Dame.  On  fit  bien,  tout  d'abord,  quelques  ditïi- 
cultés  pour  la  recevoir,  mais,  sur  ses  instances,  on 
finit  par  l'accepter  à  la  vèture,  le  15  août  1634  (1).  Elle 

(i)  Elle  fit  ce  même  jour  son  testament  «  par  lequel  elle  ordonne 
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avait  trente  ans.  Elle  fit  profession  le  17  août   1G3G. 

L'infirmité,  qni  avait  retardé  son  entrée  en  religion 
et  la  lortnrait  toujours,  c  estoit  un  llux  de  sang  extrê- 
mement abondant  et  continuel  ».  Voici  comment  elle 
en  guérit  : 

En  1040  mourait  à  Paris  le  Père  Bernard  (1)  ou  le 
pauvre  prêtre,  l'ami  de  saint  Vincent-de-Paul.  Sa 
renommée  étant  parvenue  aux  oreilles  de  la  Mère 
Nicole  Bosteau,  «  elle  conçeut  un  grand  désir  de  gué- 
rir de  ce  flux  de  sang  par  ses  mérites  ».  Elle  obtint 
permission  de  la  supérieure,  Mère  Marguerite  Fillo- 
leau,  ((  de  faire  vœu,  si  elle  guérissoit,  de  jeusner  la 
veille  du  jour  de  la  mort  de  ce  saint  bomme  l'année 
suivante,  et  de  faire  d'autres  dévotions,  et  pria  que 
l'on  fist  dire  une  messe  au  tombeau  de  ce  Bienheu- 
reux. Cetiu'ayant  estéfaict  on  remar([ua  qu'au  mesme 
jour  que  la  messe  fut  dite  ce  mal  lu  y  passa  et  ne  l'in- 
commoda plus  ».  Elle  avait  désiré  surtout  guérir  pour 
((  vacquer  à  l'instruction  des  petites  filles  dans  les 
classes  où  elle  fut  employée  plus  d'un  an  ». 

Dieu,   nous  dit    le  biographe  de   Nicole   Bosteau, 

dans  sa  paroisse  (La  Chapellc-dAlignéj  à  perpétuité,  tous  les  premiers 
jeudis  du  mois,  une  grande  messe  en  l'honneur  du  S'-Sacremcnt^ 
estant  exposé  sur  l'autel,  et  de  mesme  toute  l'octave  de  la  feste  du 
T. -S.  Sacrement  avec  le  Salut  tous  les  soirs  de  lad.  octave;  et  le  jour 
de  la  Présentation  de  N.-D.  une  procession  avec  une  grande  messe  et 
les  litanies  de  la  Nierge  chantées,  laissant  pour  cet  eflect  une  rente 
sur  le  bien  qu'elle  laissait  à  ses  sœurs  ».  Annales  man.,  p.  35,  v°. 

(i)  Claude  Bernard,  appelé  communément  le  pauvre  prêtre  ou  le 
Père  Bernard,  naquit  à  Dijon,  en  i  588,  de  Etienne  Bernard,  magis- 
trat distingué  en  m^me  temps  que  ligueur  acharné.  Monsieur  Ber- 
nard, à  l'exemple  dd  son  ami  Monsieur  Vincent,  consacra  sa  vie  au 
service  des  pauvres,  leur  donna  un  héritage  de  4oo,ooo  livres,  prêcha 
avec  simplicité  et  toujours  avec  succès  et  refusa  tous  les  bénéfices  qui 
l\ii  furent  offerts. 
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montra  souvent  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  prières,  en 
lui  faisant  plusieurs  révélations  fort  importantes  sur 
l'état  de  la  France,  sur  les  guerres  de  Louis  XIII,  sur 
sa  mort  et  sur  celle  du  comte  de  Soissons,  tué  à 
La  Marfée,  en  1641. 

Le  8  avril  1643 ,  Notre-Seigneur  lui  révéla  encore 
les  troubles  qui  devaient  se  produire  au  couvent  à 
l'occasion  des  élections. 

Cette  sainte  religieuse  mourut  le  4  décembre  1644, 
assistée  par  le  P.  Lessau,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

*  * 

L'autre  novice,  Catherine  Belocier,  était  la  bile  de 
Jacques  Belocier,  sieur  de  Maulny,  receveur  des  tailles 
en  l'élection  du  Mans,  et  de  Renée  de  La  Rivière. 

Elle  entra  à  Notre-Dame  «  estant  encore  enfant,  et 
à  l'âge  de huict  à  neuf  ans  en  qualité  de  pensionnaire», 
c'est-à-dire  vers  1628;  lorsqu'elle  eut  atteint  quatorze 
ans  et  demi,  sur  ses  instances  réitérées,  la  Mère  Mas- 
sonneau  lui  donna  l'habit  le  31  mai  1635,  mais  c'est 
entre  les  mains  de  Mère  Filloleau  qu'elle  fera  profes- 
sion, le  14  juin  1637  (1). 

Catherine  Belocier  de  Maulny  atteignit  en  quelques 
années  la  plus  haute  perfection  et  marcha  vite  dans 
les  voies  de  la  sainteté.  Aussi  la  jugea-t-on  «  capable 
de  toutes  les  fonctions  de  la  communauté  ». 

Elle  eut  différentes  charges,  mais  sans  les  chercher 
jamais,  et  celles  qu'elle  a  remplitavec  un  redoublement 
de  zèle,  si  je  puis  ainsi  parler,  sont  les  charges  de 
régente  des  classes,  préfète  aux  pensionnaires  et  maî- 

(i)  Annales  manuscrites,  page  112. 
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tresse  des  novices.  Le  dernier  office  quelle  a  exercé 
a  été  celui  de  Mère  Seconde. 

L'une  de  ses  sœurs,  Marguerite,  plus  jeune  qu'elle  de 
deux  ans,  entrera  à  son  tour  à  Notre-Dame,  en  1646. 

Les  Annales  manuscrites  de  Notre-Dame  de  La  Flèche 
se  terminent  sur  la  biographie  inachevée  de  Mère 
Catherine  Belocier  de  Maulny;  la  date  de  sa  mort 
nous  est  complètement  inconnue. 

C'est  par  obéissance  que  la  Mère  Louise  Massonneau 
avait  accepté  la  lourde  charge  de  supérieure.  Avec 
une  joie  profonde,  elle  l'abandonna,  en  1637,  et  non 
en  1638,  comme  le  veulent  les  Annales.  Le  registre  de 
fondation  du  couvent  contient  en  effet,  à  la  date  du 
2  décembre  1637 ,  un  acte  d'achat  où  paraît  déjà  la 
troisième  supérieure,  Marguerite  Filloleau.  avec, 
comme  vicaire,  la  vénérée  fondatrice,  Jacquette  de 
Chesnel. 

La  Mère  Louise  Massonneau  apparaîtra  encore,  en 
qualité  de  conseillère,  dans  un  acte  du  9  mai  1644, 
lors  de  l'entrée  en  religion  de  Perrine  Berard. 
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MAROUERITE   FILLOLEAU,    SUPÉRIEURE 
DE    1637    A     1643 

Qualité  de  la  religieuse  et  de  la  supérieure.  —  Clôture  des 
terrains  Bineteau.  —  Nouvel  agrandissement  des  bâti- 
ments de  l'autre  côté  de  la  rue.  —  Jeanne  Audebert 
retourne  à  Poitiers.  —  Professions  :  Catherine  Belocier 
de  Maulny,  Marie  Richardeau,  —  Décès  :  Louise  Gaul- 
tier, Françoise  Mouteul.  —  Translation  du  cœur  de  Marie 
de  Médicis. 


oiis  n'avons  plus  à  présen- 
ter au  lecteur  la  nouvelle 
supérieure.  Son  avance- 
ment dans  la  vertu  avait  été 
si  prompt  et  si  ferme,  qu'à 
peine  âgée  de  trente  ans,  on 
la  jugea  digne  d'être  mise 
à  la  tête  de  la  communauté. 
Entre  les  mains  de  la 
Mère  Filloleau ,  la  jeune 
communauté,  —  car,  enfm,  il  faut  bien  se  rappeler 
qu'elle  n'avait  alors  que  quinze  années  d'existence,  — 
ne  pouvait  péricliter.  «  Sa  vie  entière  présenta  ce 
qui  est  le  comble  de  la  perfection  et  le  propre  carac- 
tère de  l'Ordre  de  Notre-Dame  :  l'heureuse  alliance  de 
l'union  avec  Dieu  et  du  dévouement  au  prochain, 
également  éloignée  de  cette  vie  extérieure,  qui  attire 
toute  l'àme  au  dehors,  et  de  cette  contemplation  abs- 
traite qui  vous  fait  négliger  les  offices  de  la  charité. 
La  Mère  Filloleau  sut  toujours  partager  son  attention 
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entre  les  devoirs  de  la  vie  active  et  les  charmes  de  la 
vie  unitive,  humblement  cachée  dans  le  secret  de  la 
face  de  Dieu.  Son  bonheur  eût  été  de  vivre  ignorée 
aux  yeux  mêmes  de  ses  compagnes.  Mais  son  humi- 
lité ne  compromit  jamais  la  charité.  » 

Nous  verrons  dans  un  prochain  chapitre  comment 
elle  usa  des  dons  intellectuels  que  le  Ciel  lui  avait 
départis  ;  nous  parlerons  alors  de  la  parfaite  éduca- 
trice  qu'était  MèreFilloleau.  Voyons  présentement,  et 
en  quelques  mots,  ce  qu'elle  fut  comme  supérieure. 

Avant  d'être  mise  à  la  tête  de  la  communauté,  Mar- 
guerite Filloleau  «  possédait  toutes  les  vertus  d'une 
vraie  fdie  de  Notre-Dame  :  humilité,  simplicité,  dévo- 
tion fervente,  abnégation  complète  ».  Dans  tous  les 
emplois  qu'on  lui  confia,  mais  surtout  lorsqu'elle  fut 
chargée  du  pensionnat,  elle  ht  preuve  d'une  grande 
intelligence  de  ses  devoirs. 

Ces  qualités  de  la  religieuse  se  retrouvèrent  au  plus 
haut  point  chez  la  supérieure.  «  Elle  avait,  pour 
conduire  ses  tilles  dans  la  voie  de  la  perfection,  ces 
qualités  précieuses  qui  lui  avaient  si  bien  servi  quand 
elle  était  à  la  tête  du  pensionnat  :  un  zèle  infatigable, 
une  fermeté  que  rien  ne  pouvait  ébranler  et  une  dou- 
ceur qu'aucune  contrariété  ne  pouvait  altérer.  Et  ces 
qualités,  elle  les  mettait  sans  réserve  au  service  de  la 
communauté,  dans  toutes  les  circonstances.    » 

Ce  qui  assurait  surtout  le  fruit  de  ses  discours, 
c'était  la  sainteté  de  sa  vie;  elle  veillait  à  ne  jamais 
manquer  à  la  règle,  et  «  dans  les  moindres  manque- 
ments se  condamnait  la  première  ».  Mais  si  elle  avait 
un  grand  zèle  pour  sa  propre  perfection,  elle  n'en 
avait  pas  un  rnoindre  pour  l'avancement  spirituel  de 


ses  filles.  «  Elle  leur  fournissait  pour  cela  tous  les 
secours  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin,  exhorta- 
tions particulières,  conférences  spirituelles,  retraites 
données  par  les  directeurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  ». 

Les  recteurs  du  collège  royal,  sous  la  conduite  des- 
quels s'était  mise  immédiatement  la  Mère  deChesnel, 
continuaient  toujours  à  s'intéresser  à  la  communauté 
de  Notre-Dame,  lui  envoyaient,  comme  confesseurs 
extraordinaires  et  comme  directeurs,  les  plus  zélés  et 
les  plus  fervents  de  leurs  religieux. 

Entre  tous  les  recteurs,  qui  se  succédaient  d'ailleurs 
assez  rapidement,  Marguerite  Filloleau  avait  connu  le 
Père  Claude  Tiphaine,  qui  dirigea  le  collège  de  1627  à 
1630. 

Père  Claude  eut  une  telle  réputation  de  talent  et 
d'érudition  que  M^-"  Nicolas  Coëtïeteau,  évèque  de 
Marseille,  et  l'une  des  grandes  gloires  de  l'ordre  des 
Dominicains,  disait  de  lui  :  «  Si  Aristote  et  saint  Tho- 
mas venaient  à  périr,  on  pourrait  retrouver  toute 
leur  doctrine  dans  la  tète  du  seul  Père  Tiphaine  ». 

Quelle  fut  l'influence  de  ce  recteur  sur  notre  cou- 
vent? Pour  répondre  à  cette  question,  il  suffît  de  pré- 
senter Marguerite  Filloleau  :  esprit  délié  naturelle- 
ment, intelligence  d'élite,  cette  Mère  sut  encore 
profiter  très  fructueusement  des  leçons  et  conseils  du 
savant  Jésuite. 

Les  progrès  qu'elle  fit  sous  une  telle  direction  se 
pouvaient  juger  quant  à  la  piété,  car  Mère  Filloleau 
devenait  de  jour  en  jour  plus  édifiante;  pour  les  pro- 
grès dans  les  sciences,  c'était  plus  difficile,  tant  elle 
prenait  soin  de  les  cacher  aux  yeux  de  ses  compagnes. 
Mais  la  Providence  ne  jetait  point  ainsi  ses  dons,  à 
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pleines  mains,  pour  la  seule  satisfaction  de  cette 
âme;  elle  la  comblait  pour  la  faire  servir  ensuite  au 
salut  des  autres  religieuses  et  à  réducation  des 
enfants.  Bien  qu'elle  cherchât  avant  tout  la  vie  humble 
d'une  simple  religieuse,  son  entier  abandon  à  la 
volonté  divine  força  Marguerite  Filloleau  à  accepter 
le  joug,  parfois  bien  lourd,  des  différentes  charges 
d'une  communauté. 

La  Mère  de  Chesnel,  qui  avait  su  découvrir  tous  les 
trésors  intellectuels  que  cachait  cette  religieuse,  ses 
merveilleuses  aptitudes  à  faire  'profiter  autrui  de  sa 
science  et  de  ses  connaissances  si  étendues,  l'avait 
mise  tout  d'abord  à  la  tête  des  classes  gratuites;  Mère 
Louise  Massonneau,  sur  la  proposition  de  Mère  de 
Chesnel,  la  choisit  ensuite  comme  directrice  du  pen- 
sionnat. C'est  là  que  la  trouva  son  élection  de  Supé- 
rieure lorsque  les  Mères  Vocales  la  jugèrent  digne  de 
cette  charge,  malgré  son  extrême  jeunesse. 

Une  seule  considération  pouvait  atténuer  en  son 
cœur  l'elïroi  (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  de  ses  respon- 
sabilités ;  c'est  qu'elle  gardait  auprès  d'elle,  comme 
seconde  et  vicaire,  la  vénérée  Fondatrice  du  couvent, 
la  Mère  de  Chesnel. 


Marguerite  Filloleau  hâta  l'achèvement  des  tra- 
vaux de  l'arcade,  et,  avant  même  d'accommoder  la 
maison  Bineteau,  elle  s'occupa  de  compléter  la  clôture 
de  ce  côté.  A  cet  effet,  le  2  décembre  1G37,  «  assistée 
de  Jacquine  Chesnel,  vicaire  dudit  couvent  »,  et  devant 
M«  Jean  Maugas,  notaire  à  La  Flèche,  elle  acheta  de 
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André  Deshayes,  sieur  de  La  Boissais,  et  de  Madeleine 
Gaullin,  sa  femme,  demeurant  aux  Mollans,  paroisse 
de  Verron  (1),  «  un  morceau  de  terre  en  jardin,  à 
prendre  au  bas  du  jardin  qui  appartient  auxdits  ven- 
deurs et  sistué  en  ceste  ville  et  joignant  d'un  costé  à 
la  terre  de  M.  et  M-«  de  la  Varenne,  d'autre  costé  à 
l'habitation  desdites  dames  religieuses  ;  abutte  d'un 
bout  à  la  terre  d'icelles  dames,  d'autre  bout  au  jardin 
desdits  vendeurs,  ledit  morceau  de  jardin,  à  prendre 
au  droict  et  coing  de  la  muraille  du  sieur  de  l'Arté- 
nuère...  (2^  un  pied  au  devant...  pour  faire  la  closture 
et  pour  la  somme  de  310  livres  » . 

Mais  on  touchait  là  les  remparts  de  la  ville.  La 
municipalité  était  donc  dans  son  droit  en  intervenant 
dans  cette  question.  «  Monsieur  le  Marquis  de  La 
Varenne,  gouverneur  de  cete  ville,  Monsieur  de  More, 
lors  Lieutenant  général.  Monsieur  le  Procureur  du 
Roy  et  Messieurs  les  Maire  et  eschevins  qui  estoyent 
en  charge,  se  transportèrent  en  lesdites  appartenances 
(Bineteau)  »,  et,  par  acte  du  17  mars  1G35,  leur  per- 
mirent ((  de  faire  faire  des  murailles  de  closture  de 
telle  hauteur  quelles  adviseroyent,  à  la  charge  de 
relaisser  dix-huict  pieds  despace  entre  elle  et  les  mu- 
railles de  ville,  et  d'esplanader  les  terres  dudit  espace 
en  sorte  que  l'on  peut  comodément  faire  les  rondes  en 
temps  de  guerre,  et  qu'elles  pourroyent  faire  faire  une 
porte  à  l'entrée  du  rempart  qui  serait  fermée  en  temps 
de  paix  et  ouverte  en  temps  de  guerre  »  (3). 

(i)  Reg.  parch.,  p.  52. 
(2)  La  Rétcnuère. 
(3;  Reg.  parch.  p.  65. 

Pour  comprendre  cette  question  de  terrasse,  il  suffira  au  JeCteur  de 
regarder  un  instant  le  plan  ci-inclus. 
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Le  8  avril  de  l'année  suivanle,  les  iMères  Fillolcau 
et  Ghesnel  ont  encore  l'occasion  d'accroître,  de  ce 
côté  de  la  rue,  les  bâtiments  consacrés  aux  classes 
gratuites.  Urbanne  Coubard ,  veuve  de  François 
Bidault  de  Rochefort,  donne  aux  religieuses,  probable- 
ment à  cause  de  sa  tille,  Catherine  Bidault  de  Roche- 
fort  (1),  «  un  pelit  corps  de  logis  composé  d'une 
chambre  basse  à  cheminée  a  costé,  grenier  dessus.... 
situé  près  la  porte  Saint-Germain  de  cette  ville,  joi- 
gnant d'un  costé  et  abuttant  d'un  bout,  en  esquillier, 
les  maisons  et  jardins  par  lesdites  religieuses,  acquises 
de  Mathurin  Bineteau  et  autres,  d'autre  costé  le  rem- 
part et  terrasses  de  ville,  et  d'autre  bout  à  la  rue  ten- 
dant à  aller  de  ladite  porte  Saint-Germain  à  la  bou- 
cherie... » 

Grâce  à  ces  agrandissements  successifs,  la  Mère 
Filloleau  put,  non  seulement  préparer  classes  et 
cours  plus  spacieuses,  elle  put  aussi  adapter  une 
partie  des  nouveaux  bâtiments  à  une  nouvelle  cha- 
pelle, qui  se  trouvait  à  peu  près  sur  l'emplacement  de 
l'flôtel  d'Alsace.  C'est  cette  seconde  chapelle  que  l'on 
abandonnera  une  quinzaine  d'années  plus  tard,  pour 
une  plus  grande  dont  nous  parlerons  bientôt. 

•*  * 

Le  gouvernement  de  la  Mère  Filloleau,  pour  doux  et 
ferme  qu'il  fut,  ne  put  empêcher  les  difFicultés,  élevées 
précédemment,  de  se  produire  à  nouveau.  Nous  savons 
déjà  qu'une  des  religieuses  venues  de  Poitiers,  Jeanne 
Audebert,  en  était  cause  pour  une  partie.  Cette  bonne 

(i)  Reg.  pareil.,  p.  G4. 
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Mère,  douée  de  grands  talents,  avait  des  vues  tout-à- 
fait  personnelles  sur  l'éducation  et  l'instruction  des  en- 
fants. Elle  prétendait  les  faire  accepter  de  préférence 
à  toute  autre  et  avait  déjà  su  gagner  à  sa  cause  le 
supérieur  de  la  communauté.  La  Fondatrice,  qui 
suivait  la  méthode  classique  des  Pères  Jésuites  ob- 
servée en  toutes  les  maisons  de  Notre-Dame,  ne 
crut  pas  devoir  donner  une  approbation  exclusive 
aux  vues  de  Jeanne  Audebert  :  elle  paya  de  sa 
déposition  un  refus  pourtant  bien  justifié.  La  Mère 
Filloleau  eut  à  subir  les  mêmes  sollicitations  du  su- 
périeur et  de  Mère  Audebert,  mais,  loin  de  s'y  ren- 
dre, elle  crut  bien  plus  sage,  et  plus  salutaire  à  toutes 
ses  filles ,  de  rendre  Jeanne  Audebert  à  sa  première 
communauté.  C'était  couper  le  mal  dans  sa  racine. 
Mère  Louise  Gaultier  fut  chargée  de  conduire  Mère 
Audebert  à  Poitiers;  partie  le  2  juillet  1639,  Louise 
Gaultier  ne  revint  à  La  Flèche  que  pour  y  mourir,  le 
3  septembre  suivant. 

Ce  départ  fit  rentrer  momentanément  le  calme  dans 
les  esprits,  et  les  élections  de  1G40  se  passèrent  très 
bien  ;  Mère  Filloleau  fut  réélue  supérieure  avec  la 
Mère  de  Chesnel  comme   Mère  Seconde. 

Pendant  son  premier  triennat,  la  Mère  Filloleau 
avait  reçu  la  profession  de  Catherine  Belocier  de 
Maulny,  le  14  juin  1637;  pendant  le  second,  elle  donna 
l'habit  à  Marie  Richardeau  (1),  le  22  août  1640,  et 
reçut  sa  profession  au  même  mois  1642. 

Marie  Richardeau  avait  dix-huit  ans  et  demi  quand 
elle  entra  à  Notre-Dame. 


(i)  Annales  manuscrites,  page  109,  verso. 
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La  Mère  Filloleau  l'ayant  jugée  capable  d'entrer  en 
religion,  Marie  Richardeau  se  montra  digne  de  ce 
jugement,  et,  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  5  juin 
1G80,  elle  se  lit  l'image  fidèle  des  vertus  de  la  très 
Sainte  Vierge,  comme  Elle,  humble  et  pure,  soumise 
et  abandonnée  à  la  volonté  divine.  C'est  par  obéis- 
sance qu'elle  remplit  à  peu  près  toutes  les  principales 
fonctions  du  couvent. 

Si  les  professions  furent  rares,  puisqu'il  n'y  en  eut 
que  deux,  la  Providence  permit  également  qu'il  y  eût 
peu  de  vides  à  se  produire  au  sein  de  la  communauté. 
Un  an  et  demi  après  Louise  Gaultier,  le  24  janvier 
1641,  mourut  Françoise  Mouteul.  C'était  une  grande 
perte  pour  la  communauté.  Par  ailleurs,  on  voyait 
avec  joie  rentrer  plusieurs  de  celles  qui  étaient  allées 
fonder  les  maisons  d'Alençon  et  de  La  Ferté. 

Après  avoir  occupé  la  charge  de  supérieure  de 
Notre-Dame  de  La  Ferté,  pendant  un  triennat,  la  Mère 
Ambroise  Bardet  ne  voulut  plus  la  reprendre,  et  ce 
fut  Mère  Jacquine  Le  Cornu  du  Bignon  qui  fut  élue  à 
sa  place,  vers  1636  ou  1637.  Mère  Bardet,  voyant  les 
novices  arriver  en  grand  nombre  au  couvent  fertois, 
ne  se  crut  plus  aussi  utile  et  demanda  à  rentrer  à 
La  Flèche,  ce  qu'elle  obtint  et  exécuta  vers  1637. 

La  maison  d'Alençon  renvoya  également,  l'une 
après  l'autre,  trois  de  ses  fondatrices  :  les  Mères 
Marie  Pelard,  Catherine  Bidault  de  Rochefort  et  Fran- 
çoise Touchard;  la  seconde  arriva  juste  à  temps  pour 
succéder  à  Mère  Filloleau. 


* 
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L'approche  des  élections  avait  de  nouveau  jeté  le 
trouble  dans  les  esprits,  et  on  voyait  se  réaliser  à  la 
lettre  les  prophéties  de  Nicole  Bosteau ,  annonçant 
toutes  les  dilïicultés  qui  devaient  surgir  autour  de  ces 
élections. 

A  quelle  date  précise  eurent-elles  lieu?  Le  lecteur 
me  pardonnera  de  ne  le  lui  point  dire  :  nemo  dat  quod 
non  habet.  Je  sais  toutefois  qu'elles  se  firent,  non  en 
1644,  mais  à  la  fin  de  1643. 

Chose  bizarre,  en  tout  cas  :  les  troubles  intérieurs 
auxquels  je  fais  allusion  coïncident,  encore  une  fois, 
avec  les  troubles  extérieurs.  La  ville  venait  d'être,  le 
12  avril  1643,  le  théâtre  d'une  scandaleuse  cérémonie 
funèbre. 

Ce  jour-là,  le  Père  Louis  Le  Mairat,  supérieur  de  la 
maison  professe  des  Jésuites  de  Paris,  apportait  au 
collège  royal  le  cœur  de  iMarie  de  Médicis  pour  le 
déposer  dans  la  chapelle,  à  côté  du  cœur  de  Henri  IV. 
Le  recteur,  Père  Cellot,  avait  averti  a  Messieurs  du 
Siège  présidial  et  de  la  maison  de  ville  et  le  clergé  de 
Saint-Thomas  ». 

Il  y  eut  d'abord  force  discussions  sur  l'ordre  des 
préséances  à  la  procession.  Au  reposoir  élevé  «  à  la 
porte  des  Bans  «^  les  Jésuites,  apportant  le  cœur  de 
Paris,  ne  voulurent  point  le  céder  à  M.  Hamelin,  curé 
de  Saint-Thomas.  Déjà  on  parlait  de  a  jeter  les 
moynes  »  en  la  douve.  L'abbé  du  Loroux,  qui  était 
présent,  apaisa  le  tumulte  et  trancha  le  différend  en 
prenant  l'étole  que  se  disputaient  M.  Hamelin  et  le 
Père  Le  Mairat. 

Après  la  harangue  que  M.  du  Loroux  fit  à  genoux, 
le  convoi  se  mit  en  marche  vers  Saint-Thomas. 

13.. 
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((  On  commença  par  les  armes,  quatre  compagnies 
d'infanterie,  une  compagnie  de  cavalerie,  les  bour- 
geois et  habitans  avec  leurs  torcbes.  Les  escoliers, 
environ  seize  cents,  les  eussent  suivis  le  cierge  en 
main,  ainsi  qu'ils  s'y  étaient  préparés,  s'il  eust  été 
possible,  l'heure  estant  tardive,  d'assembler  et  mettre 
en  ordre  tant  de  jeunesse.  Suivaient  après  les  ordres 
religieux  :  Récollets,  Carmes,  Capucins,  puis  les 
ecclésiastiques,  les  Jésuites  de  Paris,  et  finalement  le 
cœur  porté  par  le  Père  Louis  Le  Mairat.  Le  poêle  était 
porté  par  les  maire  et  eschevins  de  la  ville,  escortés 
du  prévost  des  mareschaulx  et  de  ses  archers.  Après 
venaient  les  corps  de  justice,  les  procureurs,  advocats 
et  greffiers,  portant  chascun  un  cierge  allumé.  » 

On  conduisit  le  cœur  à  Saint-Thomas,  où  tout  se 
passa  bien.  De  Saint-Thomas  on  se  rendit  à  la  chapelle 
du  collège.  C'est  alors  que  tout  se  gâta,  et  le  bon 
ordre,  maintenu  à  grand  peine,  disparut.  Ce  n'est  point 
le  lieu  de  raconter  l'affaire  par  le  menu,  je  rappellerai 
cependant  qu'à  la  porte  de  la  chapelle,  on  passa  des 
paroles  aux  actes  ;  après  s'être  injurié,  on  se  battit,  et 
on  vit  là  des  scènes  inénarrables,  où  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  ecclésiastiques  en  vinrent  à  faire  le 
coup  de  poing  ;  les  soldats  furent  obligés  de  s'inter- 
poser. 

D'où  vinrent  les  premiers  torts?  Je  laisse  aux  histo- 
riens fléchois  le  soin  de  le  déterminer,  et  c'est  à  eux 
que  je  renvoie  le  lecteur.  Mais  d'où  qu'ils  viennent, 
ces  torts,  il  n'en  resta  pas  moins  que  les  Jésuites  fu- 
rent supposés  les  avoir  tous,  et  on  redoubla  contre  eux 
d'animosité.  Le  Clergé,  le  Présidial,  l'Hôtel  de  Ville, 
tous  et  chacun,  à  l'envi,  réclamaient  justice. 
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«  Les  susceptibilités  locales  »,  —  c'est  l'expression 
de  M.  de  Montzey  (1),  —  s'étaient  bien  inutilement 
échauffées,  car  Louis  XIII  ne  voulut  pas  qu'on  donnât 
suite  à  l'affaire. 

Mais,  pour  être  ofTiciellement  apaisés,  les  dissenti- 
ments nés  de  ces  malheureuses  circonstances,  n'é- 
taient pas  déracinés  du  fond  des  cœurs,  et,  chose  plus 
funeste  encore,  ces  petites  misères  locales  avaient 
leur  écho  jusque  dans  nos  cloîtres  fléchois,  principa- 
lement à  Notre-Dame,  dont  le  supérieur,  vicaire  géné- 
ral d'Angers,  devait  être  quelque  peu  hostile  aux  Jé- 
suites, sans  doute  par  esprit  de  confraternité  avec  le 
clergé  de  Saint-Thomas. 

Dès  lors,  on  devine  aisément  ce  qui  se  passait  au 
couvent  ;  il  y  suffisait  de  quelques  têtes  un  peu  folles 
pour  répandre  le  trouble  partout,  à  la  faveur  des  insa- 
nités, des  calomnies  ineptes  qui  se  débitaient  sur  les 
Pères  du  collège.  Jacquette  de  Chesnel,  toujours  sou- 
mise aux  Directeurs  de  la  Compagnie,  devint  encore 
la  victime  de  ces  quelques  «  imparfaites  ». 

Au  milieu  de  ces  misères,  la  Providence,  ayant 
égard  à  l'extraordinaire  sainteté  de  la  grande  majorité 
des  religieuses  de  Notre-Dame,  fit  encore  porter  les 
voix  sur  une  vraie  fille  de  Notre-Dame,  Catherine 
Bidault  de  Rochefort. 

(i)  Histoire  de  La  Flèche  et  de  ses  Seigneurs,  t.  II,  p.  70. 
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§    IV 

CATHERINE   BIDAULT   DE    ROCHEFORT, 
SUPÉRIEURE    DE    1643    A    1647 

Epreuves  morales  de  la  Mère  de  Chesnel.  —  Professions  : 
Perrine  Berard,  Marie  Bidault  de  Ruigné,  Gabrielle  et 
Marie  d'Acygné,  Kenée  de  La  Jaille,  Catherine  de  Cotte- 
blanche,  Marie  des  Bois,  Marie  Thérèse  Le  Royer  de 
La  Roche,  Marguerite  Belocier  de  Maulny,  Charlotte 
Chopin.  —  Décès  :  Hélène  des  Bois,  Nicole  Bosteau, 
Catherine  Engaigne. 


usqu'en  1G45,  Mère  de  Chesnel 
était  restée  Mère  Seconde  ;  la 
nouvelle  supérieure  ne  put  la 
continuer  dans  sa  charge,  le  su- 
périeur l'en  avait  empêchée.  11 
fit  plus  :  ayant  décidé  le  départ 
de  Mère  de  Chesnel  (1),  «  il  luy 
envoya  publier  son  obédience 
£^  pour  s'en  aller,  et  prit  bien 
garde  que  celles  qui  s'y  pou  voient  opposer  le  sceus- 
sent  auparavant,  mais  il  n'y  gagna  rien  ».  La  commu- 
nauté, apprenant  ce  projet  de  départ,  s'y  opposa,  et 
((  présenta  requeste  à  M^'  l'évesque  d'Angers  pour  re- 
vocquer  ceste  obédience  ».  M^^  de  Rueil  le  fit  volontiers 
à  cause  «  de  l'estime  et  afïection  qu'il  avoit  envers 
ceste  digne  Mère  ».  et  la  révocation  fut  reçue  à  Notre- 
Dame  avec  une  telle  joie,  qu'on  se  rendit  à  la  chapelle 
chanter  publiquement  le  Te  Dcum. 

Toutefois,   la  lutte  n'était  pas  terminée  entre   le 


(i)  Ajviales  mauuscrites,  page  ii. 
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Grand  Vicaire  et  la  communauté,  et  les  attentions 
respectueuses  de  la  Mère  Catherine  Bidault,  le  filial 
attachement  de  la  majorité  des  religieuses,  ne  purent 
^éviter  à  Mère  de  Chesnel  de  grandes  humiliations  et 
de  pénihles  souffrances. 

Ceci  se  passait  en  U\M'),  et  Mère  de  Chesnel,  arrivée 
à  La  Flèche  à  trente-huit  ans,  en  avait  alors  soixante. 
«  C'estoit  donc  une  cruauté  de  traicter  ainsy  une  per- 
sonne âgée  de  soixante  ans  (jui  en  avait  passé  plus  de 
vingt  dans  une  maison  qu'elle  avoit  establie  et  gou- 
vernée avec  tant  de  peines  et  de  travaux,  mise  dans 
Testât  où  elle  estoit.  » 

C'était  merveille  de  voir  la  patience,  la  douceur  et 
l'humilité  de  la  Fondatrice  pendant  les  huit  années  qui 
la  séparaient  encore  de  sa  mort.  A  l'exemple  de  la 
Bienheureuse  de  Lestonnac,  elle  bénissait  les  desseins 
de  Dieu  qui  permettaient  ainsi  des  épreuves  si  rudes 
au  sens  humain,  mais  si  précieuses  au  point  de  vue 
surnaturel  pour  la  perfection  de  son  àme. 

En  cela,  la  Mère  de  Chesnel  faisait  apparaître  sous 
un  nouveau  jour  la  sincérité  de  sa  sainteté;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  produire,  en  dehors  du  cloître  comme  au 
dedans,  de  nombreux  fruits  d'édification  et  de  salut. 
On  le  vit  bien  par  l'entrée  de  nouvelles  pensionnaires 
et  de  plusieurs  novices. 

J'ai  dit  que  Catherine  Bidault  de  Rochefort  avait 
été  élue  en  1643,  et  non  en  1G44  comme  le  veulent  les 
Annales  de  1863.  J'en  trouve  la  preuve  dans  un  acte 
du  19  janvier  1644  (1),  entre  Catherine  Bidault  supé- 

(il  Elude  de  M«  Vollct,  minutes  de  la  Pousse  (7). 
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Heure,  et  Antoine  Berard,  sieur  de  la  Pichonnière. 

Perrine  Berard,  fille  d'Antoine  Berard,  docteur  en 
médecine,  et  de  Louise  Siette,  fut  a  reçeue  à  entrer  en 
religion  »  le  9  mai  1644,  par  Catherine  Bidault,  supé- 
rieure, Jeanne  Contentin,  Louise  Alassonneau,  Mar- 
guerite Filloleau,  Jacquine  Percheron  (1),  Barbe  Pi- 
gnard,  Françoise  Bernouy,  conseillères. 

On  voit,  par  cette  énumération,  que  si  la  Mère  de 
Bochefort  n'avait  pu  obtenir  d'être  assistée  de  la  Mère 
de  Ghesnel,  elle  avait  su,  du  moins,  s'entourer  de 
toutes  les  religieuses  qui  devaient,  en  tant  que  plus 
anciennes,  être  animées  du  véritable  esprit  de  l'Ordre 
et  qui,  formées  par  la  Fondatrice,  seraient  de  puis- 
santes auxiliaires  pour  la  continuation  de  son  œuvre. 

Avant  Perrine  Berard,  deux  autres  postulantes 
avaient  pris  l'habit,  Marie  Bidault  de  Ruigné,  le  16  fé- 
vrier 1644,  et  Gabrielle  d'Acijgné,  le  6  mai  suivant. 

Marie  Bidault  est  celle-là  même  dont  Marie  de 
La  Ferre,  fondatrice  de  nos  Religieuses  Hospitalières, 
avait  prédit  l'entrée  à  Notre-Dame.  Fille  de  feu  Guil- 
laume Bidault  de  Buigné  et  de  Marie  Foureau,  elle 
avait  dix-sept  ans  lors  de  sa  vêture.  Elle  apportait 
3.000  livres  de  dot  et  «  les  meubles  que  lad.  veuve  de 
Ruigné,  sa  mère,  a  baillés  à  sa  lille  pendant  qu'elle  a 
esté  pensionnaire  »  (2). 

(i)  Le  lecteur  a  déjà  remarqué,  sans  doute,  un  nom  qui  apparaît  là 
pour  la  première  fois,  celui  de  Jacquine  Percheron.  Nous  le  retrou- 
verons plusieurs  fois  dans  les  actes  de  la  communauté  jusqu'en  i653  ; 
mais,  d'où  vient  cette  religieuse,  déjà  ancienne,  puisqu'elle  est  conseil- 
lère en  1644,  et,  par  conséquent,  doit  être  depuis  dix  ans  au  moins  en 
communauté?  Quand  et  où  fit-elle  profession  ?  J'avoue  l'ignorer  tota- 
lement. 

(2)  Etude  Vollet,  minutes  P.  de  la  Fousse,  acte  du  i6  février  1644 
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Gabrielle  d'Acygné  était,  ainsi  que  sa  sœur  Marie, 
depuis  longtemps  au  Pensionnat  de  Notre-Dame.  Elle 
demanda  la  permission  de  passer  au  noviciat,  et  cette 
permission  lui  fut  accordée  dans  un  acte  passé  le 
6  mai,  entre  la  supérieure  assistée  de  ses  conseillères 
et  le  père  de  Gabrielle.  Celui-ci,  Honorât  d'Acygné, 
chevalier,  comte  de  Grand-Bois,  demeurant  à  La  Mothe 
Fouzay  en  Touraine,  était  alors  veuf  de  Jehanne 
Jacqueline  de  Laval  (1). 

Le  21  décembre  suivant,  ce  fut  le  tour  de  Marie 
iVAcygné,  présentée  par  son  père  et  ses  frères,  Honorât- 
Auguste  d'Acygné,  comte  de  La  Roche-Jégu,  et  Jean 
Léonard  d'Acygné,  vicomte  de  Grand-Bois. 


Xous  arrivons  à  présent,  je  vous  en  préviens,  cher 
lecteur,  sur  un  terrain  plus  sûr  et  plus  précis,  quant 
aux  dates.  Xous  aurons,  en  etïet,  pour  nous  guider, 
le  registre  des  professions  de  Notre-Dame  (2),  conservé 
aux  archives  de  la  Sarthe.  Ce  registre  ne  commence 

(29).  Ont  signé  :  Catherine  Bidniilt  de  R.  supérieure,  Jeanne  Conten- 
tin,  Marguerite  Filloleau,  Claude  Foureau,  J.  Percheron,  Barbe 
Pignard,  Françoise  Bernouy,  Renée  Legaigneur. 

(i)  Etude  VoUet,  minutes  de  la  Fousse  (43).  Conseillères  :  Jehanne 
Contentin,  Marguerite  Filloleau,  Jacquine  Percheron,  Barbe  Pignard, 
Françoise  Bernouy.  L'acte  est  encore  signé  de  Marie  d'Acygné,  Marie 
Desboys,  novices  de  cette  même  année,  Renée  de  la  Jaille,  Cathe- 
rine de  Cottcblanche,  qu'on  retrouvera  plus  tard  comme  religieuses, 
et  F.  de  Monplacé. 

(2)  Registre  des  protessions  de  Notre-Dame  de  La  Flèche.  Archives 
de  la  Sarthe,  H,  1780. 

Mon  frère,  l'abbé  Louis  Calendini,  vicaire  au  Lude,  a  eu  la  patience 
de  le  contrôler  lui-même,  m'évitant  ainsi  un  énorme  travail  et  acqué- 
rant de  nouveaux  droits  à  mon  affectueuse  reconnaissance. 


—  188  — 

qu'en   1646,   mais  il  se  continuera  jusqu'en    1789. 

Pendant  le  triennat  de  Catherine  Bidault  de  Roche- 
fort,  il  y  eut  huit  religieuses  à  faire  profession. 

Le  20  mai  1646,  Gahrielle  d'Aq/gné,  dix-huit  ans, 
Marie  Bidault,  dix-neuf  ans,  Marie  Des  Bois,  dix-sept 
ans,  font  profession  entre  les  mains  de  M.  Potier, 
aumônier  de  la  Maison.  Nous  connaissons  les  deux 
premières  ;  quant  à  la  troisième,  je  crois  volontiers 
qu'elle  était  parente  de  Marguerite  et  Hélène  Des  Bois, 
déjà  religieuses. 

Le  10  décembre  suivant,  Marie  d'Acygné,  dix-sept 
ans,  Marie  Thérèse  Le  Boyer  de  La  Boche,  dix-sept  ans, 
font  profession  entre  les  mains  de  Louis  Le  Cerf, 
prêtre  délégué  par  l'évêque  d'Angers  (1).  Marie 
d'Acygné  méritera  d'être  élue  supérieure  pendant 
quatre  triennats. 

Parmi  les  signataires  de  l'acte  d'entrée  au  couvent 
de  Gahrielle  d'Acygné,  nous  relevons  les  noms  de 
Benée  de  la  Jaille  et  de  Catherine  de  Cotteblanche. 
Sont-elles  déjà  religieuses?  Je  ne  sais;  en  tout  cas, 
en  1653,  elles  seront  désignées  comme  conseillères. 

Renée  de  la  Jaille  était  fille  de  Jacques  d'Avoynes, 
chevalier  seigneur  de  la  Jaille,  et  de  Dame  Marie 
Labbé.  Celle-ci  était  veuve  lorsque,  le  16  mai  1646, 

{i)  Pour  Marie  d'Acygné,  présents:  ses  frères,  Honorât  et  Jean. 
Témoins  :  N.  H.  Pierre  Bordeaux,  conseiller  du  roi,  assesseur  crimi- 
nel au  présidial  de  La  Flèche,  Jacques  Denicau,  écuyer,  s''  de  Noion, 
conseiller  au  présidial. 

Pour  Marie  Le  Rnyer,  prcscnis  :  Jacques  Le  Royer,  conseiller  et 
lieutenant  en  l'élection,  sieur  de  la  Roche,  son  père;  Gabriel  Legai- 
gneur,  procureur  au  grenier  à  sel  de  La  Flèche,  sieur  de  Luigné; 
Nicolas  Le  Gaigneur,  conseiller  du  Roi  au  présidial,  sieur  de  Tessé; 
François  Le  Royer,  conseiller  et  lieutenant  en  l'élection,  sieur  de  la 
Motte,  ses  oncles.  Témoins  :  Pierre  Bordeaux  et  Jacques  Denieau. 
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assistée  de  Jacques  Aumont,  sieur  du  Couldray,  avo- 
cat au  présidial  de  La  Flèche,  elle  constitue  à  Cathe- 
rine Bidault  de  Rochefort  la  somme  de  2oo  1.  Ils. 
2  d.  t^  de  rente  (1).  Cette  donation  a  pour  cause  l'en- 
trée au  couvent  de  Renée  de  la  Jaille  (2). 

Quant  à  Catherine  de  Cottehlanche,  elle  devait  être 
de  la  fameuse  famille  raayennaise  qui  eut  des  rami- 
fications jusqu'en  Anjou  (3). 

Marie  Le  lioyer  de  La  Roehe  avait  pris  l'habit  le  8 
décembre  1G44;  pendant  son  noviciat,  comme  après 
sa  profession,  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  21  fé- 
vrier 1G78,  elle  fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
observant  fidèlement  toutes  les  règles,  se  soumettant 
à  toutes  les  volontés  de  sa  supérieure. 

Les  Annales  de  l'Ordre  (4)  nous  font  remarquer  que 
((  Dieu  lui  avoit  donné  pour  les  fonctions  de  l'Institut 
toutes  les  qualités  requises  pour  s'en  bien  acquiter, 
l'esprit,  le  zèle  qui  luy  faisoient  inventer  des  moyens 
et  des  industries  pour  advencer  les  filles  qu'elle  ins- 
truisoit,  les  sciences  propres  au  sexe.  Elle  lisoit, 
escrivoit,  chantoit  en  perfection  ;  elle  estoit  adroitte 
de  la  main  pour  les  ouvrages;  c'estoit  son  propre 
talent  que  la  conduite  de  la  jeunesse;  aussy  les  supé- 
rieures ne  luy  ont  guère  donné  d'autre  employ  ». 

(i)  Etude  Vollct,  minutes  de  la  Fousse  (97). 

(2)  La  seigneurie  de  la  Jaille,  commune  de  Noellct,  en  Maine-et- 
Loire,  appartint  à  la  famille  d'Avoyncs,  du  XV^'  au  XVIl^  siècle.  Le 
château  de  la  Jaille  existe  encore  aujourd'hui  avec  ses  larges  douves 
et  ses  hautes  tours.  CL  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  article 
La  Jaille. 

(3)  Je  renvoie^  pour  plus  amples  renseignements,  au  Dictionnaire 
de  la  Mayenne,  de  mon  savant  confrère,  M.  l'abbé  Angot. 

(4    Annales  manuscrites,  page  ini. 
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Elle  fut  trois  ans  Mère  Seconde,  mais  tout  le  reste 
de  sa  vie  se  passa  dans  les  classes,  au  pensionnat  ou 
avec  les  novices  et  jeunes  professes.  Elle  fut  maîtresse 
des  novices  en  1667  et  1690  (1).  Elle  s'acquittait  de 
toutes  ces  délicates  fonctions  avec  zèle  et  succès,  et 
fut,  pour  l'enseignement,  l'auxiliaire  dévouée  et  intel- 
ligente de  Mère  Filloleau. 

Dans  les  classes,  elle  avait  soin  «  d'imprimer  en  ses 
petites  tilles  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de  la  Vertu, 


tant  par  les  instructions  qu'elle  leur  donnoit  en  gé- 
néral que  par  les  soins  qu'elle  prenoit  à  leur  faire 
apprendre  et  réciter  le  catéchisme,  et  les  faire  disputer 
ensemble  sur  ce  qu'elles  a  voyent  appris,  à  quoy  elle  les 
animoit  par  de  petits  présens  agréables  aux  enfans  )). 
«  ...  Déplus,  pour  perfectionner  en  toutes  façons 
les  pensionnaires,  leur  dresser  la  grâce  et  exercer  la 
mémoire,  elle  leur  faisoit  représenter  sur  le  théâtre 


(i)  Registre  des  examens  aux  archives  de  Notre-Dame. 
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des  hystoires  sainctes  et  vies  de  quelques  saincts 
composées  en  vers.  ;)  Les  auteurs  en  étaient  les 
Jésuites  du  collège. 

Le  11  décembre  1644,  c'est  Marguerite  Belocier  de 
Maulny,  sœur  de  Catherine,  qui  fait  profession,  entre 
les  mains  de  M'^  Louis  Le  Cerf,  délégué  de  l'évêque. 
Témoins  :  V.  et  D.  M«  Anthoine  Bonsergent,  prêtre, 
et  Renée  de  la  Rivière,  veuve  de  Jacques  Belocier, 
sieur  de  Maulny.  Marguerite  gouvernera  le  couvent 
pendant  un  triennat,  de  1G80  à  1683. 

Le  13  janvier  1647,  profession  de  Pcrrine  Berard, 
vingt  ans,  entre  les  mains  du  délégué  de  l'évêque  : 
M*^  Siette,  chantre  et  chanoine  de  l'église  d'Angers. 
Témoins  :  Etienne  Busson,  prêtre,  Pascal  Guignard, 
avocat  au  siège  de  La  Flèche.  Présents  :  Anthoine  Be- 
rard (l),  docteur  en  médecine,  sieur  de  la  Pichonnière, 
son  père;  xMcolas  Siette,  advocat  au  siège  présidial 
d'Angers,  et  Pierre  Berard,  apotiquaire,  ses  oncles. 

Enfin,  le  2  février,  Catherine  Chopin  fait  profession 
«  es  mains  de  M«  Le  Cerf  »  (2). 

Pendant  le  triennat  de  la  Mère  de  Rochefort,  il  se 
produisit  trois  décès  :  Hélène  des  Bois  mourut  le 
23  août  1643,  Nicole  Bosteau,  le  24  décembre  1644, 
Catherine  Engaigne,  le  15  janvier  1646. 

(i)  Antoine  Berard  eut  un  fils,  Paul,  baptisé  le  i6  juillet  1644.  Par- 
rain, Paul  de  la  Brunetière,  fils  de  Just  Antoine,  chevalier  de  l'Ordre 
du  Roi,  gentilhomme  de  la  Chambre.  Marraine,  demoiselle  Marie 
Richer,  femme  de  René  de  La  Fontaine,  lieutenant  en  l'élection  de 
La  Flèche.  —  (Etat  civil  de  La  Flèche.) 

^  (2}  Le  registre  des  Professions  de  Notre-Dame  de  La  Flèche  est 
écrit  sur  i52  folios,  paginés  au  recto  seulement.  Les  140  premiers 
feuillets  ne  sont  écrits  qu'au  recto,  les  autres  au  recto  et  au  verso 
En  sens  inverse  du  registre  (pp.  227-234),  sont  inscrites  les  profcs- 
Mons  signalées  plus  haut,  et,  en  plus,  celle  de  Catherine  Chopin.  ^ 
iNote  de  M.  l'abbé  Louis  Cakndini.) 
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Mère  Catherine  Bidault  de  Rocliefoit resta  en  charge 
plus  de  trois  ans,  car,  élue  en  la  lin  de  1G43,  elle  ne 
fut  déposée  que  le  23  mars  1G47.  Toutes  les  voix  se 
portèrent  sur  Marguerite  Filloleau. 


§  V 

MARGUERITE    FILLOLEAU.  SUPÉRIEURE 

DE    1647    A    1653 

Dernières  années  de  la  Mère  de  Chesnel.  -  Sa  mort  (165S). 
_  Professions  :  Urbaine  de  La  Forge,  Charlotte  Gai- 
gnard,  Marie  Nadreau,  Jacquine  FaUoux.  -  Novices  : 
Renée  Pelard,  Claude  Mandroux.  -  Achat  de  la  maison 
Claude  Le  Marchand. 

e  calme  n'avait  pas  été  long- 
temps troublé  dans  la  commu- 
nauté de  Notre-Dame,  et,  en  1647, 
la  vie  s'y  déroulait  aussi  paisible, 
aussi  parfaite  qu'aux  premiers 
jours.  La  Fondatrice  s'était  vu 
rendre  «  sa  voix  »  aux  assemblées  ; 
le  supérieur  avait  reconnu  ses 
vertus  et  on  ne  parlait  plus  de  la 
renvoyer  à  Poitiers,  où  cependant  elle  eût  été  reçue 
avec  la  plus  grande  joie  :  les  Mères  en  avaient  donne 
l'assurance  au  couvent  fléchois. 

Mais,  si  Mère  de  Chesnel  retrouva  auprès  de  tous, 
même  vénération  et  même  respect,  et  si  Dieu  permit 
de  ce  côté  la  iin  de  l'épreuve,  ce  lut  pour  l'affliger 
d'une  autre  qui  ne  la  quitta  plus  :  après  les  souf- 
frances morales,  ce  furent  les  souffrances  physiques. 
Elle  fut  martyrisée  dans  son  corps  par  la  maladie, 
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mais  jamais,  de  ses  lèvres,  ne  sortit  aucune  plainte 
aucun  murmure.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  édi- 
liante  dans  la  conduite  de  sa  communauté,  ensuite,  dans 
l'acceptation  si  humble  et  si  sincèrement  soumise  de 
ses  disgrâces,  elle  voulut  encore  donner  à  ses  filles 
l'exemple  de  la  patience  héroïque  dans  les  plus 
grandes  douleurs. 

L'état  de  la  malade  s'aggrava  au  début  de  Tannée  1631 
et  elle  fut  pendant  quatorze  mois  «  comme  crucifiée, 
c'est-à-dire  sans  pouvoir  remuer  ni  pieds  ni  mains  »! 
Enfin,  Jésus  daigna  couronner   la  patience  et  les 
mérites  de  sa  chère  épouse,  et  II  l'appela  à  Lui  le  jour 
de  la  Pentecôte,  le  19  mai  lGo2.  «  Sa  béniste  àme  se 
détacha   du  corps   pour  s'envoller  à   son  Créateur, 
comme  nous  pouvons  pieusement  le  croire,  sa  bonté 
l'ayant  purifiée  par  tant  de  souffrances  et  de  tourments. 
«  Son  visage  devint  plus  beau  que  lorsqu'elle  estoit 
en  santé,  ce  qui  donna  le  désir  aux  religieuses  de  faire 
tirer  son  portrait,  comme  il  fut  par  la  permission  du 
supérieur  pour  lors  présent,  lequel  voulut  faire  luy- 
mesme  les  cérémonies  de  ses  funérailles  et  de  son 
enterrement.  » 

Jacquettede  Chesnel  mourait  en  paix;  l'avenir  de 
sa  maison  était  maintenant  assuré;  l'œuvre,  fondée 
avec  tant  de  peines  et  de  soucis,  suivait  désormais, 
sans  encombre,  la  voie  tracée  par  la  Providence. 
L'humble  couvent  de  1622  s'était  considérablement 
transformé  et  agrandi,  et  on  peut  même  croire  que  la 
Fondatrice  inspira  ou,  tout  au  moins,  connut  et  approu- 
va les  plans  du  grand  bâtiment  commencé  un  an 
après  sa  mort.  Autour  des  premières  religieuses,  s'en 
étaient  groupées  plus    de  quarante  autres,    toutes 
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remplies  du  plus   grand  désir    de    servir    Dieu    et 
d'accomplir  exactement  les  fonctions  de  l'Institut  de 

Notre-Dame. 

Mère  de  Chesnel  mourut  donc  la  joie  au  cœur,  et 
de  cette  joie  de  la  terre,  passa  heureusement  «  à  la 
joie  du  Seigneur  »  ;  elle  put  dire  au  Souverain  Juge  : 
Domine  quinque  talenta  tradidisti  mihi  :  ecce  alla 
quinque  superlucratus  mm  (1). 

* 
*  * 

iMarguerite  Filloleau,  nommée  supérieure  le  25 
mars  1647,  lut  réélue  en  1650,  et  c'est  elle  qui  eut  le 
bonheur  d'assister  la  vénérée  Fondatrice  à  ses  derniers 
moments.  Pendant  ses  deux  triennats,  la  Mère  Fillo- 
leau ne  reçut,  à  faire  profession,  que  quatre  novices  : 
Urbaine  de  la  Forge,  le  28  octobre  1647,  à  dix-neuf 
ans,  Charlotte  Gaignard,  le  25  janvier  1649,  à  dix- 
sept  ans,  Marie  Nadreau,  le  6  février  1650,  et  Jacquine 
Falloux,  le  6  mai  1651,  toutes  deux  à  dix-neuf  ans. 

Urbaine  de  la  Forge  était  fille  de  Louis  de  la  Forge, 
docteur  en  médecine  à  La  Flèche,  et  de  Urbaine 
Virdoux  (2). 

Urbaine  de  la  Forge  et  Charlotte  Gaignard  firent 
profession  entre  les  mains  de  M«  Pierre  Filloleau, 
délégué  de  l'évêque  et  prêtre  habitué  à  Saint-Tho- 
mas, oncle,  sans  doute,  de  la  Supérieure. 
Le  père  de  Charlotte  Gaignard,  Paschal  Gaignard, 

(i)  Saint-Mathieu,  XXV. 

(2)  Louis  de  la  Forge  eut  une  autre  fille  Marie,  baptisée  le  8  tnars 
1637.  Parrain  :  Christophe  Bougler,  sieur  de  la  Fcrrochcre,  conseiller 
du  roi  et  élu  en  l'élection.  Marraine  :  Jeanne  Foureau,  veuve  de 
Charles  Le  Noir,  sieur  des  Ormeaux.  (Etat  civil  de  La  Flèche.) 
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avocat  au  présidial,  assistait  à  la  cérémonie  avec 
M''    Etienne  Busson,    prêtre,    et   Jacques    Denieau. 

Marie  Nadreaii  était  encore  une  fléclioise,  et  des 
meilleures  familles  de  notre  ville.  Son  père,  Pierre 
Xadreau,  sieur  de  la  Roche,  eut  de  Marthe  Lecoifïé 
plusieurs  enfants,  dont  Louis,  né  le  29  août  1G34, 
François  et  Marie.  Pour  la  profession  de  Marie  Na- 
dreau,  le  délégué  de  l'évêque  fut  M''  François  Man- 
droux,  confesseur  de  la  communauté.  On  retrouve, 
comme  témoins,  le  premier  aumônier  des  religieuses, 
M.  Antoine  Bonsergent,  avec  Pierre  Bidault,  prêtre. 

Entin,  Jacquinc  Falloux  professe  devant  M*"  Jacques 
Maudoux,  curé  de  ïhorée,  confesseur  à  Notre-Dame, 
et  délégué  de  l'évêque.  Témoins  :  Pierre  Terrard, 
Pierre  Filloleau.  Présents  :  René  Falloux,  son  père, 
M"«  de  la  Barbinière,  sa  grand'mère,  M.  Richardeau, 
son  beau-frère. 

La  Mère  Filloleau  donna  l'habit  à  deux  autres  pos- 
tulantes, Renée  Pclard  et  Claude  Mandroux  (i). 


*  * 


Si  l'édifice  spirituel  était  bien  établi,  il  en  allait  de 
même  pour  l'édifice  matériel.  Comme  il  fallait  loger 

(i)  L'acte  d'entrée  au  couvent  de  Claude  Mandroux  nous  a  été 
conservé.  (Etude  V^ollet,  minutes  de  la  Pousse,  22  janvier  i553)  (96), 
Nous  y  relevons  les  signatures  suivantes:  Marguerite  Filloleau,  Jeanne 
Contentin,  Marie  Pelard,  Renée  de  la  Jaille,  Jacquine  de  Briolay, 
Claude  Foureau,  Marguerite  Belocier,  Ambroise  Bardet,  Charlotte 
Rousseau,  Renée  Guillot,  C.  Chesnel,  Marguerite  Oriard,  Marie  d'A- 
cygné,  Elisabeth  Gallois,  Marie  Oudillard,  A.  Leballeur. 

Toutes  les  Mères  anciennes  n'étaient  pas  présentes,  car  il  y  manque 
la  Mère  Seconde,  Barbe  Pignard  et  beaucoup  d'autres,  comme  Cathe- 
rine Bidault  de  Rochefort,  Jeanne  de  Sales,  etc. 
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près  de  cinquante  religieuses,  Mères  Vocales,  Sœurs 
ou  Novices,  et  plus  de  cent  pensionnaires,  un  nouveau 
local  s'imposait  encore.  La  Fondatrice  y  dut  songer 
avant  de  mourir,  et  la  Mère  Filloleau  commença  le 
grand  bâtiment  que  l'on  voit  encore,  rue  de  FHôtel- 
de-Ville,  et  dont  nous  parlerons  au  chapitre  suivant. 

Mère  Filloleau  passa  tous  les  marchés  avec  les 
voisins,  témoin  celui  que  je  retrouve  dans  les  minutes 
de  la  Fousse  (1)  et  passé  le  11  mars  1G5.3  avec  René 
Galloys,  François  Erau  «  M'^^  couvreurs  en  ardoise 
demeurant  à  La  Flèche,  qui  ont  promis  faire  la  cou- 
verture du  bastiment  que  font  les  religieuses,  proche 
la  porte  Saint-Germain  ». 

Trois  mois  auparavant,  le  10  décembre  lGo2,  Mère 
Filloleau  avait  acheté,  de  Claude  Le  Marchand,  sa 
maison  qui  touchait  le  rempart  et  qu'il  voulait  encore 
élever  d'un  étage.  «  Par  le  moyen  de  quoy  il  luy  sera 
facille  et  à  ceux  qui  habiteront  led.  logis  de  les  voir 
à  toutes  heures  dedans  leur  closture  dont  elles  seront 
si  notablement  incomodées  qu'il  les  contraindra 
d'abandonner  entièrement  l'usage  de  tout  ce  qu'elles 
ont  acquis  dudict  detïunct  Bineteau...  »  (2). 

Les  religieuses  obvièrent  à  cet  inconvénient  en 
achetant  la  maison,  c'est,  sans  aucun  doute,  ce  que 
cherchait  le  sieur  Le  Marchand. 

Cette  maison  est  devenue  aujourd  hui  la  maison  de 
Madame  la  baronne  de  Xeufbourg. 

■"^h   (^-g)  ^\*' 

(i)  Etude  Vollet,  ii  mars  i653  (29}. 
{2)  Cf.  pièces  justificatives. 


TROISIÈME    PARTIE 


NOTRE-DAME  DE   LA  FLÈCHE,    DE  LA  MORT 
DE  LA  FONDATRICE  A  LA  RÉVOLUTION 

(1652-1799) 

CHAPITRE   I 
IVotre-Dame   de    165S    à    1665 


§  I 


MERE   MARIE  PELARD,    SUPERIEURE, 
DE   1653   A    1656 

Mgr  Arnauld,  évêque  d'Angers.  —  Translation  des  reliques 
de  saint  Regnauld  à  Mélinais  (1653).  —  Ordonnances  ' 
épiscopales.  —  Travaux  de  Mère  Pelard.  —  La  maison 
Claude  Le  Marchand.  —  La  chapelle  et  ses  peintures  — 
Professions  :  Renée  Pelard,  Claude  Mandroux,  Elisabeth 
Gallois. 

De  la  mort  de  Jacqiiette  de  Chesnel,  ou  de  1G32  à  la 
Révolution,  il  y  a  près  de  cent  quarante  ans,  et  ran- 
ger ce  long  espace  de  temps  sous  le  même  titre  :  troi- 
sième partie,  est  bien  chose  propre  à  étonner  le 
lecteur.  En  effet,  l'auteur  a  été  jusqu'il  présent  si  long 
et  si  peu  concis,  pour  une  seule  période  de  trente 
années,  qu'on  ne  pouvait  s'attendre  à  le  voir,  tout 
d'un  coup,  si  rapide  en  sa  marche. 

14.. 
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La  cause  en  est  bien  simple,  l'explication  toute  na- 
turelle. Pour  la  fin  du  XVIP  siècle,  il  y  a  encore 
quelques  documents  pouvant  intéresser  notre  histoire, 
mais  le  vide  se  fait  presque  complet  avec  le  XVIII® 
siècle.  Après  le  registre  des  professions  déjà  signalé, 
ilfaut  se  contenter  du  recueil  des  lettres  nécrologiques 
du  couvent,  et  de  quelques  pièces  recueillies  ça  et  là. 

Cette  absence  de  documents  nous  rendra  forcément 
très  bref.  Que  le  lecteur  veuille  donc  prendre  patience  ! 

L'année  qui  précéda  les  élections  de  1G53,  Mère 
Filloleau,  avec  l'autorisation  du  supérieur,  avait  fait 
revenir  la  Mère  Marie  Pétard  de  la  maison  d'Alençon 
devenue  très  florissante  et  où,  par  conséquent,  sa 
présence  n'était  plus  aussi  nécessaire.  Le  25  mars 
1653  elle  fut  appelée  à  succéder  à  Mère  Filloleau 
comme  supérieure. 

Sa  nouvelle  charge  était  lourde  mais  nullement 
au-dessus  de  ses  forces.  Du  reste,  elle  trouva  dans 
l'évêque  d'Angers  un  fidèle  appui  et  un  sage  conseil. 

M^'  Henri  Arnauld,  frère  du  célèbre  Arnauld  d'An- 
dilly,  avait  succédé,  sur  le  trône  épiscopal  d'Angers, 
à  M^'  Claude  de  Hueil,  décédé  le  20  janvier  IGi9. 

La  guerre  civile  qui  désolait  encore  le  pays  et  sur- 
tout son  diocèse,  lorsqu'il  y  arriva,  lui  donna  occasion 
de  montrer  ses  grandes  qualités,  ses  vertus.  Il  com- 
mença immédiatement  la  visite  de  son  diocèse,  afin  de 
connaître  tout  son  peuple,  clergé  et  fidèles,  visite 
qu'il  renouvela  chaque  année  (1). 

(i)  Lors   de   son   premier  passage   à  La  Flèche,  le  curé  de  Saint- 
Thomas  inscrivit  sur  ses  registres  d'état  civil  le  distique  suivant  que 
je  ne  donne  point  comme  modèle  aux  amateurs  de  métrique  latine  : 
Ipse  suiim  Hoiricus  prœsul  lustrabat  ovile, 
Ut  sic  nosse  oves,  notus  et  esse  eis. 
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Il  visita  d'abord  Notre-Dame  en  août  1053.  Il  venait 
à  La  Flèche  pour  une  cérémonie  restée  célèbre  dans 
les  traditions  fléchoises,  a  à  cause  du  grand  concours 
de  peuple,  ensuite  à  raison  des  riches  ornements  de 
l'église,  enfin  à  raison  de  l'oflice  divin  et  cérémonies 
qu'on  y  a  gardées  ».  Il  s'agit  de  la  translation, 
qui  se  fit  le  11  août,  des  reliques  de  saint  Regnauld, 
dans  la  nouvelle  chapelle  de  l'abbaye  de  Mélinais. 

Le  commencement  de  la  cérémonie  fut  bien  quelque 
peu  contrarié  et  attristé  par  un  incendie  qui  se  dé- 
clara dans  une  partie  de  l'abbaye,  mais  on  l'éteignit 
assez  vite. 

L'émotion  fut  peut-être  vive  à  l'abbaye,  il  n'y  parut 
cependant  pas  au  discours  du  prieur  André  Freslon, 
qui  harangua  l'évêque  en  latin,  «  l'espace  d'un  bon 
quart  d'heure,  avec  tant  d'éloquence  et  de  si  bonne 
grâce  qu'un  chacun  en  estoit  édifié  »  (1). 

]VP'  Arnauld,  quittant  l'abbaye  et  sa  forêt,  rentra  à 
La  Flèche,  fit  sa  visite  aux  couvents,  mais  plus  lon- 
guement à  celui  de  l'Hôpital  où,  sur  sa  demande, 
M'"''  de  Miramion  était  venue  remettre  tout  à  place 
parmi  les  filles  de  Marie  de  La  Ferre,  et  à  Notre-Dame, 
où  il  commença  la  rédaction  de  ses  fameuses  Ordon- 
nances (2)  qu'il  reviendra  y  publier  le  8  novembre 
suivant. 

Le  poète  de  Saint-Thomas  a  parsemé  ses  registres  de  beaucoup 
d'autres  vers,  depuis  l'année  iG5o  jusqu'en  1637.  On  trouve,  en  parti- 
culier, ceux-ci,  à  propos  de  l'inhumation  de  René  de  la  Varenne,  dans 
l'église  des  Récollets,  le  3i  janvier  i656  : 

Pacificus  vi.ïit.  Iranquillc  in  pace  quiescat, 
oui  sitque  polus  quod  fuit  ille  solo. 
(i)    Cf.    Relation   très  détaillée  de   la   translation   des  reliques  de 
saint  Regnauld.  (Archives  de  la  Sarthe,  H.  438). 
(2)  Ces  Ordonnances,  ou  plutôt  la  copie  en  est  conservée  à  la  biblio- 
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Par  ces  Ordonnances,  M^'  Arnaiild  entendait  faire 
rentrer  définitivement  la  paix  et  l'union  dans  la  com- 
munauté. 

((  Comme  l'Eglise  est  establie  sur  la  charité,  disait-il, 
et  que  l'union  est  le  plus  noble  efïect  de  ceste  divine 
vertu,  toutes  les  religieuses  travailleront  unanimement 
à  vivre  en  sorte  qu'elles  représentent  l'église  nais- 
sante, n'ayant  toutes  qu'un  mesme  cœur  et  une  mesme 
àme  dans  les  exercices  de  la  religion  et  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain  (]ui  sont  les  deux 
objets  de  la  charité. 

((  Et  pour  remédier  aux  divisions  et  esteindre  les 
partialités  qui  sont  en  ceste  communauté  depuis  plu- 
sieurs années,  les  religieuses  employeront  quehjues 
jours  pour  s'examiner  devant  Dieu,  luy  demandant 
la  lumière  nécessaire  pour  cognoistre  le  malheureux 
estât  auquel  leur  désunion  les  a  réduites. 

«  Or,  après  avoir  considéré  toutes  ces  choses  et 
employé  quelques  jours  à  cet  examen  et  à  ceste 
reveùe,  selon  que  la  Supérieure  le  jugera  à  propos, 
elle  assemblera  toutes  ses  sœurs  en  un  mesme  lieu  et 
s'il  se  peut  en  l'église,  afin  qu'en  la  présence  du 
T. -S.  Sacrement  où  là  est  un  Dieu  d'amour  et  dii- 
nion  elles  quittent  toutes  leurs  dissentions...  « 

La  parole  de  l'évoque  fut  entendue,  et  sous  l'œil 
vigilant  de  la  Mère  Pelard,  la  Maison  continua  avec 
plus  de  succès  que  jamais  à  prospérer  dans  la  prière 
et  l'action. 

*  * 

thèque  de  la  ville  d'Angers,  n"  833  du  catalogue  Molinier,  ancien  7q5 
du  catalogue  Lemarchand  :  a  Ordonnances  pour  le  Monastère  des  Re- 
ligieuses de  Nostre-Dame  de  La  Flèche  faictes  p^^  ^'s''  l'Evesque 
d'Angers  en  sa  visite  finie  le  huictième  jour  de  novembre  l'an  mil  six 
cens  cinquante-trois  ». 
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La  supérieure  n'avait  plus  qu'à  exécuter  l'œuvre 
projetée  en  commun  par  la  Fondatrice  et  iMarguerite 
Fiiloleau.  Elle  la  mènera  à  bonne  fin  ;  c'est  à  elle,  en 
particulier,  que  l'on  doit  l'achèvement  de  la  grande 
chapelle  qui  terminait  le  couvent. 

En  longeant  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  par  la  majesté  de  cet 
immense  bâtiment  qui  borde  la  rue  à  main  gauche. 
C'est  là  que,  jusqu'en  1792,  ont  habité  les  Filles  de 
Notre-Dame. 

La  chapelle,  dont  on  a  donné  plus  haut  une  vue 
extérieure  (1),  fut  commencée  en  1655,  et  M^' Henri 
Arnauld  vint  en  poser  lui-même  la  première  pierre  le 
19  mars.  Dix-huit  mois  après,  elle  était  terminée,  et 
l'évêque  revenait  la  consacrer  le  28  octobre  165G. 

De  cette  chapelle,  qui  était  splendide,  s'il  faut  en 
croire  les  traditions,  il  reste  encore  quelques  vestiges 
au  n°  45.  C'est  tout  d'abord  un  lambris  fort  simple, 
qui  nous  donne  la  hauteur  de  la  chapelle;  c'est  en- 
suite, à  l'intérieur  du  pignon,  une  immense  peinture 
à  l'huile  qui  couvrait  tout  le  fond  de  la  chapelle. 

Elle  représentait  un  portique,  avec,  de  chaque  côté, 
de  lourdes  draperies  suspendues  ;i  la  voûte;  des 
anges  soulevaient  cette  drai)erie  pour  laisser  appa- 
raître, au-dessus  d'un  ciel  magnifiquement  bleu,  la 
scène  du  crucifiement. 

Depuis  1793,  la  chapelle,  vendue  comme  le  reste 
du  couvent,  a  subi  bien  des  transformations,  pour 
devenir  une  maison  d'habitation.  Le  temps  a  détérioré 

(i)  Cf.  page  7S.  Cette  gravure  représente  le  grand  pignon  de  la 
chapelle  et  la  maison  de  l'aumônier.  Au  rcz-de-chausscc,  que  l'on  ne 
voit  pas,  se  trouvait  un  grand  parloir. 
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c^-'%: 


cette  peinture,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  fait  de  la  main 
des  hommes,  si  souvent  maladroite  en  ses  actes,  quand 
elle  n'est  pas  volontairement  et  sottement  destruc- 
trice.   En   tout  cas,  l'œuvre  est  bien  endommagée, 

comme  on  en  pour- 
ra juger  par  les  gra- 
vures ci-jointes. 

Les    anges,    que 
ne   pouvait  attein- 
dre là-haut  le   pic 
du  maçon, —  j'allais 
^^  dire  du  vandale  — 

sont  les  mieux 
conservés.  On  voit 
cependant  encore  distinctement  les  contours  du  des- 
sin :  le  Christ  sur  sa  croix,  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  debout,  et,  de  chaque  côté,  un  évangéliste  assis. 
Nous  donnons  ici  celui 
qui  est  à  la  droite  du 
Christ,  derrière  la 
sainte  Vierge. 

Celle  œuvre  n'avait 
peut-être  rien  d'artis- 
tique; elle  méritait 
cependant  un  meil- 
leur sort,  ne  serait-ce 
qu'en     souvenir     des 

pieuses  lilles  qui,  pendant  cent  quarante  ans,  ont  prié 
dans  ce  lieu  consacré  et  y  sont  venues  chercher  la 
force  de  se  dévouer,  sans  se  lasser  jamais,  à  l'ensei- 
gnement des  jeunes  tléchoises. 
Ajoutons   qu'au-dessous   du  Christ,   dans  le  por- 
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tique,  était  une  niche,  renfermant  une  statue  de  la 
Vierge,  puisquau  pied  de  la  niclie  se  lit  encore  l'ins- 
cription (i)  : 

VIRGIXI   PARITVRAE 


C'est  sans  doute  à  cette  époque,  que  la  rue  prit  le 
nom  de  Rue  Notre-Dame  ou  plus  souvent  encore  Bue 
de  l'Are.  Cette  dernière  dénomination  a  subsisté  long- 
temps après 
la  Révolu- 
tion, et  on 
l'entend  en- 
core quelque- 
fois dans  la 
bouche  des 
vieux  F 1  é  - 
chois  qui  ne 
peuvent  s'ha- 
bituer au 
changement. 
Ils  pensent 
peut-être,  et 
avec  raison , 
que  si  l'on 
voulait  dé- 
baptiser cette  rue,  —  pourtant  si  pleine  de  souvenirs, 


(i)  Je  suis  heureux  de  renouveler  ici  mes  sincères  remerciements 
au  locataire  actuel  de  la  chapelle,  M.  Drouin,  qui  s'est  si  aimablement 
prêté  au  dégagement  de  ces  peintures.  L'artiste  peintre,  M.  Gautcur, 
en  a  réveillé  un  peu  les  couleurs,  et  le  photographe,  qui  a  illustré  ces 
pages,  sa  modestie  ne  veut  plus  que  je  le  nomme,  mais  chacun  le 
connaît)  est  arrive  à  fixer  ce  qui  pouvait  paraître  encore  des  dillérents 
personnages.  A  chacun  un  cordial  merci  ! 
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et  qu'ont  suivie  longtemps  tant  de  jeunes  générations 
fléclioises,  allant  aux  classes,  —  on  aurait  pu,  du 
moins,  trouver  plus  d'un  nom  remarquable  dans  notre 
histoire  locale.  Mais,  dans  la  hâte  de  se  débarrasser 
d'un  souvenir  gênant,  on  s'est  contenté  d'un  nom 
plus  prosaïque  :  Rue  de  l'Hôtel-de- Ville.  Il  y  aurait 
bien  d'autres  remarques  semblables  à  faire  sur  les 
noms  de  nos  rues,  mais  passons  :  Non  est  hic  locus! 


*  * 


Marie  Pelard,  il  est  peut-être  temps  de  le  dire, 
était  originaire  de  La  Suze.  Le  contrat  passé  entre 
elle  et  Jacquette  de  Chesnel,  le  27  mars  1G23,  jour  de 
son  entrée  au  couvent  (1),  nous  apprend  qu'elle  «  est 
fille  de  defïunct  Julien  Pelard  et  Barbe  Dau mouche 
vivans  demeurant  à  La  Suze  ».  Elle  est  assistée  de 
Jullien  Pelard,  son  frère,  marchand  brocantier  à 
La  Suze,  et  de  Jehan  Cormier,  son  beau-frère,  libraire 
à  La  Flèche. 

Existe-t-il  un  lien  de  parenté  entre  elle  et  Renée 
Pelard,  la  première  novice  qui  fit  profession  pendant 
son  triennal,  le  21  août  1G53?  Je  ne  sais.  En  tout  cas, 
Renée  était  fille  de  M.  Pelard,  sieur  de  la  Brelesche 
et  de  x4nne  Belin,  qui,  déjà,  était  veuve  en  1623. 

Renée  avait  un  frère,  Julien,  et  trois  sœurs  :  tous 
assistent,  le  12  août  1053,  à  sa  profession  faite  en  pré- 
sence de  Jean-Baptiste  Le  Mercier,  prêtre,  aumônier 
de  l'évêque  d'Angers  et  son  délégué  (2). 

(i)  Elude  Vollet.  Minutes  Rouveau   (Giq).   On  voit  en  cet  acte  que 
Marie  Pelard  apporte  comme  dot  la  seule  somme  de  400  livres. 
(2)  Présents  :  Julien  Pelard,  sieur  de  la  Brctesche,  son  frère,  MM 
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Marie  Pelard  ne  reçut,  en  trois  ans,  que  trois  profes- 
sions ;  après  Renée  Pelard,  ce  fut  Claude  Mandroux, 
le  7  mars  1655  (1),  (vingt-sept  ans)  et  Elisabeth  Gallois, 
le  21  février  1656  (dix-sept  ans).  A  ces  deux  céré- 
monies, l'évêque  d'Angers  délégua  M''  Guillaume 
Racinoux,  prêtre,  confesseur  des  religieuses  de  Notre- 
Dame. 

Claude  Mandrour,  qui  avait  pris  l'habit  le  22  janvier 
1653,  était  fille  des  défunts  André  Mandroux  et  Ur- 
banne  Lecesve.  Son  frère,  Jehan- René,  habitait  à 
Aubigné  (2). 

Pour  ce  qui  esl  d' Elisabeth  Gallois,  elle  était  fille  de 
Estienne  Gallois,  en  son  vivant  avocat  au  Présidial, 
et  de  Renée  François,  tous  deux  morts  avant  1653,  car 
c'est  son  frère,  Etienne  Gallois,  aussi  avocat  au  Pré- 
sidial, qui  la  présente  à  son  entrée  au  noviciat,  le  9 
avril  1653  (3).* 


Aubert  et  Houit,  ses  beaux-frères,  M^e  Ribot,  sa  sœur,  M.  de  la  Fon- 
taine, président  en  l'élection  de  La  Flèche. 

(i)  Témoins:  M'l«s  de  Saint-Germain.  Présents  :  M*?  Martin,  prêtre, 
M.  Hervé,  son  beau-frère,  M.  Lç  Scsve. 

(2)  Il  assistait  à  la  vêture  avec  son  oncle  Christofle  Lcsesve.  Etude 
VoUet,  minutes  de  la  Fousse  i'qô). 

(3)  Etude  Vollet,  minutes  P.  de  la  Fousse,  g  avril  i653  (i45).  Cet 
acte  contient  en  même  temps  un  «  mémoire  des  meubles  que  Madame 
Le  Coq  donne  à  sa  nièce  Elisabeth  Gallois  ». 

L'acte  est  signé  :  Marie  Pelard,  Jeanne  Contentin,  Catherine  Bi- 
dault de  Rochefort,  Marguerite  Filloleau,  J.  Percheron,  J.  de  Briollay, 
P.  Coiffé,  A.  Bardet,  R.  de  la  Jaille,  M.  Christine  Pignard,  Jacquine 
Giroust,  R.  du  Douçay,  Charlotte  Rousseau,  Marguerite  Marcisseau, 
R.  de  Salles,  A.  Le  Royer,  C.  Gaignard.  Urbanne  Ory,  Marie-Elisa- 
beth Gallois. 
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§11 

CATHERINE    BIDAULT   DE    ROCHEFORT 

(1656-1659) 

Professions  :  Jacquine  Mandroux,  Marie  de  la  Porte,  Marie 
Bodin,  Philippe  Cessault,  Catherine  Guillo,  Anne-Jac- 
ques de  la  Borde.  —  Acquisition  de  la  terre  du  Parc  et  du 
logis  de  Mordoit. 

De  IGaG  à  1G6ÎJ,  c'est-à-dire  en  l'espace  de  neuf  ans, 
il  y  eut  à  Notre-Dame  vingt-neuf  professions,  et,  di- 
sons-le en  passant,  tous  les  couvents  flécliois  se 
remplissaient  dans  les  mêmes  proportions. 

Catherine  Bidault  eut  sous  son  triennat  six  profes- 
sions. La  première,  en  date  du  10  septembre  1656,  est 
celle  de  Jacquine  Mandroux,  sœur  de  Claude,  nommée 
plus  haut.  Jacquine  avait  vingt-deux  ans.  Délégué  : 
M""  G.  Racinoux.  Présents  :  M''«  de  Saint-Germain,  sa 
cousine,  M^  Anthoine  Du  Feu,  prêtre. 

La  deuxième,  au  2  août  1657,  fut  la  profession  de 
Marie  de  la  Porte  (dix-sept  ans),  entre  les  mains  de 
M''  Racinoux  (1).  Marie  était  fille  de  Guillaume  de  la 
Porte,  sieur  de  la  Guespillière,  et  de  Anne  Cerise. 
Elle  avait  un  frère  et  une  sœur  nés  avant  elle.  Son 
frère,  François,  fut  baptisé  le  4  juillet  1635  (2). 

La  profession  de  Marie  de  la  Porte  fut  suivie  de 

(i)  Présents  :  Guillaume  de  la  Porte,  son  père,  M.  de  la  Pomme- 
raie, M.  de  la  Retenuère,  messieurs  de  la  ville. 

(2)  François  a  comme  parrain  Jacques  Jouye,  sieur  de  la  Retenuère 
et  comme  marraine  Catherine  Foussard,  femme  de  Jacques  de  la  Porte, 
sieur  de  la  Viellère.  (Etat  civil  de  La  Flèche).  M.  de  Montzey,  i/ii- 
toire  des  Seigneurs  de  La  Flèche,  tome  II,  page  2o3,  dit  que  J.  de  la 
Porte,  sieur  de  Villiers,  (?)  était  avocat  procureur  en  1643. 
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près  par  deux  autres  :  celle  de  Marie Bodin,  le  5  août, 
à  dix-neuf  ans  (l),  et  celle  de  Philippe  Cessault,  le  G,  à 
vingt  ans  (2). 

Marie  Bodin,  baptisée  le  15  mai  1638,  à  Saint- 
Thomas,  par  W  Sébastien  Gador,  était  fille  de  Jean 
Bodin  et  de  Françoise  Landrouin. 

Philippe  Cessault  était  originaire  de  Baugé  où  son 
père  était  conseiller  du  roi.  C'est  sa  sœur,  Marie, 
femme  de  René  Lemercier,  sieur  de  Beauregard,  qui 
paie  le  reste  de  sa  dot  (3). 

Catherine- Angélique  de  Guillot  fit  profession  à  dix- 
sept  ans,  le  13  février  1G59,  en  présence  de  M'' G. 
Racinoux,  délégué,  de  sa  mère,  M""'  du  Doussay,  et 
de  MM.  Martin  et  Foussard,  prêtres.  Elle  était  entrée 
au  noviciat  deux  ans  auparavant,  le  7  février  1657  (4), 
avec  le  consentement  de  son  père,  René  de  Guillot, 
écuyer,  sieur  du  Doussay  (5),  et  de  sa  mère,  Marguerite 
Moreau  qui  demeuraient  «  en  leur  maison  de  Bai- 
zonnais,  paroisse  d'Ecommoy  ».  Elle  reçut  la  somme 
de  «  trois  mil  cinq  cens  livres  pour  tout  dot  »,  la- 
quelle somme    provient    de   «    defïunct  Jacques  de 

(i)  Délégué  :  Georges  Loppé,  prêtre,  curé  de  Briolay  'c'est  lui  qui, 
les  i*''  et  2  mai  iG53,  eut  à  enterrer  42  de  ses  paroissiens  qui  s  étaient 
noyés  dans  les  marais.  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire).  —  Témoins  : 
MM.  du  Feu,  Racinoux,  prêtres.  —  Présents  :  M.  de  la  Richardière, 
M»e  Riche. 

(2,1  Délégué  :  Urbain  Genetay,  prieur  curé  de  Roy  (?)  —  Témoins  : 
MM.  du  Feu,  Racinoux.  —  Présents  :  M.  Cessault,  son  père,  M"»  de 
Beauregard,  sa  sœur,  M"e  Courtain,  sa  tante. 

(3)  Acte  du  i^'  août  1667.  —  Etude  Vollet,  minutes  P.  de  la  Foussc. 

(4)  Etude  Vollet,  minutes  de  la  Fousse  (549). 

(5)  Dans  un  acte,  passé  au  Mans,  on  trouve  René  de  Guillot,  che- 
valier, sieur  du  Plessis-Doussay  (Inventaire  des  minutes  anciennes, 
Tome  m,  page  78). 
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Guillot,  vivant  escuier,  sieur  de  Saint-Louis,  par  un 
testament  ». 

Catherine  n'avait  plus  son  père  lorsqu'elle  fit  pro- 
fession (acte  du  3  février  1G59)  (1). 

Enfin,  le  16  février,  c'est  An  ne- Jacques  de  la  Borde, 
âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  prononce  ses  vœux  devant 
le  Père  Hierosme  Lallemand,  recteur  du  Collège 
Royal  (2).  Ses  deux  sœurs  la  snivront  de  près  au 
couvent.  La  famille  Jacques  de  la  Borde  possédait, 
à  cette  époque,  le  château  de  la  Griflerie,  à  Luché  (3). 


* 
*  * 


Le  fait  le  plus  important  du  triennat  de  la  ÙMère  de 
Rochefort,  fut  l'acquisition  de  la  pièce  du  Parc,  qui, 
jusqu'au  commencement  du  XIX''  siècle,  conserva  le 
nom  de  Parc-aux-Dames. 

Le  20  avril  1G57,  «  voulant  accroistre  leur  clôture  », 
les  Filles  de  Notre-Dame  «  es  personnes  de  Révérendes 
Mères  sœurs  Catherine  Piidault  de  Rochefort,  supé- 
rieure, Jeanne  Contentin,  Marie  Pelard,  Marguerite 
Filloleau ,  Françoise  Le  Rover  et  Barbe  Pignard, 
conseillères  et  discrètes  »,  achètent  de  René  (II)  de  la 
Varenne,  marquis  dudit  lieu,  petit-fils  de  Guillaume 

(i)  Etait-elle  parente  de  Renée  du  Doussay  dont  nous  trouvons  la 
signature  dans  un  acte  du  9  avril  iû5?  ?  (Etude  Volleti. 

(2)  Témoins  :  MM.  Racinoux,  Le  Loyer,  prêtres.  —  Présents  :  M.  de 
Croisy,  conservateur  au  Parlement,  M.  de  Larteloire,  M^e  de  la  Gi- 
raudière. 

(3)  En  1678,  déclaration  de  la  Gasnerie,  rendue  à  Me  Henri-Jacques 
de  la  Harlière,  chevalier,  seigneur  de  la  Grifferie...  [Aixhives  de  la 
Sarthe,  H.  269).  En  1684,  aveu  aux  jésuites  de  La  Flèche  par  Henri- 
Jacques  de  la  Heurlière,  chevalier,  seigneur  de  la  Borde,  demeurant 
à  la  Grifferie,  id.  H.  275. 
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Fouquet,  «  une  pièce  de  terre  labourable  appelée  la 
pièce  du  Parc,  située  le  long  des  fosséz  de  la  porte  de 
Sainct-Germain  de  ceste  ville,  contenant  vingt-huict 
ou  vingt-neut  journaux,  joignant  d'un  costé  le  parc 
des  Pères  Jésuites,  d'autre  costé  les  jardins  des  maisons 
du  fauxbourg  du  Pastiz,  d'un  bout  le  chemin  qui  tend 
dud.  fauxbourg  aux  vignes  des  Rottes,  d'autre  bout 
lesd.  fosséz,  comme  lad.  pièce  de  terre...  appartient 
audict  seigneur  marquis  par  succession  de  delîunct 
Messire  René  M'*  de  la  Varanne,  son  père,  héritier 
de  defïunct  M''"'  Guillaume  Mi*  de  la  Varanne....  qui 
l'avait  acquise  de  defïunct  Henry  le  Grand,  d'heu- 
reuse mémoire,  par  l'adjudication  à  luy  faicte  par 
noble  Jean  Penchèvre,  le  14  octobre  159i)  ». 

L'acte  d'acquisition  de  1G37  contient  cette  clause 
importante  :  «  Et  attendu  que  lesd.  choses  seroyent 
inutiles  auxd.  dames  religieuses  sy  elles  n'avoyent 
communication  de  leur  couvent  en  lad.  pièce  de  terre, 
led.  seigneur  M'^  consent  pareillement  et  leur  permet 
de  faire  une  voûte  à  leurs  frais  et  dépens  au  travers 
des  remparts  et  fossés  de  lad.  ville  de  la  longueur  et 
hauteur  qui  sera  nécessaire  et  que  led.  seigneur  mar- 
quis verra  estre  à  faire.  A  ceste  lin,  il  sera  faict  des 
arcades  en  nombre  compétent  pour  donner  le  cours  à 
l'eau  qui  couUe  dans  lesd.  fosséz...  »  (1). 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  le  souterrain,  qui 
devait  établir  la  communication  entre  le  couvent  et  le 
parc,  fut  construit  et  servit  jusqu'à  la  Révolution. 
L'entrée  exista  encore  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  trace  de  rien.  Des 
fouilles,  m'a-t-on  dit,  ont  été  faites  pour  découvrir  ce 

(i)  Registre  parchemin,  page  91.  Cf.  Pièces  justificatives. 
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souterrain,  mais  n'ont  jamais  abouti.  L'entrée  de  ce 
souterrain  ne  pouvait  se  trouver  que  dans  le  jardin  de 
l'infirmerie  des  Sœurs. 

Mais  nous  touchons  le  domaine  de  l'hypothèse, 
et  je  croirais  plus  volontiers  que  le  fameux  souter- 
rain n'a  jamais  existé.  Si  les  religieuses  l'avaient 
construit,  c'eût  été  pour  pouvoir  se  servir  elles- 
mêmes  du  parc  comme  d'un  lieu  de  promenade  et  de 
récréation.  Or,  avant  d'en  faire  cet  usage,  elles 
devaient  tout  d'abord  l'entourer  de  murailles,  pour 
que  la  clôture  fût  observée.  Et  ces  murailles,  où  sont- 
elles?  Le  plan  de  la  ville,  dressé  en  1825,  avant  le 
morcellement  de  la  pièce  du  Parc,  n'en  mentionne 
aucune.  C'est  donc  qu'il  n'y  en  eut  pas,  et  que  les 
religieuses  ne  se  promenèrent  jamais  en  ce  lieu.  Les 
élèves  seules,  sous  la  surveillance  des  tourières,  y 
purent  prendre  leurs  ébats  (1).  Elles  s'y  rendaient  du 
reste  par  un  pont  que  l'on  voit  encore  sur  le  plan  ci- 
joint  et  appelé  le  Pont-aux-Filles.  Il  se  trouvait  un 
peu  à  droite  du  prolongement  de  la  rue  du  Boulevard. 

Le  27  septembre  lGo7,  Mère  Catherine  Bidault  de 
Rochefort  trouve  encore  l'occasion  d'agrandir  un  peu 
le  couvent,  qui,  il  faut  l'avouer,  malgré  tous  les 
achats  successifs,  était  toujours  trop  resserré  entre  la 
rue  et  les  remparts. 

Marie  Fontaine  de  Mordait,  fille  de  noble  Christophe 
Fontaine,  sieur  de  Mordoit,  conseiller  au  présidial,  et 
de  Renée  Giroust,  voulant  entrer  au  couvent,  apporta 
en  dot  (2)  «  un  logis,   jardin  et  appartenances  d'ice- 

(i)  Les  Filles  de  Notre-Dame  louaient  les   terres   du    Parc,    et   j'ai 
entre  les  mains  une  quantité  de  ces  baux. 
(a)  Registre  parchemin,  page  68,  verso. 

15 


—  212  — 

luy  situé  sur  la  rue  Saint-Germain. . .  à  présent  exploité 
par  lesd.  sieur  et  d^'^^  de  Mordoit...  joignant  dun  costé 
les  maisons  et  murailles  de  cloison  dud.  couvent, 
d'autre  costé  la  maison,  jardin   et  appartenances  de 


BOULEVARD     D  ALGER 
Ancienne. intirmt.ric  du  couvent  de  VAvc. 

M-^  Jacques  Aumont,  s'^  du  Coudray,  avocat  au  prési- 
dial,  abutte  d'un  bout  la  dicte  rue  Saint-Germain, 
d'autre  bout  les  remparts  des  fossez  de  ceste  ville...  » 
La  maison  a  été  estimée  valoir  1,500  livres  en  plus  de 
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la  dot  de  la  novice;  les  religieuses  s'engagent  à  payer 
cette  somme  a  dedans  cinq  ans  ». 

Aussitôt  en  possession  du  «  logis  Mordoit  »,  les 
Religieuses  font  a  faire  une  muraille  de  closture  entre 
lesd.  logis  et  jardin  et  le  logis  et  jaixlin  dnd.  sieur  du 
Coudra  y  Aumont  ». 

Peut-être  cette  maison  Mordoit  est-elle  devenue 
l'intirmerie  de  Notre-Dame,  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui,  avec  son  immense  toit  pointu,  sur  le 
boulevard  d'Alger.  Bien  ombragée  par  des  rameaux 
séculaires,  cette  infirmerie,  qui  n'avait  pas  encore 
tout  cet  entourage  de  maisons,  où  la  vie,  sans  être 
bruyante,  y  coule  cependant  avec  moins  de  calme 
qu'autrefois,  devait  êti'e  un  délicieux  lieu  de  repos 
pour  les  pauvres  malades. 

Pour  que  leur  propriété  soit  complète,  les  Reli- 
gieuses achètent,  le  19  octobre  1059,  de  M^'  Jacques 
Aumont  l'aîné,  avocat,  le  fond  et  la  propriété  de  la  mu- 
raille qui  sépare  la  maison  Mordoit  de  la  maison 
Aumont. 

Les  Religieuses  vont  être  définitivement  chez  elles  : 
il  ne  restera  plus  à  terminer  que  l'intérieur  de  quel- 
ques bâtiments  ;  toutes  les  Supérieures  y  travaille- 
ront, et  c'est  la  Mère  Belocier  de  Maulny  qui  achèvera 
complètement  le  couvent  de  ÏAve  :  c'est  le  nom  qui 
va  lui  demeurer  désormais. 


15.. 
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§  m 

BARBE    PIONARD,    SUPÉRIEURE 
(1659-1662) 

Professions  :  Charlotte-Jacques  de  la  Borde,  Anne  Comes- 
rie,  Marie  Belin,  Marie  Fontaine  de  Mordoit,  Marguerite 
Ribourd,  Marie  Barbot,  Marie -Jacques  de  la  Borde, 
Marie-Madeleine  de  la  Porte,  Marguerite  du  Bois  de 
Courceriers,  Jeanne  Lami,  Renée  Le  Royer  de  Boistaillé. 

Barbe  Pignard  était  la  septième  postulante  qui  prit 
l'habit  à  Notre-Dame,  le  25  mai  1G23. 

Il  y  eut  sous  son  triennat  neuf  professions,  que  je 
donne  dans  l'ordre  chronologique  : 

IGaO,  4  novembre,  Charloile- A gnh- Jacques  de  la 
Borde,  dix-sept  ans.  Délégué  :  G.  Racinoux.  Témoins  : 
Jacques  Nourisson,  François  Aumont,  prêtres.  Pré- 
sent :  M"^«  de  la  Borde,  sa  mère. 

1659,  4  novembre,  Anne  Comesrie,  vingt-cinq  ans. 
Délégué  :  G.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Nourrisson  et 
Aumont.  Présents  :  M.  Guespin,  beau-frère  d'Anne, 
et  M"^^  Comesrie,  sa  sœur. 

1660,  4  avril,  Marie  Belin,  vingt-deux  ans.  Délégué: 
G.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Nourrisson,  Jorand, 
prêtres.  Présents  :  MM.  Belin,  Le  Thuillier,  de  la 
Barre,  oncles  de  Marie;  MM.  Belin  frères,  représentant 
M.  de  la  Rivière  Belin,  père  de  Marie,  qui  a  consenti 
à  sa  profession  par  contrat  du  20  mars  dernier  (1). 

(i)  Marie  Belin  fut  baptisée  à  Saint-Thomas,  le  22  janvier  i638, 
par  M»  Jehan  Leroux,  vicaire.  Elle  était  fille  de  Pierre  Belin,  contrô- 
leur au  grenier  à  sel  de  La  Flèche,  et  de  Françoise  Mignot.  Parrain  . 
Pierre  Belin,  sieur  de  la  Touscheterie.  Marraine  :  Marie  Mignot. 
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1661,  6  février,  Marie  Fontaine  de  Mordoit,  dix-sept 
ans.  Délégué  :  G.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Aumont, 
Olivier  Lucas  du  Tyron,  prêtres.  Présents  :  M.  Fon- 
taine, s*"  de  Dezé,  conseiller  et  procureur  du  roi  en 
l'élection  de  La  Flèche;  M.  de  Biré  (1),  conseiller  et  élu 
en  ladite  élection;  M.  Giroust,  marchand  au  Lude; 
M.  Giroust,  conseiller,  procureur  du  roi  et  président 
au  grenier  à  sel  du  Lude.  Marie  Fontaine  (2)  est  fdle  de 
Christophe  Fontaine,  sieur  de  Mordoit,  et  de  Renée 
Giroust;  c'est  elle  qui  apporta  en  dot  la  maison  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (3). 

1661,  20  avril,  Marguerite  Ribourd,  vingt-deux  ans. 
Délégué  :  Georges  de  Beau  vais,  prieur  du  couvent  du 
Verger  (4).  Témoins  :  MM.  Racinoux,  confesseur  des 
religieuses  de  Notre-Dame,  Filoleau,  prêtre;  la  fa- 
mille est  présente. 

1661,  21  juin,  Marie  Barbot,  vingt-deux  ans.  Délé- 
gué :  M.  J.  Nourrisson.  Témoins  :  Messire  Pierre 
Guillet,  qui  signe  «  prêtre  indigne  »,  Mathurin  Guer- 
chais,  sous-diacre. 

(0  Les  Fontaine  de  Biré  habitaient  le  château  de  Biré  entre  La  Flè- 
che et  Bazouges.  Cf.  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
tome  54,  page  2g5,  article  de  l'abbé  Denis. 

(2)  Marie  fut  baptisée  à  Saint  Thomas,  le  2  février  1644,  par  Sé- 
bastien Cador.  Parrain  :  Charles  Fontaine,  conseiller  du  roi  et  élu  en 
l'élection  de  La  Flèche.  Marraine  :  Marthe  Bidault. 

(3)  Son  frère,  Joseph,  épousa  Anne  de  Belin,  nlle  de  Jean  de  Belin, 
conseiller  en  l'élection  de  La  Flèche  et  de  Marguerite  Mieuzet.  (Cf. 
Inventaire  des  minutes  anciennes  par  Em.  Chambois.) 

(4;  Le  prieuré  du  Verger  avait  été  fondé,  au  XV«  siècle,  par  le  ma- 
réchal de  Gyé,  en  son  château  du  Verger,  commune  de  Seiches,  pour 
des  religieuses  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie. 

Georges  de  Beauvais  n'est  pas  indiqué  dans  la  liste  des  prieurs 
donnée  par  Célestin  Port.  Un  Urbain  de  Beauvoys  était  gouverneur 
du  château  du  Verger  en  1Ô44.  (Cf.  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire.) 
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1661,  6  novembre,  Marie-Jacques  de  la  Borde,  dix- 
sept  ans.  Marie-Madeleine  de  la  Porte,  dix-sept  ans. 
Délégué  :  G.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Aumont, 
Nourrisson.  Les  familles  assistent  à  la  cérémonie. 

Marie-Jacques  de  la  Borde  élu'ii  sœur  de  Anne,  déjà 
professe.  Marie-Madeleine  de  la  Porte  était  lille  de 
Guillaume  de  la  Porte,  marchand  à  La  Flèche,  et  de 
Jacquine  Deshay  (1). 

16()2,  20  février,  Marguerite  du  Bois  de  Courceriers  (2), 
dix-huit  ans.  Délégué  :  Urbain  de  Génelay  (3),  doyen  de 
Sillé,  curé  de  Rouez.  Témoins  :  MM.  Racinoux,  Au- 
mont. Présents  :  MM.  de  Courceriers,  conseiller  du  roi 
au  grand  Conseil,  de  Rellemare,  ses  frères;  M™^  de 
Bellemare,  M""^  de  Courceriers,  ses  sœurs. 

Marguerite  du  Bois  avait  pris  l'habit  le  25  février 
1660  (4).  Elle  est  dite  fille  de  «  haut  et  puissant  sei- 
gneur M'"''  Guillaume  du  Bois,  chevallier,  et  de  Dame 
Nicolle  du  Plessis  de  Chastillon,  seigneur  et  Dame  des 
Bordeaux,  des  Chaslellenies  de  la  Valpéan,  Cource- 
riers, le  Yal  de  Pierre  Longue,  chasteau  d'Amené, 
Le  Plessis  et  autres  lieux  ». 

Tous  deux  ont  passé  procuration  (5)  à  Jacques 
Lemétivier,  prêtre,  curé  de  Saint-Thomas  dudit  Cour- 

(i)  Marie-Madeleine  fut  baptisée  à  Saint-Thomas,  le  21  septembre 
1Ô44,  par  Michel  Rouveau,  prêtre  habitué.  Parrain  :  Michel  Cosnier, 
greffier  de  la  maréchaussée  de  La  Flèche;  marraine  :  Françoise  Filo- 
Icau  (Etat  civil  de  La  Flèche). 

(2)  Du  Bois  de  Courceriers,  famille  du  Maine.  Emmanché  d^argent 
et  de  sable  du  chef  à  la  pointe.  —  Cauvin,  Essai  sur  l'Armoriai,  p.  33. 

(3)  Urbain  de  Génetay  était  déjà  curé  de  Rouez  en  i656.  Répertoire 
de  la  Semaine  du  Fidèle,  par  Km.  Chambois,  page  244. 

(4)  Acte  du  même  jour.  Etude  Vollet,  minutes  de  la  Fousse  (i  14). 

(5)  Acte  du  19  février  lôôo,  devant  M^  Michel  Perrier,  notaire  au 
Mans. 
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ceriers,  pour  traiter  avec  Barbe  Pignard,  supérieure, 
Françoise  Le  Rover,  Jacquine  Le  Cornu,  Marie  Mail- 
lard, Charlotte  Rousseau,  Catherine  Belocier,  discrètes 
et  conseillères.  Marguerite  apporte  en  dot  4,250  livres, 
dont  le  payement  est  assuré  par  des  hypothèques  sur 
la  terre  de  Longue,  située  en  la  Champagne,  pays 
du  Maine. 

* 

Pendant  que  Barbe  Pignard  était  supérieure,  Jeanne 
de  Baugé,  qui  venait  de  perdre  son  mari,  M.  Jérôme 
Le  Royer  de  la  Dauversière  (1659),  se  retira  comme 
dame  pensionnaire  à  VAce.  Elle  y  avait  déjà  deux 
nièces  religieuses  (1)  :  Jeanne  Lami  et  Renée  Le  Royer 
de  Roistaillé  (2).  Je  n'ai  trouvé  trace  nulle  part  de  la 
profession  de  ces  deux  religieuses. 

Jeanne  de  Baugé  quitta  Notre-Dame  en  1664  pour 
aller  mourir  à  Paris  en  1666. 


(i)  Cf.  Couanier  de  Launay. 

(2)  Renée  Le  Royer  de  Boistaillé,  était  fille  de  René  Le  Royer,  sieur 
de  Boistaillé,  conseiller  du  roy  au  présidial  de  La  Flèche,  et  de  Anne 
Bcrthereau.  Elle  dut  entrer  au  couvent  vers  1646,  car,  à  cette  époque, 
SCS  parents  traitent  différentes  allaires  avec  la  Mère  Catherine  Bidault 
de  Rochefort,  supérieure.  Cf.  Etude  Vollet,  minutes  de  la  Fousse,  17 
avril  1646  (106). 
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§  IV 

CHARLOTTE    ROUSSEAU,    SUPÉRIEURE 
(1662-16651 

Catéchisme  de  Mère  Filloleau  (1663  .  —  Professions  :  Mar- 
guerite Bugnon,  Françoise  Ribot,  Marie  Marthe  Denyau, 
Françoise  Davy,  Catherine  Richer,  Anne -Elisabeth  Ar- 
thuis,  Marie  Cador. 


ous  avons  signalé  la  pré- 
sence de  xMère  Rousseau 
dans  un  acte  de  1653.  Reli- 
gieuse depuis  quelque 
temps,  sans  doute,  nous  ne 
trouvons  ni  son  entrée  en 
religion  ni  sa  profession. 
Mais  si  sa  vie  est   laissée 


k'^^  dans  lombre,  il  n'en  reste 


pas  moins  que  son  triennat 
fut  l'un  des  plus  prospères  et  des  plus  glorieux.  C'est 
elle,  en  effet,  qui  était  supérieure  quand  la  Mère  Mar- 
guerite Filloleau  publia  son  catéchisme.  Voyons  donc 
ce  qu'est  cette  œuvre  (1). 

((  Quel  est  le  but  de  saint  Ignace  dans  ses  établisse- 
ments scolaires  ?  Le  quatrième  livre  des  Constitutions 
l'explique  nettement  :  Le  but  de  la  Compagnie  était 
le  salut  des  âmes,  elle  n'enseigne  les  belles  lettres 
que  pour  aider  le  prochain  à  mieux  connaître  Dieu, 
notre  Créateur,  Notre  Seigneur,  et  à  mieux  le  servir. 


fi)  p.  de  Rochemonteix,  Histoire  d'un  Collège  de  Jésuites,  lome  II, 
page  io3. 
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«  Voilà  la  fin  où  tend  Ignace  de  Loyola.  Ce  pieux 
éducateur  jugeait  avec  raison  que  l'instruction  ne 
constitue  pas  toute  l'éducation,  qu'elle  n'en  est  même 
pas  la  partie  principale.  S'il  importe  à  un  Etat  d'avoir 
des  sujets  instruits ,  il  lui  est  indispensable  d'avoir 
des  sujets  vertueux.  La  partie  morale  de  l'éducation 
est  sans  contredit  celle  qui  demande  les  premiers 
soins.  » 

Le  plus  grand  mérite  des  Jésuites  fut  de  fonder  un 
système  de  pédagogie  ayant  pour  base  la  religion, 
sans  laquelle  il  n'existe  pas  de  vertu  solide.  C'est  sur 
ce  fondement  qu'ils  établirent  toute  l'éducation  litté- 
raire, de  telle  sorte  que,  dans  leur  plan  d'études,  l'ins- 
truction est  un  moyen,  et  l'éducation  la  lin. 

Les  pédagogues  du  XVl^  siècle  n'avaient  pas  la 
pensée  d'envisager  l'enseignement  à  ce  point  de  vue 
élevé,  le  seul  vrai.  Dans  les  Universités  elles  collèges 
libres,  on  faisait  presque  complètement  abstraction 
de  la  religion  ;  elle  entrait  dans  le  programme  clas- 
sique quand  elle  pouvait  et  comme  elle  pouvait,  beu- 
reuse  d'occuper  la  dernière  place.  Le  maître  ne  se 
croyait  obligé  ni  de  former  le  cœur  du  disciple,  ni  de 
le  pénétrer  de  ses  devoirs,  ni  de  l'instruire  de  sa  foi. 
Et  ainsi,  l'homme  destiné,  au  sortir  de  l'école,  à  avoir 
un  rang  dans  la  société,  y  entrait,  le  plus  souvent, 
ignorant  ce  qu'en  conscience  il  était  tenu  de  savoir. 
Plus  ces  avortements  de  l'éducation  se  multipliaient, 
plus  le  niveau  chrétien  des  nations  tendait  à  baisser. 

«  Le  législateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  vit  le  mal 
et  assigna  le  remède  :  en  tête  de  son  programme 
pédagogigue,  il  plaça  la  religion,  et,  dans  ce  pro- 
gramme, la  première  étude  fut  celle  du  catéchisme. 
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«  L'usage  du  catéchisme,  sous  cette  forme  élémen- 
taire et  concise  que  nous  lui  connaissons,  ne  remonte 
pas  au-delà  du  Concile  de  Trente.  Avant  ce  Concile, 
on  instruisait  et  on  avait  toujours  instruit  les  enfants 
et  les  parents  dans  la  connaissance  de  la  religion, 
mais  c'est  vers  le  milieu  du  XVP  siècle  que  se  répan- 
dirent ces  précis  simples  et  méthodiques,  rédigés  par 
demandes  et  par  réponses,  et  contenant  en  peu  de 
mots  tout  ce  que  le  fidèle  doit  croire  et  pratiquer.  » 

Le  programme  de  saint  Ignace  et  de  ses  disciples 
s'adressait  aux  garçons.  Il  était  tout  naturel  que  l'Ins- 
titut de  Notre-Dame,  fondé  sur  le  modèle  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  fit  un  programme  analogue  pour  les 
jeunes  filles,  dont  il  était  appelé  à  faire  l'éducation  et 
l'instruction. 

Mère  de  Lestonnac  avait  donné  tous  ses  soins  à  le 
composer.  Mère  de  Chesnel  s'était  également  appli- 
quée à  le  perfectionner,  mais  il  était  réservé  à  Mère 
Marguerite  Filloleau  de  lui  donner  une  forme  précise 
et  définitive  en  composant  un  catéchisme  spéciale- 
ment destiné  aux  classes  des  maisons  de  Notre-Dame. 

M.  l'abbé  Esnault,  dans  la  Semaine  du  Fidèle  (1), 
fait  de  ce  livre  un  compte  rendu  qui  renseignera  par- 
faitement le  lecteur.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  un  peu 
long;  nous  le  transcrivons  cependant  :  «  Discours 
familiers  entre  une  Fille  de  Notre-Dame  et  ses  disciples, 
en  forme  de  catéchisme  sur  la  doctrine  chrétienne  »  (2). 

(i)  5  juin  i886,  12  juin  iS8ô. 

(2)  Le  titre  complet  ajoute  :  Tué  du  Catéchisme  romain  pour  l'itts- 
truction  des  filles  qui  sont  enseignées  dans  les  classes  des  Maisons  de 
Notre-Dame,  par  la  R.  M.  M.  F.,  religieuse  de  la  Maison  de  Xotre- 
Dame  de  La  Flèche,  divisé  en  deux  tomes.  A  La  Flèche,  de  l'impri- 
merie de  Gervais  Laboe.  MDCLXIII,  in- 12  en  gros  caractères.  T.  I, 
384  pages  chiffrées  pour  le  texte,  2  feuillets  non  chiffrés  pour  la  table. 
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Mère  Filloleau  l'ayant  signé  en  1G63,  dut  le  com- 
poser entre  son  second  et  son  troisième  supériorat, 
c'est-à-dire  entre  les  années  1653  et  1665. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  long  espace  de  temps 
pour  mener  à  bien  une  si  utile  entreprise.  Le  recueil- 
lement du  cœur,  le  repos  et  le  calme  de  l'esprit,  que 
procurent  seules  la  solitude  et  l'absence  de  toute 
charge  ofïicielle  et  absorbante,  étaient  nécessaires  à 
l'auteur  du  catéchisme.  Son  œuvre  réclamait  plus 
encore  :  la  science  et  la  piété.  Nous  apprenons  de 
son  biographe  que  Mère  Filloleau  possédait  l'une  et 
l'autre  au  plus  haut  degré  :  a  Cette  digne  fille  de 
Marie  était  douée  de  tous  les  talents  qui  font  les  es- 
prits éminents  et  de  tous  les  dons  surnaturels  qui 
font  les  grands  saints.  A  un  esprit  vif  et  pénétrant,  à 
un  jugement  solide,  elle  joignait  une  mémoire  si  pro- 
digieuse qu'elle  savait  toute  la  Bible  par  cœur,  ainsi 
que  les  plus  beaux  passages  des  Pères  de  l'Eglise.  L'on 
a  retrouvé  d'elle  un  immense  recueil  de  sermons 
qu'elle  avait  transcrits  mot  à  mot  après  les  avoir  ouïs 
seulement  une  fois.  Ainsi  que  la  plupart  des  femmes 
de  son  tems,  Marguerite  Filloleau  avait  étudié  le  latin 
et  l'entendait  parfaitement.  Cette  b3lle  intelligence, 
que  notre  sainte  n'employa  jamais  qu'aux  choses  de 
la  religion,  était  relevée  par  l'abondance  des  grâces  du 
Saint-Esprit  et  par  la  pratique  des  plus  hautes  vertus.  » 
(Annales  manuscrites). 

La  grâce  ne  détruit  pas  la  volonté  dans  l'homme, 
mais  la  fortifie  ;  de  même  pour  tous  les  dons  natu- 


T.  II,   621  pages  de  texte  et  3  feuillets  pour  la  poésie  du  neveu  de 
l'auteur  et  la  table,  sans  pagination. 
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rels  ;  la  grâce  ne  détruit  pas  leur  action  personnelle, 
elle  la  facilite  et  lui  aplanit  toute  voie. 

Il  en  était  ainsi  })Our  Mère  Hlloleau.  La  grâce  venait 
achever,  perfectionner  en  elle  l'œuvre  de  la  nature, 
et,  comme  sa  volonté  ne  tendait  qu'à  un  seul  but, 
aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  l'aimer  et  le 
servir  dans  ses  créatures,  elle  appliquait  en  même 
temps  toutes  ses  facultés  au  service  du  Divin  Maître  et 
du  prochain,  et  l'on  constatait  chez  elle  la  réalisation 
de  cette  parole  du  philosophe  :  a  La  perfection  de 
l'homme  croît  en  raison  de  la  perfection  de  l'objet  qu'il 
aime  par-dessus  tous  les  autres  et  réciproquement  ». 

Mère  Filloleau  avait  à  cœur  le  salut  des  âmes,  spé- 
cialement des  jeunes  enfants  des  classes 

Etant  au  couvent  depuis  sa  fondation  ou  à  peu  près, 
elle  avait  suivi  avec  attention  les  progrès  des  élèves, 
tant  du  pensionnat  que  des  classes  gratuites,  et  n'a- 
vait pas  tardé  à  constater  qu'il  fallait  à  l'intelligence 
l'appui  de  la  mémoire,  et  à  la  mémoire  elle-même 
l'appui  de  programmes  précis,  de  livres  rédigés  avec 
soin  et  méthode. 

Ce  qui  s'entendait  ainsi  des  sciences  et  des  lettres, 
était  plus  vrai  encore  lorsqu'il  s'agissait  de  l'ensei- 
gnement de  la  religion.  Mère  Filloleau  le  comprenait, 
et,  encouragée,  guidée  par  Mère  de  Chesnel  et  les 
Pères  Jésuites  du  collège,  nourrie,  comme  l'est  toute 
vraie  Fille  de  Notre-Dame,  d'une  bonne,  saine  et 
précise  science  théologique,  elle  se  mit  à  composer  un 
catéchisme  :  œuvre  de  Dieu  assurément,  œuvre  de 
dons  surnaturels,  voilà  pour  la  piété,  mais  œuvre  hu- 
maine aussi,  et  fruit  de  dons  naturels  extraordinaires, 
voilà  pour  la  science. 
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Mère  Filloleaii  présente  elle-même  son  livre  aux 
lecteurs  dans  une  dédicace  où,  sans  le  chercher,  elle 
se  dépeint  tout  entière  : 

«  Aux  Révérendes  Mères  et  chères  Sœurs,  les  Religieuses 
de  l'Ordre  de  Notre-Dame. 

«  Mes  Révérendes  Mères  et  très  chères  Sœurs, 

«  Depuis  Theure  bienheureuse,  en  laquelle  Dieu, 
usant  de  sa  grande  miséricorde  envers  moy,  m'a  fait 
entrer  en  ce  saint  Ordre  des  Filles  de  Notre-Dame,  et 
donné  la  grâce  de  me  consacrer  au  service  de  sa  di- 
vine Majesté,  en  cette  sainte  maison  de  La  Flèche  ; 
afin  que,  suivant  la  haute  et  céleste  fin  de  cet  Institut, 
je  m'étudiasse  non  seulement  à  la  perfection,  mais 
aussi  que  je  procurasse  de  toutes  mes  forces  le  salut 
de  mon  prochain,  et  (jue  je  donnasse  mon  cœur  à 
cette  Reine  des  Vertus,  la  Charité,  qui  a  cola  de  propre 
de  ne  chercher  pas  son  profit,  mais  l'utilité  des 
autres  et  le  bien  commun;  je  me  suis  tellement  dé- 
diée au  service  de  vous  toutes  épouses  de  Jésus- 
Christ,  et  filles  très  chères  de  sa  sainte  Mère,  que  je 
n'ay  pas  estimé  chose  licite  d'estre  à  moy  en  chose 
quelconque,  ny  de  travailler  pour  mes  intérests  par- 
ticuliers, et  quelque  imparfaite  que  je  sois  de  me 
soustraire  aux  nobles  desseins  de  notre  divin  Insti- 
tut. C'est  pourquoy  j'ay  fait  part  à  toutes  celles  qui 
l'ont  agréé,  de  ce  que  j'ay  peu  faire  de  bon  avec  la 
grâce  de  Dieu,  et  qui  est  parti  de  mon  industrie. 

((  Ce  mesme  zèle  de  vous  servir,  et  estre  utile  au 
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prochain,  m'a  fait  entreprendre  cet  abrégé  du  Caté- 
chisme romain,  que  j'ay  transcrit  et  mis  au  meilleur 
ordre  qu'il  m'a  été  possible,  afin  que  celles  qui  s'en 
voudront  servir  pour  l'instruction  des  filles  puissent 
estre  soulagées  des  peines  qu'elles  auroient  à  chercher 
en  divers  livres  ce  qu'elles  trouveront  en  cet  abrégé. 

((  Recevez  donc,  mes  Révérendes  Mères  et  très 
chères  Sœurs,  ce  petit  livre  que  je  vous  offre  avec 
mon  cœur  tout  afTectionné  à  votre  service,  et  dédié  à 
vous  aimer  et  honorer.  Je  m'estimeray  trop  récom- 
pensée de  mon  travail,  si  je  puis  par  iceluy  contri- 
buer à  l'augmentation  de  la  gloire  de  Dieu,  tant  en 
vous  qu'en  celles  que  vous  instruirez.  Quoique  par 
charité  je  vous  conjure  de  m'aider  par  vos  saintes 
prièies  à  parvenir  au  Ciel,  où  avec  vous  je  loue  Dieu 
éternetlement. 

((  Cependant  je  m'estimeray  toujours  très  heureuse 
de  me  dire  et  d'estre  en  vérité,  mes  Révérendes  Mères 
et  chères  Sœurs,  votre  très  humble  et  très  obligée 
servante,  la  plus  petite  et  indigne  des  Filles  de  No- 
tre-Dame. 

((  M.  F. 
{(  A  La  Flèche,  ce  10  août  1663.  » 

Remarquons  en  passant  que  Mère  Filloleau  met  en- 
suite son  travail  sous  le  patronage  de  Notre-Dame-des- 
Vertus.  C'est,  en  efïet,  sous  ce  vocable  qu'on  l'invoquait 
à  La  Flèche,  depuis  l'arrivée  des  Jésuites,  et  le  pèleri- 
nage quotidien,  comme  la  neuvaine  annuelle,  étaient 
déjà  commencés  en  ce  délicieux  sanctuaire  de  Notre- 
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Dame-des-Vertus,    autrefois    dédié    à    saint  Barthé- 
lémy (1). 

Le  catéchisme  de  Mère  Filloleau  est  une  série  de 
dialogues  entre  une  Fille  de  Notre-Dame  et  les  pen- 
sionnaires, entre  une  maîtresse  et  ses  disciples. 

Il  surtirait  d'en  citer 
les  extraits  que  donne  le 
(ompte  rendu  signalé 
plus  haut,  pour  que  l'on 
puisse  juger  l'œu- 
vre, son  impor- 
tance, la  heauté, 
^>.  la  clarté  et  la  sùre- 
Ay,'  té  de  la  doctrine 
'^;^"  qu'elle  expose, 
mais  l'espace  m'est 
compté,  et  je  dois  renvoyer  le  lecteur  aux  pièces  jus- 
tihcatives. 


«  Marguerite  Filloleau  avait  un  neveu  qui  ne  se 
fait  connaître  que  par  ses  initiales,  M.  J.,  et  par  sa 
qualité  de  prêtre.  Il  adressa  à  ea  tante  deux  pièces  de 
vers,  élogieux  pour  l'auteur  et  l'ouvrage;  l'une  est  en 
tête  du  premier  volume,  l'autre,  à  la  tin  du  second; 
chacun  se  termine  par  un  acrostiche  au  nom  de  Mar- 
guerite Filloleau.  Ce  sera  assez  de  donner  ici  le 
second  : 


(i)  Cf.  Anuales  Fléchoises,  tome  1,  p.  333  et  sq  :  Le  Sanctuaire  de 
Notre-Dame-des-Verius,  par  l'abbc  P.  Calcndini. 
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§  on  Dieu  pour  ce  sujet  une  savante  §  ain 

;>  gravé  vos  faveui-s  sur  le  marbre  et  ï  ^  irain. 

jd  ougis,  homme,  rougis  qu'une  j^j  eligieuse 

Q  arde  au  fond  immortel  dune  âme  q  énéreuse 

C2  n  si  haut  sentiment  de  cette  <*  érilé, 

tfl  t  que  tu  ne  suis  pas  les  lois  de  V  m  quité, 

jO  egarde  enfin  le  Ciel  et  ne  sois  plus  jfl  ebelle  : 

M  1  faut  vivre  en  chrétien,  non  pas  en  •-•  nfidèle, 

Hj  u  dois  porter  la  croix,  penser  dans  le  1-3  ombeau, 

M  t  croire  que  tes  jours  s'écoulent  comme  ÏK  eau  : 

*^  usse-tu  vieil  Adam,  et  la  même  ►il  aiblesse, 

M  1  faut  en  Jésus-Christ  reprendre  ta  «h  eunesse, 

tH  ivrer  mille  combats,  gagner  mille  t-i  auriers  : 

O  n  ne  couronne  point  que  les  bons  O  uvriers. 

tr"  amour  te  Ta  promis,  sa  main  est  t^  ibérale, 

H  t  sait  récompenser  d'une  justice  W  gale. 

>  lors  dessous  tes  pieds,  les  vices  î>  battus, 

^  erront  sur  leurs  débris  ériger  tes  ^  ertus. 

«  C'est  même,  comme  on  voit,  un  acrostiche  à 
double  effet.  Les  sentiments  sont  bons  et  d'un  neveu 
respectueux.  Mais  que  le  poète  eut  bien  fait  de  ne  pas 
se  donner  ces  entraves  et  de  marcher  pkis  légère- 
ment !  )) 


* 
*  * 


Il  y  eut  six  professions  pendant  le  triennal  de  Mère 
Charlotte  Rousseau,  et  M^'  Arnauld  présida,  le  3  sep- 
tembre 1GG3,  une  de  ces  professions,  celle  de  Margue- 
rite Bufjnon,  dix-sept  ans.  Délégué,  G.  Racinoux.  Té- 
moins, MM.  Rriquaire,  Fontaine,  prêtre;  la  famille. 

Marguerite  était  née  le  29  septembre  1644,  de  Catien 
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Biignon,  élu  et  conseiller,  et  de  Jeanne  de  la  Fon- 
taine (1). 

1663,  20  décembre,  Françoise  Ribot,  dix-huit  ans. 
Délégué  :  Urbain  de  Génetay.  Témoins  :  MM.  Raci- 
noux,  Besnard,  prêtres.  Présents  :  MM.  Gaignard,  son 
frère,  de  la  Courbe,  son  oncle,  Le  Boucher,  lieutenant 
criminel,  M^'^^  de  Broces  et  de  la  Courbe,  ses  tantes. 

1664,  6  juillet,  Marie-Marthe  Denyeau,  dix-sept  ans. 
Délégué  :  G.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Ur.  de  la 
Planche,  F.  Geslin,  prêtres.  Présents  :  M.  Denyeau, 
son  frère,  et  la  famille. 

Marie-Marthe  Denyeau  sera  supérieure  de  1716  à 
1723. 

1664,  le  7  octobre,  Françoise  Ikirij  fait  profession 
entre  les  mains  de  M"'  Henri  Arnauld,  évèque  d'An- 
gers. Témoins  :  MM,  Le  Royer,  Le  Bricquer,  prêtres. 
Présents  :  M'^^  de  la  Hibonnière  et  la  famille  (2). 

1665,  19  janvier,  Catherine  llichcr  du  Breil,  seize 
ans.  Délégué  :  G.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Filoleau, 
Jamin.  Présents  :  MM.  de  la  Réténuère",  son  grand- 
père,  du  Breil,  son  père. 

Catherine  Richer  du  Breil  était  fdle  de  Roland 
Richer  (3),  écuyer,  sieur  du  Breil,  conseiller  du  roi, 

(i)  Elle  fut  baptisée  le  même  jour  par  Sébastien  Cador,  vicaire. 
Parrain  :  Jacques  Jamyn,  fils  de  M.  Jamyn,  conseiller  du  roy  et  asses- 
seur au  siège  royal  de  Château-du-Loir;  marraine  :  Marie  Le  Royer. 
fille  de  René  Le  Royer  de  Boistaille,  conseiller  du  roy  au  présidial. 

(2)  La  famille  Davy,  de  l'élection  de  La  Flèche,  blasonne  en  i6g8  : 
d'argent  à  trois  étoiles  de  sable.  Au  XVllle  siècle,  cette  famille  était 
représentée  par  MM.  des  Piltières  et  de  La  Lammerie. 

(3)  Roland  Richer  avait  déjà  eu,  le   i8  mai    1644,  un  fils,  Charles 
Richer,  dont  le  parrain  fut  Charles  Richer,  écuyer,  sieur  de  Monthéird 
président  au  présidial  du  Mans,  et  la  marraine,   demoiselle  Marthe 
Courné,  femme  de  Pierre  Jouye  des  Roches,  conseiller  au  présidial  de 

16 
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lieutenant  au  Présidial  de  La  Flèche,  et  de  Renée  Jouye 
de  la  Réténuère.  Elle  était,  par  conséquent,  arrière- 
petite-fille  ou  arrière  -petite-nièce  de  M.  Pierre  Jouye 
des  Roches  qui  fut  notaire  à  La  Flèche  vers  1G4G,  et  qui 
avait  donné  à  l'église  Saint-Thomas,  en  1G24,  les 
belles  tapisseries  d'Aubusson,  dont  il  reste  encore 
quelques  débris. 

IGGo,  25  janvier,  Anne-EUzaheth  Artliuis  (1),  seize 
ans.  Délégué  :  M*'  Pierre  Beduet,  prêtre,  prieur  de 
Lhommes,  doyen  de  Troô.  Témoins  :  MM.Racinoux, 
prêtre,  du  Bronay,  vicaire.  Présents  :  UM.  du  Patis, 
ses  oncles,  de  Balançon,  son  oncle,  M'^*^  de  Balançon, 
sa  tante. 

1G65,  27  janvier,  Marie  Cador,  dix-huit  ans.  Délé- 
gué :  J.  Racinoux.  Témoins  :  MM.  Jamin,  prêtres, 
Mordoit,  sous-diacre.  Présents  :  MM.  du  Plessis-Cador, 
son  père,  M"""  des  Landes,  sa  grand'mère,  MM.  du 
Perray,  des  Landes,  de  la  Plesse,  ses  oncles  (2). 

La  Flèche.  {Etat  civil  de  La  Flèche.)  Richer  du  Maine  blasonnait  : 
d'or  au  chevron  de  gueules,  chargé  de  trois  croisettes  de  même  et  ac- 
compagné de  trois  bleuets  d'a:[ur  tiges,  feuilles  de  sinople  2  et  i . 
Au  XVllIe  siècle,  cette  famille  était  représentée  à  La  Flèche,  par  M. 
Richer  des  Pins. 

(i)  Une  famille  Arthuis  blasonne  :  d'argent  au  clievron  brisé  de 
sinople,  accompagné  de  trois  feuilles  de  chêne  2  et  i .  —  De  Maulde, 
suite  à  l'Essai  sur  l'Armoriai,  page  43. 

(2)  Cador  du  Plessis,  famille  ludoise,  dont  était  Jérosme-Charles- 
Cador  du  Plessis,  contrôleur  et  conseiller  du  roi  au  grenier  à  sel  du 
Lude;  il  mourut  à  65  ans,  le  18  février  1757,  et  fut  inhumé  le  lende- 
main, en  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- Vertus  du  Lude.  (Note  de  M. 
l'abbé  L.  Calendini). 
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CHAPITRE  II 
IVotre-Dame    de    1G6  5    à    17 OS 


§1 


MARCUERITE  FILLOLEAU,  SUPÉRIEURE 
(1665-1668) 

CATHERINE   BIDAULT   DE  ROCHEFORT, 

SUPÉRIEURE    (1668-1771) 


Les  Annales  de  la  Maison  de  Notre-Dame  de  La  Flèche 
nous  donnent  la  chronologie  suivante  des  supérieures 
de  IGGo  à  1702  :  Marguerite  Filloleau  (IGG5),  Catherine 
Bidault  de  Rochefort  (16G8),  Jacquine  de  Briolay 
(1G7I),  Marie-Thérèse  d'Acygné  (1G74),  Marguerite 
Belocier  de  Maulny  (1680),  Jeanne  de  Sales  (IG83), 
Marie-Thérèse  d'Acygné  (1G86),  Marguerite  Ribourg 
(1701). 

Pour  les  trois  premières  c'est  exact,   mais  Marie- 

16.. 
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Thérèse  d'Acygné  n'eut  qu'un  triennat,  de  1G74  à 
1677;  Marguerite  Belocier  de  Maulny  fut,  au  contraire, 
élue  deux  fois  de  suite  en  1677  et  1680;  Jeanne  de 
Sales  lui  succéda  en  1683  jusqu'en  1686,  époque  où 
fut  élue  Marie-Thérèse  d'Acygné.  Cette  religieuse,  au 
dire  des  Aîinales,  aurait  eu  cinq  triennats  de  suite,  de 
1686  à  1701.  Il  faut  faire  cette  rectification  :  Marie- 
Thérèse  d'Acygné  de  1686  à  1695,  Marie-Elisabeth 
Gallois  de  1695  à  1699,  Marguerite  Ribourg  de  1699  à 
1702. 

*  * 

Marguerite  Filloleau  fut  sans  doute  élue  supérieure 
le  25  mars  1665,  car,  dès  le  29  mars,  elle  reçoit,  en 
cette  qualité,  une  rente  due  au  couvent  par  «  Messire 
Louis-Anne  de  Bresseau,  chevalier,  seigneur  comte 
de  Meaussé,  marquis  de  Montfort,  demeurant  au  châ- 
teau dudit  lieu  )). 

Mère  Filloleau  était  alors  assistée  de  Catherine  Bi- 
dault de  Rochefort,  Jac((uine  de  Briolay,  Jacquine 
Giroust  et  Marguerite  Marcisseau,  conseillères  et 
discrètes. 

Le  nom  de  Marguerite  Marcisseau  nous  apparaît  ici 
pour  la  première  fois. 

*  * 

Le  27  mai  1665,  la  supérieure  de  Notre-Dame 
achète  (1)  la  terre  de  la  Jouberdière  à  Guy  Odiau, 
sieur  de  la  Pilletière,  avocat  au  présidial  de  La  Flèche 

(i)  Le  3o  mai,  elle  est  assistt5e  des  mêmes  religieuses  et,  en  plus,  de 
Charlotte  Rousseau,  et  le  i3  septembre,  de  Barbe  Pignard. 
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et  maire  de  la  ville  (1).  Cette  terre  faisait  partie  du 
tîef  de  Genevraye,  acquis  par  Guy  Odiau,  le  9  mai 
1664,  de  François  de  Frezeau,  chevalier,  marquis  de 
la  Frezelière,  «  demeurant  au  chasteau  du  Bouschet, 
paroisse  de  Lassé,  province  d'Anjou  »  et  de  sa  belle- 
mère,  «  Magdelaine  de  Savonnières,  marquise  de 
Fourilles,  dame  de  Mons,  paroisse  Saint-Vincent  ». 

La  Jouberdière  dépendait  de  la  chasteilenied'Aigue- 
belles  mouvante  elle-même  de  l'abbaye  Saint-Vincent 
du  Mans  (2). 

Pourquoi  Mère  Filloleau  tlt-elle  cette  acquisition? 
Je  ne  saurais  le  dire;  en  tout  cas,  elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  le  couvent,  on  le  verra  plus  tard,  dans  la 
déclaration  que  feront  les  religieuses  en  1689. 


* 


(i)  Tous  les  détails  qui  sui\ent  sont  tirés  du  registre  parchemin, 
page  125  et  suivantes.  —  La  Jouberdière  se  trouvait  à  Coulongé  et 
la  terre  de  Genevraye  en  Aubigné. —  Ce  registre  que  j'ai  entre  les  mains 
contient  toute  1  histoire  du  la  terre  de  Genevra}e. 

(2)  Du  vingt  septiesme  jour  du  mois  de  mav  mil  six  cent  soixante 
cinq  avant  midy  : 

Par  devant  nous  Claude  Bainville,  notaire  royal  demeurant  au 
Mans,  parroisse  de  Sainct  \'incent,  furent  présens  les  Révérends  pères 
Religieux  abbé  et  couvent  de  l'abbaye  de  Sainct  Vincent  de  lad.  ville 
de  la  congrégation  de  Sainct  Maur  ordre  de  Sainct  Benoist  es  per- 
sonnes de  révérends  pères  dom  Jean-Baptiste  GodefFroy,  abbé,  dom 
Joseph  Charpentier,  prieur  claustral,  dom  André  Fay,  dom  Anselme 
Druillon,  dom  Laurens,  père  procureur,  dom  Gabriel  Mesnager,  dom 
Bernard  Jourdan,  dom  Jacques  Barré,  dom  Eustache  Mahé,  frères 
Jacques  Garnier,  Georges  Tcrriau,  Honoré  Ernaiid,  Placide  Focqueux, 
Jacques  Gallais,  René  Boisgaultier,  Joseph  Aubrce,  Dominique  Char- 
lot,  Joseph  Bihoreau,  Michel  Poirier,  Placide  le  Duc,  Thomas  Jou- 
neaux,  Félix  de  Rcnusson ,  Gilles  le  Moulinier  et  Jacques  du 
Chanin,  faisant  la  plus  grande  partie  des  Religieux  demeurants  aud. 
Sainct  Vincent,  capitulairemcnt  assemblez  au  lieu  et  en  la  manière 
accousturaée  d'une  part,  et  maittre  Le   Febvre  notaire  de  cette  cour 
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Pendant  ce  triennal  de  Mère  Filloleau  il  y  eut  cinq 
professions. 

1665,  8  septembre,  Marie  Fontaine  de  Biré,  dix-sept 
ans.  Délégué  :  R.  P.  Fontaine,  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  du  couvent  de  Rennes.  Présents  :  MM.  de 
Rire,  son  père,  de  Mordoit,  son  oncle,  Aumont,  son 
cousin,  M'"*'*  de  Dezé,  sa  grand'mère,  Aumont  et  de 
Mordoit,  ses  tantes.  Témoins  :  MM.  Racinoux  et  de 
Mordoit  (1),  prêtres. 

1665, 13 septembre, Marie  duMesnildela  Beausseraye, 
dix-neuf  ans.  Reçue  à  la  profession  par  Pierre  Fillo- 
leau, prêtre,  née  et  baptisée  (2)  au  Lude  le  9  mars 
1647,  elle  était  tille  de  Louis  du  Mesnil,  escuier,  sieur 
de  la  Reausseraye  et  de  Marie  Le  Mercier  (3). 

Marie  aura  bientôt  avec  elle,  au  couvent,  sa  sœur, 
Marie-Madeleine,  et  sa  nièce,  Françoise-Catherine. 
Elle  mourut  en  1730. 

1666,  21  janvier.  Renée  Le  Seiller,  dix-huit  ans, 
reçue  par  M.  Michel  Hamelin,  aumônier  de  la  reine, 
curé  de  Saint-Thomas.  Une  de  ses  sœurs.  M'""  Mail- 
lard assiste  à  la  cérémonie. 

1666,  4  février,  Marguerite  Froger,  seize  ans  et  demi. 
((   Elle  étoit  d'une  honnête  famille   du   diocèse   du 


demeurant  aud.  Mans  au  nom  côme  procureur  et  se  faisant  fort  des 
dames  Religieuses  sup^'^  du  couvent  de  Notre-Dame  de  La  Flèche...  » 

(i)  Cf.  Annales  F léchoises,  tome  111,  page  172.  —  Article  de  l'abbé 
Louis  Calendini  sur  les  Confréries  du  Lude. 

(2)  Elle  avait  eu  pour  parrain  Guy  Jarry,  commis  à  la  recette  des 
tailles  de  Beaugé,  pour  marraine,  Michelle  Giroust. 

(3j  La  famille  du  Mesnil  de  la  Beausseraye  justifie  de  son  titre  de 
noblesse  depuis  i53£  et  porte  «  d'a:[ur  à  une  bande  d'argent-  chargée 
de  trois  merlettes  de  sable  à  Vétoile  d'or  au  second  quartier  ».  La 
Beausseraye,  ferme  et  fief  en  Chigné  (Mainç-et-Loire). 
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Maine,  laquelle  étant  nombreuse  à  fourni  d'excellents 
sujets  qui  se  sont  distingués  et  se  distinguent  encore 
dans  l'état  ecclésiastique  et  dans  la  religion  par  leur 
capacité  et  leur  ferveur  »  (1). 

Mère  Froger  mourut  le  30  novembre  1739  à  quatre- 
vingt-onze  ans. 

1G66,  25  mars,  Marie  Fournier,  reçue  par  René 
Grandliomme,  curé  de  Luché. 

*  * 

Sous  le  triennat  de  Mère  de  Rochefort,  il  n'y  eut  que 
deux  professions,  celle  de  Marie  Madeleine  du  Mesnil 
de  la  Beausseraije  (2)  (seize  ans),  le  5  mai  1GC9,  et  celle 
de  Françoise  Renée  Denyau  (dix-huit  ans),  le  12  mai. 

Toutes  deux  furent  reçues  par  François  Ghastelain, 
prêtre. 

Marie-Madeleine  du  Mesnil  de  la  Beausseraye  mou- 
rut en  1740. 

En  1G69,  M^'  Arnaud  dut  visiter  la  communauté, 
car  il  était  à  La  Flèche  le  3  août  pour  consacrer  l'é- 
glise des  Capucins. 


(i)  Lettre  nécrologique  de  Mère  Froger  par  Mère  Nail  de  la  Sainton- 
nière  (lySg). 

(2)  Marie-Madeleine,  sœur  de  Marie,  fut  baptisée  au  Lude  le  2  fé- 
vrier i653.  Parrain  :  M.  H. -Jacques  Pays.  Marraine  :  Marguerite  des 
Bois  (Etat  civil  du  Liidej. 


W"^^ 
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§  n 

JACQUINE    DE    BRIOLAY,    SUPÉRIEURE 

DE    1671     A    1674 

M^'  Arnaud  était  encore  à  Notre-Dame  en  mars  1671, 
car  c'est  lui  qui  préside  les  élections,  nous  disent  les 
Annales  de  Notre-Dame  de  La  Flèche  (1). 

((  Jacquine  de  Briolay  estant  esleue  supérieure  en 
l'année  1671,  elle  apporta  une  si  grande  résistance  à 
son  élection  et  jetta  tant  de  larmes  qu'il  fut  besoin 
que  M^'  nostre  évesque  présidant  à  l'élection  usast 
de  son  authorité  pour  luy  faire  accepter,  et  qu'on  luy 
dit  qu'elle  péchoit  griesvement  de  tant  résister. 
Encore  ne  se  fut-elle  pas  rendue,  comme  elle  a  dit 
depuis,  sinon  qu'elle  espéroit  que  Monsieur  l'abbé  de 
Saint-Serge,  son  frère,  luy  fcroit  venir  une  dispense 
de  Rome  pour  l'exempter  de  cette  charge  et  des 
autres  qu'on  lui  eust  peu  doner,  mais  la  mort  dudit 
sieur  abbé  arrivée  peu  après  trompa  son  attente  et  la 
fit  résoudre  à  porter  sa  croix  ne  pensant  donc  plus 
qu'à  bien  s'acquitter  des  obligations  d'une  bonne 
supérieure.  )) 

Elle  le  fit  en  effet,  et  son  souvenir  est  demeuré  vivant 
dans  la  Maison  de  La  Flèche.  Il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus  de  cette 
bonne  Mère. 

Après  Mère  Filloleau,  ce  fut  assurément  Mère  de 
Briolay  qui  contribua  le  plus  à  perfectionner  les 
études  au  couvent  :  «  Toutes  les  religieuses  de  Notre- 

(i)  Cf.  page  90. 
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Dame  luy  doivent  leur  science  ».  Elle  était  douée 
d'une  si  belle  voix  «  qu'on  ne  s'ennuyoit  point  de 
l'entendre  chanter.  M"i®  la  marquise  de  la  Yarenne  (1) 
venoit  exprès  en  notre  chappelle  les  jours  des 
ténèbres  pour  l'entendre  chanter  des  lamentations  ». 

Elle  ne  négligea  point  le  temporel  et  continua  les 
travaux  d'agrandissement.  C'est  elle  qui  lit  mettre 
((  une  image  en  relief  de  Nostre-Dame  dans  le  chœur 
de  la  chapelle,  la  plus  belle  qu'elle  peut  la  faire  tra- 
vailler au  sculpteur;  elle  fit  faire  une  niche  peinte  et 
dorée  pour  poser  cette  image  (2).  Elle  fit  aussi  donner 
par  iMessieurs  ses  frères  la  seconde  cloche  de  l'église 
qui  sert  pour  les  classes...  » 

La  Mère  de  Briolay  mourut  «  le  mardy  de  la  sep- 
maine  saincte  )),  13  avril  1677.  Elle  n'était  plus  supé- 
rieure depuis  trois  ans. 

Pendant  le  triennat  de  Jacquine  de  Briolay,  il  n'y 
eut  que  deux  professions. 

1672,  3i  juillet,  profession  de  Marie  Cheureiix,  à 
vingt-un  ans.  Reçue  par  François  Chastelain,  prêtre, 
en  présence  de  Marie  Claude,  sa  mère,  et  de  Fran- 
çoise Cheureux,  sa  sœur  (3). 

(i)  11  s'agit  ici  de  Jeanne  de  Poix-Girard,  veuve,  depuis  i65ô,  de 
René  1  Fouquet,  mirquis  delà  Yarenne.  Jeanne  mourut  en  1^74. 
Cf.  Annales  Fléchoises,  tome  V,  janvier  igo5.  Généalogie  de  Guil- 
laume Fouquet,  par  M.  le  baron  de  la  Bouillerie. 

(2)  Cf.  plus  haut,  page  204. 

(3)  Je  trouve,  au  5  octobre  i6g8,  le  contrat  de  mariage  passé 
devant  Jacques  Gouallier,  notaire  à  La  Flèche,  entre  Jacques 
Gaulier,  fils  de  défunt  Jacques  Gaulier  et  de  Anne  Desbordes,  demeu- 
rant à  La  Flèche,  et  Anne  Cheureux,  fille  de  défunt  Julien  Cheureux 
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1673,  13  septembre,  Anne  Tandon,  trente-deux 
ans,  est  reçue  par  Pierre  Filloleau,  prêtre.  Assistent  : 
M"i«  Maudoux,  sa  mère,  et  M.  Tandon,  prêtre  curé. 


§  ni 

Marie-thérèsk   dacygné,   supérieure 

(1674-1677) 

MARGUERITE   BELOCIER   DE   MAULNY 
(1677-1683) 

JEANNE    DE    SALES    (1683-1686) 

Marie-Thérèse  d'Acygné  n'était  plus  supérieure  en 
1678,  puisque,  dès  le  début  de  l'année.  Mère  de 
Maulny  signe,  en  cette  qualité,  quelques  actes 
conservés  aux  Archives  Départementales  de  la 
Sarthe  (1). 

Pendant  ces  douze  années,  il  ne  se  passa  rien  au 
couvent  qui  mérite  d'être  signalé,  sinon  que  la  Mère 
de  Maulny  acheva  toutes  les  constructions  commen- 
cées depuis  quarante  ans,  et  en  particulier  le  grand 
bâtimentqui  subsiste  encore  aujourd'hui.  11  n'y  avait, 
du  reste,  pas  trop  de  place  dans  ((  une  maison  pour 
lors  aussi  nombreuse  qu'était  la  maison  de  Notre- 
Dame  (2)  )). 

et   d'Anne   Lablanche.    Marie   Cheureux,    sœur   de  Anne,   assiste  au 
contrat  (Etude  de  M^  Vollet,  minutes  J.  Couallier,  i2Ô). 

(1)  H.  1769. 

(2)  Lettre  de  Mère  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  sur  la  mort  de 
Mère  Marguerile  Richer  (lySy). 
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De  1674  à  1686,  sous  ces  trois  supérieures,  il  y  eut 
12  professions. 

* 

1675,  7  juillet,  Claude  et  Elisabeth  Toutain,  sœurs 
jumelles,  dix-sept  ans,  reçues  à  la  profession  par 
François  Chastelain,  prêtre  :  Présents  :  Jean  Toutain, 
prêtre,  F.  Toutain,  diacre. 

1677,  15  mars,  Marguerite  Itieher  du  Breil,  dix- 
sept  ans,  reçue  par  le  même.  MM.  de  la  Réténuère, 
son  grand-père,  Richer  du  Rreil,  son  père,  de  la  Mo- 
rinais,  son  beau-frère,  assistent  à  la  cérémonie.  Mar- 
guerite Richer  mourut  le  17  mai  1739  (1). 


*  * 


1682,  1^"^  mars,  profession  de  Madelaiue  Corvasier 
de  Vaurobert,  à  dix-neuf  ans. 

Madelaine  était  du  Lude.  Sa  mère  l'avait  d'abord 
placée  chez  les  Ursulines,  mais  bientôt  l'envoya  à 
La  Flèche.  Mère  Corvasier  y  mourut  le  19  mai  1738, 
âgée  de  soixante-quinze  ans  (2). 


1683,  26  septembre,  profession  de  Marie  Godard, 
vingt-neuf  ans,  reçue  par  Jean  Godard,  prêtre,  au- 
mônier de  l'aumônerie  d'Arquessay. 

1684,  29  juin,  Perrine  Le  Monnier,  vingt-six  ans. 


(i)  Lettres  nécrologiques. 

(2)  Cf.  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  du  24  mai  lySS,  sur 
la  mort  de  Madelaine  Corvasier. 
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reçue  par  François  Chastelain,  prêtre,  confesseur  des 
religieuses  de  Notre-Dame. 

1()S5,  17  septeinl3re,  Françoise  Corvasier  de  Vauro- 
bert,  dix-neuf  ans.  C'est  la  sœur  de  Madelaine.  Nous 
la  verrons  supérieure  de  1723  à  1731. 

1G85,  18  novembre,  Marie-Thérèse  Toutain  (l),  seize 
ans,  reçue  par  François  Toutain,  prêtre,  assisté  de 
M.  Androuin,  curé  de  Verrou. 

1685,  22  novembre,  Anne  Molais,  vingt-un  ans, 
reçue  par  F.  Chastelain,  assisté  de  MM.  Yves  Ropart, 
Galloys,  prêtres,  R.  Farion,  curé  de  Saint-Nicolas. 

1685,  Marie- Anne  Péan  de  la  iHcsse  (2). 

1686,  21  avril,  Marthe  Auré  de  la  Noiraye,  dix-sept 
ans,  reçue  par  le  R.  P.  Charles  Fontaine  de  Biré,  do- 
minicain. Assistent  :  M.  Auvé  de  la  Noiraye,  son  père, 
MM.  de  la  Cheviraye,  Aumont,  ses  oncles,  de  la  Cro- 
chinière.  Fontaine,  Auvé,  parents. 

Marthe  mourut  le  30  octobre  1733  (3). 
Sa  sœur,  Jacquine  Auvé,  seize   ans,  est  reçue  le 
même  jour.  Elle  mourut  le  25  janvier  1735  (4). 


(i)  Sœur  de  Claude  et  de  Klisabeih  Toutain. 

(2)  Le  registre  des  professions  ne  porte  pas  d'autre  indication,  mais 
le  registre  des  examens  nous  donne,  pour  Marie-Anne  Pcan  de  la 
Plesse,  deux  dates  d'examen  :  le  28  octobre  1684  et  le  8  novembre 
i685.  Cette  dernière  date  doit  marquer  l'examen  qui  précède  la  pro- 
fession. 

(3)  Lettre  de  Perrine  Denyau,  supérieure  (du  4  novembre  i733j,  sur 
la  mort  de  Marthe  Auvé.  «  Marthe  étoit  de  cette  ville,  d'une  des  plus 
honorables  et  distinguées  familles,  tant  par  la  vertu  qui  semble  leur 
être  héréditaire,  que  par  les  charges  que  M'''*  ses  parents  ont  exercées 
et  exercent  encore  avec  toute  la  justice  et  l'équité  possible,  et  les  bons 
services  que  plusieurs  ont  rendus  à  la  ville  en  qualité  de  maires 
électifs.  » 

(4)  Cf.  Lettre  de  Perrine  Denyau,  supérieurç. 
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((  La  famille  Auvé,  d'ancienne  origine,  dit  M.  de 
la  Bouilierie,  s'est  alliée  à  la  maison  de  Vendôme, 
aux  la  Jaille  et  aux  Daillon;  elle  a  fourni  Jean,  juge 
général  des  duché  d'Anjou  et  comté  du  iMaine  (1370) 
et  Françoise,  abbesse  du  Ronceray  (1529-1549);  elle  a 
donné  naissance  à  de  nombreuses  branches  connues 
sous  le  nom  des  Genetay  (Saint-Denis  d'Anjou),  de  la 
Mothe,  de  Pendu  (Morannes),  du  Plessis-Havard,  de 
Songé,  du  Bruart,  du  Broussin,  du  Plessis-Bouré,... 
entinde  la  Xoiraye,  d'Aubigny  et  de  Poligny,  qui  sont 
les  trois  branches  fléchoiées.  » 

Un  des  neveux  de  Marthe  et  Jacquine,  l'abbé  Michel 
Auvé,  fut  le  promoteur  de  la  «  Coterie  littéraire  »  qui 
ajouta,  pendant  quelques  années,  un  charme  de  plus 
au  séjour  enchanteur  du  chùteau  de  la  Varenne  (i), 
alors  habité  par  la  veuve  de  Claude  de  la  Varenne, 
devenue  comtesse  de  la  Luzerne  (2). 


(i)  Du  château  de  la  \'arenne,  dans  la  rue  Mançaise  ou  Grande- 
Rue,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  pavillons  et  le  mail  avec  ses 
douves. 

(2)  L'abbé  Auvé  et  la  Coterie  littéraire  du  château  de  La  Flèche 
( I  j ib-ij42),  par  M.  le  baron  de  la  Bouilierie,  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine,  tome  XVII,  page  129. 
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§    IV 

MARIE-THÉRÈSE    D'ACYGNÉ     (1686-1695) 

MARIE-ELISABETH       GALLOIS       (l695-1698) 

MARGUERITE    RIBOURG    (1698-1702) 

Le  Couvent  de  Notre-Dame   à   la  fin  du  XVir   siècle. 
Le  Rapport  de  M.  de  Miromesnil.  —  Professions. 


es  élections  de  1C8G  furent  mar- 
quées par  ce  fait  extraordinaire  : 
Mère  Filloleau,  alors  âgée  de  qua- 
tre-vingts ans,  fut,  malgré  sa 
protestation,  sur  le  point  d'être 
réélue  supérieure.  Il  ne  lui  man- 
qua que  trois  voix.  Ce  fut  Marie^ 
Thérèse  d'Acygné  qui  fut  élue. 
Nous  arrivons  à  la  fin  du 
XVII°  siècle,  c'est-à-dire  à  la  période  la  plus  floris- 
sante de  notre  couvent  fléchois.  De  toutes  nos  com- 
munautés, c'est  Notre-Dame  qui  renferme  le  plus 
de  sujets.  Seul,  l'état  financier lélait  moins  prospère. 
Dans  un  rapport  fait,  en  1G97,  sur  La  Flèche,  par 
Thomas  Hue,  sieur  de  Miromesnil,  intendant  de  la 
Généralité  de  Tours,  on  lit  à  l'article  Couvent  (1)  : 

((  Capucins,  il  religieux;  Récollets,  9;  Filles  de 
Sainte-Marie  de  la  Présentation  (2),  40  ;  Notre-Dame, 
Règle  de  Saint-Ignace,  40;   Fontevrault,  42;  Saint- 

(0  M.  de  Montzey  cite   ce   rapport  en  s.on  Histoire  de  La  Flèche, 
tome  II,  page  189. 
(2)  La  Visitation.  Le  rapport  ne  parle  pas  du  couvent  des  Carmes. 
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François,  38;  Sœurs  rte  Saint-Joseph,  14.  30.000  livres 
de  revenu.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  nous  sommes  loin 
de  compte  avec  ceux  qui  parlent  de  la  richesse  fahu- 
leuse  des  couvents  avant  la  Révolution.  Nous  avons  à 
La  Flèche,  en  1G97,  158  religieux  et  religieuses,  et 
pour  l'ensemble  30.000  livres  de  revenu,  ce  qui  nous 
donne,  pour  chaque  personne,  un  peu  \)lus  de  189 
livres  de  revenu  annuel.  Prélevons  tout  ce  que  les 
communautés  payaient  d'impôts,  volontaires  ou  non, 
tout  ce  qu'elles  donnaient  si  largement  aux  pauvres 
et  aux  bonnes  œuvres,  et  les  petites  rentes  de  chacune 
se  trouveront  bien  diminuées.  Et  encore,  je  ferai  ob- 
server que,  dans  sa  nomenclature,  M.  de  iMiromesnil 
ne  cite  pour  Notre-Dame  que  les  religieuses  de  chœur 
ou  les  Mères  ;  il  y  avait,  en  efïet,  à  cette  époque,  au 
couvent,  plus  de  80  religieuses,  si  l'on  compte  les 
jeunes  professes  qui  n'avaient  pas  encore  dix  ans  de 
profession,  les  novices  et  les  tourières.  Ce  qu'on  a  fait 
pour  Notre-Dame,  on  a  du  le  répéter  pour  les  autres 
couvents  ;  il  faudrait  donc  presque  doubler  le  chiffre 
des  habitants  de  chaque  communauté  et  diminuer 
d'autant  ses  revenus. 

Mais,  à  quoi  bon  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
ce  point.  Rien  n'empêchera  les  ennemis  de  la  religion 
de  parler  des  richesses  d'autrefois,  comme  ils  font 
encore  aujourd'hui  a  miroiter  devant  les  yeux  grands 
ouverts  d'envie  du  pauvre  peuple  »  le  fameux  mil- 
liard des  congrégations.  On  le  cherche  ce  milliard, 
on  le  cherchera  longtemps  encore. 
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Au  reste,  le  rapport  de  M.  de  Miromesnil  n'est  pas 
la  seule  pièce  qui  nous  puisse  renseigner  sur  l'état 
financier  de  nos  communautés. 

Le  ")  juillet  1089,  Louis  XIV  avait  publié  une  décla- 
ration réclamant  l'état  des  biens  immeubles  de  toutes 
les  communautés  du  royaume.  Hàlons-nous  de  dire 
que  cette  déclaration  n'avait  point  d'intentions  spo- 
liatrices comme  ^inventaire  de  1790,  ou  comme  l'in- 
ventaire que  font  les  liquidateurs  actuels  de  nos 
couvents,  ou  même  comme  l'inventaire  que  l'on 
réclame  aux  fabriques  paroissiales. 

Le  roi  voulait  «  procéder  à  l'amortissement  des 
biens  immeubles  des  communautés  »,  et,  par  consé- 
quent, les  dégrever  de  charges  aussi  inutiles  qu'oné- 
reuses, charges  qui,  en  subsistant  dans  le  courant  du 
XVIIP  siècle,  conduisirent  beaucoup  d'entre  elles  à 
une  véritable  ruine.  Law  viendra,  pour  les  sauver, 
proposer  son  système  financier  :  accepté  sans  contrôle 
et  sans  prudence,  ce  système  achèvera  la  ruine  de 
plusieurs  communautés  du  Maine  et  de  l'Anjou,  et,  en 
particulier,  de  Notre-Dame  de  La  Ferté-Bernard. 

En  exécution  de  la  déclaration  du  roi,  les  religieuses 
foui  l'inventaire  des  litres  qu'elles  produisent  pour 
le  soutien  de  la  déclaration  (i).  Nous  ne  les  sui- 
vrons point  dans  ce  long  inventaire,  et  j'en  fais  grâce 
ici  au  lecteur.  Celui  qui  voudra  bien  s'y  reporter  (2) 
verra  que  les  Filles  de  Notre-Dame  ont  payé  leurs 
acquisitions  au  double  de  leur  valeur,  que  pour  des 


(i)  Etude  de  Me  Vollét,  minutes  J.  Couallier.  Actes  des  3o  novembre 
et  10  décembre  i68g. 
(2)  Cf.  Pièces  justificatives. 
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terres,  la  Faiicillette  (1),  par  exemple,  ne  valant  pas 
soixante  livres  de  revenu  annuel,  on  leur  a  fait  payer 
quatre-vingts  livres  pour  la  taxe  des  nouveaux  acquêts; 
pour  une  autre,  le  Champ-Baudry,  elles  relèvent  cen- 
sivement  du  marquis  d'Oléron  et  lui  paient  bien  plus 
que  la  terre  ne  leur  rapporte  :  son  revenu  total  n'est 
que  de  quarante-six  livres. 

Parmi  leurs  désastreuses  acquisitions,  elles  citent 
celle  qu'elles  ont  faite  «  par  un  grand  malheur,  de  la 
terre  appelée  Génevrais,  paroisse  d'Aubigné  ». 

En  résumé,  tous  les  immeubles  des  religieuses  ne 
leur  rapportent  pas  de  gros  revenus,  et,  quant  à  l'ar- 
gent liquide,  elles  en  montrent  l'emploi  dans  l'énu- 
mération  de  tous  leurs  bâtiments,  restaurés  ou  nou- 
vellement construits. 

Si  la  communauté  était  florissante  par  le  nombre 
et  la  qualité  de  ses  sujets,  il  n'en  était  donc  pas  de 
même  au  point  de  vue  temporel. 

A  cet  aveu  d'un  état  financier  déplorable,  nos 
modernes  sectaires  répondraient  tout  simplement  et 
brutalement  :  a  Fermez  le  couvent,  s'il  est  trop 
pauvre.  »  C'est  d'ailleurs  leur  éternel  refrain,  car, 
s'ils  croient  le  couvent  trop  riche,  ils  réclament  son 
appauvrissement;  ensuite,  à  cause  de  sa  pauvreté, 
ils  demandent  qu'il  soit  fermé. 

Mais,  nous  voyons  plus  haut;  et,  de  cette  pauvreté 
des  Filles  de  Notre-Dame,  nous  tirons  des  conclusions 
fort  différentes.  Vouées  au  service  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, elles  ne  cherchent  point  les  biens  terrestres, 
et,  toujours,   pendant  ces  trois  siècles  de  leur  vie 

(i)  Terres  et  maisons  existant  toujours  derrière  les  murs  de  l'Hôpital. 

17 
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parmi  nous,  nous  ne  leur  connaissons  qu'une  pensée 
et  qu'un  désir  :  remplir  le  mieux  possible  les  fonc- 
tions de  leur  Institut,  en  enseignant  dans  leurs  classes 
tous  les  enfants  qui  veulent  bien  venir  à  elles. 

La  Providence,  qui  les  suit  constamment,  ne  les 
abandonne  point  dans  leur  détresse;  elles  le  savent, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  leur  force  et  leur  persévérance 
dans  le  passé  ;  c'est  également  ce  qui  constitue  encore 
aujourd'hui  toute  leur  espérance. 


Sf    Sî 


Pendant  les  neuf  années  que  Mère  Marie-Thérèse 
d'Acygné  fut  supérieure,  il  y  eut  six  novices  à  faire 
profession  entre  ses  mains. 

1G86,  28  novembre,  Marie-Madeleine-Thérèsc  Aji- 
drouin  de  la  Coudrais,  reçue  par  Jean  Androuin, 
curé  de  Verrou.  Assistent  :  M.  Androuin  de  la  Cou- 
drais, son  père,  M.  Androuin,  principal  du  Collège  de 
Sablé,  son  oncle,  M'"-"  Gautier  et  Toutain,  ses  tantes  (1). 
Marie  Androuin  mourut,  le  10  mars  1742,  à  soixante- 
douze  ans  (2). 

1688,  13  juillet,  Marie  du  Loir,  reçue  par  F.  Chaste- 
lain,  confesseur.  Comme  elle  ne  sait  pas  signer,  elle 
prie  la  Mère  Filloleau,  religieuse  de  la  maison,  de 
signer  à  sa  place. 

1691,  7  août.  Urbaine  Derré,  trente  ans.  Assistent  : 
M.  Froger,  son  oncle,  M.  et  M'"^  Bineteau,  Joseph  du 
Pondoust,  procurateur  en  ladite  profession.  En  marge 

(i)  René  Androuin  était,  en  1669,  prêtre  au  Bailleul. 
(2)  Lettre  nécrologique,  par  la  Mère  de  la  Saintonnière. 
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de  cette  profession  on  lit  :  «  elle  est  morte  le  19  fé- 
vrier 1721  ». 

1G91,  17  septembre,  Anne  Cro.micr,  dix-huit  ans. 
Assistent  :  MM.  Crosnier,  notaire  royal  à  Angers/son 
père,  Nadreau,  beau-frère. 

1G92,  24  août,  Mairie  Maudet,  quinze  ans.  Assistent  : 
MM.  Coualier,  prêtre,  chanoine  de  Saint -Brieuc. 
Pierre  Gaignard,  prêtre,  haute  et  puissante  dame 
Urbaine  de  Linière,  comtesse,  chanoinesse  de  Pinar. 

1694,  12  décembre,  Marie-Perrine  Demjau  de  Bois- 
baré,  dix-sept  ans.  Perrine  Denyau  sera  supérieure  de 
1731  à  1738. 

A  la  fin  de  son  triennal,  Marguerite  Ribourg  reçut 
les  trois  professions  suivantes  : 

1702,  30  juillet,  Renée  Desliaf/es,  seize  ans.  Assistent  : 
son  père,  M.  des  Fourneaux,  beau-frère,  demoiselle 
Gandion,  tante,  MM.  de  Cossé  et  Gaignard,  prêtres. 

Renée  Deshayes  «  était  de  La  Flèche.  Dès  l'âge  de 
treize  ans,  elle  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et 
vint  se  réfugier  à  ÏAve  »  (1).  Elle  mourut  le  18  dé- 
cembre 1740. 

1702,  1"  août,  Anne  de  la  Rue  du  Can,  dix-sept 
ans,  reçue  par  le  R.-P.  Jacques  de  la  Rue,  gardien  des 
Récollets  de  La  Flèche.  Assistent  :  M.  du  Can,  son 
père,  Pierre  de  la  Rue  du  Can,  MM.  des  Roches,  cou- 
sins (2). 

(i)  Cf.  Lettre  nécrologique. 

(2)  La  famille  de  la  Rue  du  Can  reçut  ses  lettres  de  noblesse  en 
avril  1-42.  (Cf.  Montzey.  tome  II,  page  2i3].  C'est  l'un  d'eux,  Fran- 
çois-Michel de  la  Rue  du  Can  qui  les  mérita  par  le  courage  dont  il 

17.. 
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Anne  de  la  Rue  était  «  native  de  cette  ville,  issue 
d'une  famille  où  la  vertu  se  communique  avec  le 
sang,  et  où  l'on  ne  semble  naître  que  pour  exercer  la 
justice  et  la  charité;  elle  y  trouva  bientôt  après  sa 
naissance  pour  témoins  et  compagnons  de  sa  vertu 
deux  frères  et  cinq  sœun,  dont  deux,  suivant  volontiers 

les  douces  et  salu- 
taires    impressions 
de  la  grâce,  aimant 
1  -  mieux    succéder    à 

la     sagesse      et     à 
la     probité     qu'aux 
richesses     de     leur 
père  ,     entrèren t 
dans   une    commu- 
nauté où  la  charité 
trouve    à    s'exercer 
sur  les  pauvres  ma- 
lades. De  ses  deux 
frères,  l'un,  éloigné  de  sa  patrie,  ne  nous  est  pas  moins 
connu  soit  par  les  trésors  de  probité,  de  sagesse  et  de 
piété,  dont  Dieu  l'a  enrichi  et  qu'il  sçait  faire  valoir; 
soit  par  ceux  dont  sa  Majesté  le  rend  chaque  jour 
dépositaire  et  dispensateur,  que  l'autre  nous  l'est  par 
les  talens  rares  et  éclatans  qui  brillent  sans  cesse  à 
nos  yeux,  soit  dans  l'exercice  de  la  charge  de  sub- 

fit  preuve  lors  de  l'inondation  de  1740.  Il  était  alors  maire  de  La  Flè- 
che. —  M.  des  Fourneaux,  dont  il  est  ici  question,  était  peut-être  ap- 
parenté à  la  famille  Poulet  des  Fourneaux  qui  résidait  à  Précigné. 

Les  de  la  Rue  blasonnaient  :  d'a:^ur  au  chevron  d'or  accompagné  en 
chef  de  deux  roses  d'argent  et  en  pointe  d'un  chevreuil  passant  de 
même.  Cf.  Province  du  Maine,  tome  X,  page  223.  Montzey,  tome  II' 
page  211.   (L.  C.) 


—  247  — 

délégué  à  laquelle  il  a  succédé  à  M.  son  père,  soit 
dans  celle  de  juge  dont  il  s'est  rendu  capable,  et  que 
sa  vivacité  d'esprit,  ses  lumières  vastes  et  péné- 
trantes lui  font  remplir  avec  admiration,  soit,  enfin, 
dans  les  services  importants  et  sans  bornes  qu'il  a 
rendus  au  public  et  qui  lui  ont  mérité  de  sa  Majesté 
des  titres  glorieux  de  noblesse,  titres  seuls  qui  lui 
manquaient,  puisqu'il  en  posséda  toujours  le  cœur  et 
les  senti  m  eus. 

«  Ainsi  le  Seigneur  partagea-t-il  de  ses  dons  toute 
cette  chère  famille,  ainsi  la  Providence  la  dispersa- 
t-elle  dans  difïérens  endroits  pour  y  servir  d'exem- 
ple ))  (1). 

Anne  du  Can  mourut  le  21  janvier  1743. 

1702,  8  août,  Urbaine  Morin ,  vingt-quatre  ans, 
reçue  par  P.  Gaignard,  bachelier  en  théologie,  curé  de 
La  Flèche.  Assistent  :  F.  Morin,  prêtre,  oncle  (2), 
MM.  de  la  Xoyrais  (Noiraye),  de  la  Durandière  et  du 
Pin.  Urbaine  c  était  de  La  Flèche,  d'une  famille  d'ec- 
clésiastiques et  de  religieuses  )).  Elle  mourut  le  2  mai 
1741  à  soixante-trois  ans  (3). 


(i)  Lettre  nécrologique,  26  janvier  1743. 

(2)  François  xMorin,  mort  curé  de  Créans  en  1733.  Cf.  Semaine  du 
Fidèle,  diocèse  du  Mans,  XVI- 1 091. 

(3)  Lettre  nécrologique. 
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CHAPITRE   III 

IVotre-Dame  pendant  la  première  moitié 
du  X Ville  siècle   (1T0  2-IT^7) 


§  I 


La  Flèche  au  XVIII"  siècle. 
Mœurs  des  Fléchois.  —  Les  Ecoles.  —  Les  Associations. 


Quelle  fut,  en  résumé,  l'influence  du  couvent  de 
VÂie  en  notre  cité,  aux  XVII''  et  XVIIP  siècles?  Elle 
fut  immense,  et  on  peut  le  constater  en  considérant 
toutes  les  descriptions  des  mœurs.  Il  est  vrai  qu'un 
poète,  dont  l'histoire  tait  le  nom,  nous  a  laissé  des 
Fléchois  du  XVII''  siècle  ce  portrait  peu  flatteur  : 

Ventre  de  son  et  bas  de  soie, 
L'air  d'un  dindon,  l'esprit  d'une  oie, 
Grossier  de  mœurs  et  de  patois, 
Tel  est  le  portrait  du  Fléchois. 
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Mais,  auXV'IIP  siècle, «  Gresset,  qui  aurait  eu  mille 
motifs  pour  être  de  très  mauvaise  iiumeur,  quand  il 
fut  exilé  à  La  Flèche,  s'est  montré  plus  aimable  et 
plus  juste  envers  elle  et  ses  habitants  ))(!): 

La  Flèche  pourrait  être  aimable 
S'il  était  de  belles  prisons, 
Un  climat  assez  agréable, 
Des  petits  bois  assez  mignons, 
Un  petit  vin  assez  potable, 
Des  petits  concerts  assez  bons, 
Un  petit  monde  assez  passal:)le. 
La  Flèche  pourrait  être  aimable 
S'il  était  de  belles  prisons. 

Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  des  poètes, 
nous  sommes  rassurés  par  le  docteur  Boucher,  dont 
les  mémoires  manuscrits  font  autorité  en  la  ma- 
tière (2). 

Il  nous  donne  un  long  chapitre  sur  les  Mœurs  des 
Fléchois  au  XVIIP  siècle  (3)  ou  pendant  la  première 
moitié  du  XVIIF  siècle. 

On  me  pardonnera  d'en  faire  de  longues  cita- 
tions;  je  ne  les  crois  pas  inutiles  pour  montrer  ce 


(i)  De  Montzey,  Histoire  de  La  Flèche,  II-223. 

(2)  Les  mémoires  du  docteur  Boucher  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque municipale  de  La  Flèche.  Ils  comprennent  deux  volumes, 
dont  le  premier,  que  nous  citons  ici,  a  pour  titre  :  Mémorial  de 
Cliarlcs-Pierre-Augustin  Boucher,  maître  es  arts  et  en  chirurgie  de 
La  Flèche,  membre  coi-i-cspondaiit  de  la  ci-devant  académie  royale  de 
chirurgie,  exposant  avec  vérité,  simplicité,  les  événements  de  la  Révo- 
lution relatifs  à  La  Flèche  et  ses  environs,  etc.  Cf.  les  Mémoires, 
page  2o'5. 

(j!)  M.  de  Montzey  (Histoire  de  La  Flèche,  n-224},  cite  le  docteur 
Boucher,  mais  en  le  démarquant  si  bien  qu'on  n'y  reconnaît  plus 
rien. 
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que  l'on  peut  obtenir  des  particuliers  et  même  de 
toute  une  cité,  lorsque  la  religion  y  est  sincèrement 
pratiquée. 

«  La  Flèche,  nous  dit  M.  Boucher,  avait  mérité  le 
nom  de  sainte  par  la  pureté  des  mœurs  et  la  piété 
des  habitans  :  Elle  dut  ce  titre  glorieux  au  bon  natu- 
rel de  ses  citoyens,  aux  lumières  et  au  zèle  de  son 
clergé,  qui  était  secondé  par  un  grand  nombre  de 
maisons  religieuses  dont  l'édification  était  touchante. 

((  La  Providence  depuis  longtemps  donnait  à  l'An- 
jou des  évèques  dignes  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme :  La  Flèche  eut  toujours  le  bonheur  d'être 
gouvernée  par  des  curés  dignes  de  ces  pasteurs.  Les 
derniers  titulaires  de  Saint-Thomas,  Gaignard,  la 
Barre,  et  Donjon  (1),  furent  des  hommes  d'un  mérite 
rare,  leur  clergé  était  nombreux,  on  comptait  dans 
les  derniers  temps  jusqu'à  vingt-quatre  eclesiastiques 
dans  les  olTices  de  la  paroisse. 

«  Les  Jésuites  avaient  une  grande  part  dans  la 
direction  des  consciences,  ils  rassemblaient  tous  les 
samedis  soir  et  tous  les  dimanches  matin  trois  congré- 
gations sous  les  auspices  de  la  Sainte-Vierge.  L'une 
était  composée  par  les  bourgeois,  la  seconde  par  les 
artisans,  et  la  troisième,  qui  était  divisée  en  deux, 
comprenait  les  écoliers  externes  et  les  pensionnaires 
du  collège. 

(i)  La  paroisse  Saint-Thomas  a  toujours  eu  la  providentielle  fortune 
de  garder  longtemps  les  mêmes  pasteurs.  Pendant  tout  le  XVIIIe^  siècle, 
il  n'y  en  eut  que  quatre  :  M.  Gaignard  (1700-1741),  M.  de  la  Barre, 
(i 741 -1770),  M.  Donjon  (1770-1778J,  M.  Milscent,  qui  prêta  serment. 
Au  XIXe  siècle,  le  même  privilège  se  continua  :  M.  de  la  Roche  (1802- 
i83i),  M.  Goiimenaiilt-Desplantes  {ï83i-\8b6)  M.  Co»/o?i  (i856-i883) 
et  M.  Rousseau  qui ,  par  conséquent,  n'est  que  le  huitième  curé  de 
Saint-Thomas  depuis  deux  cent  cinq  ans. 
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«  Les  Carmes  et  les  Récolets  avaient  des  associa- 
tions pour  les  filles  et  les  veuves. 

«  Les  religieuses  de  Notre-Dame,  dites  de  Y  Ave  Maria, 
enseignaient  à  lire  et  à  écrire  aux  filles  des  artisans. 
Elles  tenaient,  en  outre,  un  pensionnat  pour  celles  qui 
étaient  d'un  certain  rang. 

«  Les  Visitandines  tenaient  aussi  un  pensionnat 
plus  ou  moins  nombreux  :  il  était  particulièrement 
composé  de  filles  nobles  et  riches. 

«  Les  Dames  de  la  Magdelaine  (1)  étaient  à  la  tète 
d'une  maison  de  force  dans  laquelle  le  ministre  fai- 
sait renfermer  par  lettres  de  cachet  des  femmes  et 
demoiselles  qui  avaient  eu  une  mauvaise  conduite; 
j'en  ai  vu  de  la  cour.  La  religion  commençait  par 
consoler  ces  malheureuses,  et  souvent  les  faisait  ren- 
trer dans  le  devoir.  Grâce  à  nos  mœurs,  cet  établisse- 
ment n'était  pas  nécessaire  alors  pour  La  Flèche. 

((  Les  Hospitalières  ne  bornaient  pas  leurs  soins  à 
ceux  que  demandent  les  maladies  du  corps  ;  leur  cha- 
rité s'étendait  à  celles  de  l'àme.  Chaque  jour,  avant  le 
souper,  elles  instruisaient  les  malades,  qui,  pour  la 
plupart,  étaient  des  gens  grossiers  et  ignorants.  Elles 
leur  apprenaient  à  soulïrir  patiemment  pendant  la 
maladie,  et  à  bien  se  conduire  pendant  la  santé. 

«  L'homme  chrétien  était  fréquemment  rappelé  à 
Dieu  par  le  son  des  cloches  :  à  minuit,  celles  des 
Récolets  et  des  Capucins  se  faisaient  entendre  en  ape- 
lant  les  religieux  au  chœur,  soit  en  hiver,  soit  en  été; 
à  quatre  heures,  celles  des  Jésuites  et  des  Dames  de 


(i)  Elles  habitaient    précisément    le    couvent   d'où    sont   chassées 
aujourd'hui  les  Sœurs  de  VAve. 
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VAre  annonçaient  leur  lever;  puis  celles  des  autres 
conimunaulés  se  faisaient  successivement  entendre 
aux  dilïérenles  heures  de  la  journée  pour  les  offices. 

«  Les  fêtes  particulières  de  chaque  communauté 
étaient  des  occasions  propres  à  entretenir  ou  à 
réchauffer  les  sentimens  religieux  des  citoyens,  par 
les  prédications  et  les  cérémonies  qui  les  accompa- 
gnaient. Pendant  le  carême,  les  Jésuites,  les  Capu- 
cins, les  Récolets  ocupaient  la  chaire  de  Saint-Tho- 
mas et  prêchaient  tous  les  jours  d'ahsolution.  De 
plus,  chaque  dimanche  de  l'année,  un  jésuite  prêchait 
au  collège. 

«  Tant  de  secours  parmi  un  peuple  docile  par 
nature,  en  avaient  fait  une  société  de  frères  que  la 
charité  conduisait,  c[ue  l'amour  du  travail  animait...  » 

M.  Boucher  s'étend  ensuite  très  longuement  sur  la 
vie  des  Fléchois  du  XVHI"  siècle,  sur  leurs  vertus, 
leur  prohité,  leur  simplicité,  leur  frugalité,  etc.  Mais, 
avant  la  Révolution,  toutes  ces  belles  qualités  dispa- 
raissaient déjà  chez  quelques-uns  : 

«  Deux  causes  réunies,  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  opérèrent  une  révolution  malheureuse  dans 
les  mœurs  :  la  première  fut  la  destruction  des  Jésuites, 
en  17G2;  la  seconde,  l'établissement  des  carabiniers, 
en  17(3.3.  Les  Jésuites  formaient  à  La  Flèche  une  digue 
à  l'esprit  de  philosophie  qui  commençait  à  se  répandre 
dans  toute  la  France;  les  œuvres  de  Voltaire  s'intro- 
duisirent dans  toutes  les  classes;  cette  digue  détruite, 
l'inondation  gagna  nos  foyers;  d'un  autre  côté,  les 
officiers  des  carabiniers  logèrent  dans  les  chambres 
garnies  chez  le  petit  bourgeois  et  chez  l'artisan;  ils  de- 
vinrent bientôt  familiers,  et,  bientôt,  ils  furent  corup- 
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teiirs  par  Targent  que  leur  fortune  leur  perniellait  de 
prodiguer.  Les  Fléchois,  ce  peuple  si  religieux,  oublia 
son  Dieu,  sacrifia  au  vau  d'or.  » 


* 


«  Le  dévouement  éclairé,  le  zèle  ardent  du  clergé 
paroissial  s'ajoutaient  au  bon  naturel  des  babitants.  » 

C'est  ainsi  qu'au  XVIP  siècle,  se  préoccupant  tou- 
jours de  l'instruction  de  la  jeunesse,  quoiqu'en  disent 
nos  intellectuels  modernes,  iVP  Michel  Hamelin,  curé 
de  Saint-Thomas,  fonda  le  Petit  Collège,  avec  l'aide  de 
Jean  Gallard  :  «  On  y  devait  instruire  les  enfants 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  d'entrer  chez  les 
Jésuites,  en  sixième  ». 

Jean  Gallard  (1619-1688),  dont  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  raconter  l'histoire,  voulut  étendre  son  rayon  d'ac- 
tion, et  il  fonda  d'autres  écoles  au  Lude,  à  Chàteau- 
Gontier,  à  Beaufort-en-Vallée.  En  1671,  Antoine 
Arnauld,  de  passage  à  La  Flèche,  le  visita  et  l'engagea 
à  fonder  à  Angers  une  communauté  de  tous  ses  dis- 
ciples. Le  docteur  janséniste  faisant  partager  son 
sentiment  à  son  frère  lévèque,  lui  conseilla  d'appeler 
Jean  Gallard  à  Angers.  Ce  qui  se  fit  :  ce  fut  la  perte 
du  maître  d'école  fléchois. 

{(  Le  gouvernement  avait  les  yeux  ouverts  sur  tout 
ce  qui  regardait  la  question  religieuse  à  Angers,  oîi  se 
maintenait  si  vive  la  lutte  entre  les  tenants  de  l'an- 
cienne philosophie  et  les  disciples  de  Descartes,  entre 
les  orthodoxes  et  les  jansénistes...  Il  exigea  de  Gal- 
lard et  de  tous  ses  collaborateurs  qu'ils  signassent  le 
formulaire  de  1661  et  de  1665.  Seize  d'entre  eux,  dont 
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Jean  Gallard,  refusèrent  de  signer.  Un  décret  royal 
vint  dissoudre  la  communauté  angevine  et  dispersa 
les  maîtres  des  autres  écoles.  —  En  1679,  Jean  Gal- 
lard fut  relégué  à  Brive-Ia-Gaillarde  »  (1). 

«  La  postérité,  dit  dom  Piolin  en  parlant  de  ces 
maîtres,  n'aurait  pu  que  bénir  leur  nom,  si  l'esprit 
d'erreur  ne  s'était  introduit  chez  eux  et  n'y  avait  jeté 
de  profondes  racines.  » 

C'était  la  fin  du  maître  mais  non  des  écoles  elles- 
mêmes  ;  le  Petit  Collège  subsista  à  La  Flèche  jusqu'à 
la  Révolution. 

Jean  Gallard  l'avait  donné  en  toute  propriété  à  la 
fabrique  de  Saint-Thomas,  à  condition  que  ladite  fa- 
brique (2)  «  ferait  servir  cette  même  maison  au  loge- 
ment de  plusieurs  prêtres  ou  clercs  pour  y  vivre 
ensemble,  sous  l'autorité  de  l'évêque,  sous  la  dépen- 
dance du  curé  de  Saint-Thomas  et  y  instruire  les 
enfants  jusqu'à  la  sixième  exclusivement  ». 

Jean  Gallard  disparu,  son  école  demeura  et  les 
curés  de  Saint-Thomas  eurent  à  cœur  d'y  continuer 
l'enseignement  commencé. 

Pendant  la  Révolution,  la  maison  resta  vide,  et,  en 
ISOl,  au  rétablissement  du  culte,  elle  servit  de  pres- 
bytère. Mais  M.  Delaroche,  curé  de  Saint-Thomas, 
étant  rentré  en  possession  de  l'ancien  presbytère,  rue 
Henri  IV,  demanda  que  la  maison  de  Jean  Gallard 
revînt  à  la  fabrique  ;  c'est  ce  qui  fut  décidé  par  un 
décret  préfectoral  du  il  juillet  1819. 

Le  curé  de  Saint-Thomas  obtint  qu'il   y  fût  établi 

(i)  Cf.  de  Montzey,  tome  II,  page  829. 
(2)  Registre  de  la  fabrique,  f.  168. 
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une  école  dirigée  par  les  Frères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne. Ceux-ci  y  enseignèrent  jusqu'en  1888  ;  à  cette 
époque,  la  ville  de  La  Flèche,  ou  plutôt  la  municipa- 
lité fléchoise,  qui,  dans  la  circonstance,  ne  représen- 
tait assurément  pas  la  majorité  de  l'opinion,  s'em- 
para de  cette  école  pour  y  installer  une  école  com- 
munale de  filles.  —  Elle  y  est  encore  aujourd'hui,  rue 
du  Collège.  —  On  ne  pouvait  mieux  appliquer  la 
théorie  connue  :  «  La  propriété  c'est  le  vol  ». 

Avant  la  Révolution,  il  n'y  avait  pas  d'écoles,  dit- 
on,  à  toutes  les  distributions  de  prix  oflicielles.  On 
a  raison ,  si  l'on  entend  parler  d'écoles  sans  Dieu  : 
assurément  non,  de  celles-là  il  n'y  en  avait  nulle 
part.  Mais,  s'il  s'agit  d'écoles  dirigées  par  des  ecclé- 
siastiques, par  des  religieuses  et  religieux,  il  y  en 
avait  partout.  Dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Allain,  Vlnstrudion  prmaire  en  France  avant  la  Ré- 
volution (i),  ouvrage  rempli  de  documents  irréfu- 
tables, on  voit  que  les  évoques  et  les  curés  s'occu- 
paient activement  de  l'instruction  de  la  jeunesse. 

A  La  Flèche,  en  particulier,  les  curés  de  Saint-Tho- 
mas, après  avoir  facilité  l'établissement  des  Filles  de 
Notre-Dame,  et,  plustard  celui  des  Yisitandines,  conti- 
nuèrent de  soutenir  ces  deux  communautés  ensei- 
gnantes; mais  comme  elles  ne  suffisaient  pas  encore 
et  que  les  garçons  étaient  moins  bien  partagés  que  les 
filles,  en  1689,  M.  Charles  Le  Noir,  sieur  des  Ormeaux, 
alors  curé  de  Saint-Thomas,   s'adressa  à  l'Hôtel  de 

(i)  Abbé  Allain  :  VInstruction  primaire  en  France  avant  la  RévO' 
littion,  Paris,  Tardieu,  1881. —  A  consulter  encore  l'ouvrage  de  M.  le 
chanoine  Urseau  :  VInstruction  primaire  avant  l'jSg  dans  les  pa* 
roisses  du  diocèse  actuel  d'Angers,  Paris,  Picard,  1895. 
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Ville.  La  municipalité  entendit  sa  requête  et  prit  des 
mesures  pour  faire  a  donner  de  l'instruction  aux 
enfants  en  bas  Age  qui  sont  fort  mal  instruits,  prin- 
cipalement des  misters  de  nostre  religion,  ny  ayant 
aucune  escole  bien  établie  pour  cela  »  (Délibération 
du  14  juillet  1689). 

Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  prouver  tout  l'intérêt 
que  le  clergé  lléchois  portait  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. 


* 
*  * 


'ai  dit  que  dans  cette  œuvre  le 
clergé  était  soutenu  par  toutes  les 
maisons  religieuses.  Si  toutes 
ne  travaillaient  pas  à  instruire 
la  jeunesse,  toutes  s'efforçaient 
de  maintenir  dans  les  âmes  les 
bons  principes  puisés  dans  les 
classes  chrétiennes. 
Si  Notre-Dame  et  la  Visitation 
avaient  leurs  écoles,  les  autres  communautés  flé- 
choises,  M.  Boucher  nous  l'a  dit,  avaient  leurs  asso- 
ciations pieuses,  confréries  ou  congrégations,  qui 
unissaient  les  fidèles  entre  eux  par  des  liens  de 
charité  fraternelle,  et  entretenaient  dans  tous  les 
cœurs  la  paix  et  la  concorde. 

Le  clergé  de  Saint-Thomas  avait,  de  tout  temps, 
organisé  des  confréries,  et  les  couvents  ne  faisaient 
que  suivre  le  mouvement  donné. 

Ainsi,  je  rappelle,  pour  mémoire,  qu'au  XIV<^  siècle, 
il  y  avait  à  Saint-Thomas  la  confrérie  de  Saint-Mcolas 
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qui,  florissante  d'abord  par  la  piété  et  le  nombre  de 
ses  membres,  fut  bouleversée  au  XY''  siècle  à  cause 
des  guerres  qui  ravageaient  le  pays  (1). 

De  cette  confrérie,  il  ne  resta  plus,  à  Saint-Thomas, 
jusqu'à  la  Révolution,  que  l'autel  dédié  à  saint 
Nicolas. 

A  la  lin  du  XVP  siècle,  il  s'en  établit  une  autre  qui 
fut  très  célèbre  :  la  confrérie  de  Sainl-Srbastien , 
fondée  en  1581  pour  conjurer  une  peste,  et  sanc- 
tionnée par  Paul  V  en  1615.  De  cette  confrérie,  il  ne 
subsiste  plus  que  l'autel  dédié  aujourd'hui  à  Saint- 
Joseph,  et  un  salut  en  l'honneur  du  saint  martyr, 
célébré  le  premier  mardi  de  chaque  mois. 

Une  autre  confrérie,  non  moins  célèbre,  fut  fondée 
à  Saint-Thomas  en  1G15  :  celle  du  Saint-Sacrc7nent 
qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Enfin  M.  l'abbé  Laude  (2)  nous  signale  deux  autres 
confréries  «  desi\gonisants  (l()50  et  de  Cbarilé  (1058)  ». 

A  côté  de  ces  associations  paroissiales,  les  Jésuites 
avaient  fondé  les  quatre  congrégations  citées  par 
M.  Boucher. 

Mais  ces  confréries  des  Pères  du  Collège  ne  grou- 
paient que  les  hommes,  c'est  pourquoi,  en  173G,  se 
fonda  à  Notre-Dame,  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  spécialement  ouverte  à  toutes  les  femmes  de  la 
ville.  Nous  en  dirons  quelques  mots  lorsque  nous 
arriverons  au  triennaf  de  la  fondatrice,  Perrine 
Denyau. 

On  voit  par  cet  exposé  que  la  ville  de  La  Flèche 
n'était  pas  délaissée  au  point  de  vue  religieux,   et, 

(i)  Cf.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Sainte^Gcneviève. 
(a)  Recherches  sur  les  pèlerinages  manceaiix. 
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dès  lors,  nous  ne  sommes  point  étonnés  si  les  théories 
révolutionnaires  y  firent  moins  de  ravages.  La  foi,  bien 
ancrée  dans  les  cœurs,  y  maintiendra  comme  elle 
seule  peut  le  faire,  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et 
donnera  moins  de  prise  aux  utopies  philosophiques, 
aussi  bien  qu'aux  théories  anarchiques  de  89. 

En  toute  justice,  nous  devons  attribuer  au  couvent 
de  Notre-Dame  une  partie  de  ce  merveilleux  résultat, 
car  ces  dignes  maltresses  formèrent  de  vraies  mères 
de  famille,  préparant  ainsi  des  foyers  chrétiens,  où  à 
l'amour  de  Dieu  on  associait  tout  naturellement 
l'amour  du  prochain,  lamour  de  la  patrie. 


5ï  11 


Supérieures  de  Notre-Dame  de  1702  à  1747. 

Congrégation  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  —  Congrégation  du 

Sacré-Cœur  de  Marie. 


Dans  cette  période  de  quarante-cinq  années,  il  y 
eut  sept  religieuses  qui  prirent  la  charge  de  supé- 
rieure, charge  accablante,  en  vérité,  tant  par  le 
nombre  des  religieuses  et  des  pensionnaires  que  par 
l'obligation  où  l'on  était  de  maintenir  la  maison  dans 
son  état  de  prospérité  et  de  succès.  Cette  obligation 
fut  bien  remphe  par  chaque  supérieure,  et,  pendant 
tout  le  XVIIIe  siècle,  le  couvent  de  l'Ave  fit  rayonner 
sa  grande  renommée  sur  le  Maine  et  l'Anjou.  Novices 
et  élèves  continueront  de  lui  venir  de  tous  côtés,  tant 
il  est  vrai  que  les  religieuses,  par  leur  sainteté, 
comme  les  maîtresses  par  leur  science,  leur  sage 
méthode  d'éducation  et  d'enseignement,  attiraient  de 
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réelles  sympathies  et  inspiraient  toute  confiance  aux 
familles. 

Marie-Elisabeth  Gallois  fut  élue  supérieure  vers  la 
fin  d'août  1702,  Marguerite  Ribourg,  en  1705,  Fran- 
çoise Ribot,  en  1708,  Marie-Marthe  Denyau,  en  1716, 
Françoise  Corvasier  de  Vaurobert,  en  1722,  Perrine 
Denyau,  en  1731,  et  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  en 
1738. 

Sous  ces  différentes  supérieures,  la  vie  s'écoula  au 
couvent  aussi  douce  et  aussi  paisible  que  par  le  passé. 
C'est  ce  qui  nous  explique  le  silence  des  Annales  sur 
toute  cette  période.  Les  religieuses  faisaient  le  bien  en 
silence  et  ne  nous  ont  laissé  aucun  document  relatant 
un  fait  important  à  signaler.  Seul,  nous  reste  le 
registre  des  deux  confréries  établies  à  peu  près  en 
même  temps  à  Notre-Dame. 

La  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Marie  fut  approuvée 
la  première,  par  un  Bref  du  pape  Clément  XIl,  en 
date  du  23  novembre  1733,  mais  elle  ne  fut  autorisée 
par  M^'Jean  de  Vaugirault,  évêque  d'Angers,  que  le 
6  août  1742. 

Au  contraire,  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
approuvée  par  Clément  XII,  dans  un  Bref  du  3  jan- 
vier 1736,  fut  immédiatement  autorisée  par  le  même 
évêque,  le  13  mars  1736. 

C'est  donc  cette  dernière  confrérie  qui,  officielle- 
ment, fonctionna  la  première. 

Elle  avait  pour  but  de  grouper  tous  les  fidèles  dési- 
reux de  prier  pour  les  âmes  du  Purgatoire;  elle  avait 
son  autel  privilégié  «  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph, 

18 
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située  dans  l'enclos  dudit  monastère  »  ;  sa  lête  prin- 
cipale était  ((  le  lendemain  de  la  fête  du  Sacre,  et  l'é- 
vêque  d'Angers  accordait  <(  sept  années  et  sept  qua- 
rantaines, les  premiers  vendredis  de  chacun  des 
quatre  mois  qui  suivent  immédiatement  la  teste 
principalle  ».  Enfin,  à  tous  les  vendredis  de  l'année 
étaient  attachées  quelques  indulgences. 

Tous  les  noms  des  confrères  nous  ont  été  conser- 
vés, avec,  pour  beaucoup,  l'indication  de  l'heure 
qu'ils  choisissaient  ou  qu'on  leur  avait  désignée  pour 
rester  en  adoration  devant  le  Saint-Sacrement. 

Enfin,  cette  confrérie  nous  est  précieuse  pour 
connaître  non  seulement  les  noms  des  religieuses  de 
ÏAve  en  1736,  mais  encore  ceux  des  Jésuites  pré- 
sents au  collège  en  cette  même  année.  Quant  aux 
noms  des  autres  confrères,  très  intéressants  pour 
l'histoire  fléchoise,  nous  les  reportons  aux  pièces  jus- 
tificatives. Nous  nous  contenterons  de  donner  la  liste 
de  ceux  qui  furent  reçus  le  jour  de  la  fondation  de  la 
confrérie. 

Voici  ce  que  nous  lisons  en  tète  du  registre  de  la 
Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  : 

«  Ce  6  avril  1736  premier  vandredy  du  mois  le 
Révérend  Père  Percheron,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
a  le  premier  annoncé  et  ouvert  la  confrérie  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  ensuite  la  communauté  y  est 
entrée  ».  Suit  la  liste  des  premiers  confrères  : 

«  Les  Révérends  Pères  Jésuites  :  Antoine-Nicolas 
Percheron,  François  Souciet,  François  Brillon,  Pierre 
Thibault,  Jean-Baptiste  du  Désert,  François  Champis, 
Louis  ie  Vaché,  Charles  Gérard;  le  P.  Urbain  Blondo, 
carme;  le  P.  Jean  de  la  Me,  récollet;  MM.  Pierre- 
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Joseph  Blondo,  Pierre-Sébastien  Henriquet,  S.  Pèlerin, 
prêtres.  » 

Après  cette  inscription,  vient  celle  des  Filles  de 
Notre-Dame  : 

«  La  Mère  Marie-Perrine-Marguerite  Denyau,  supé- 
rieure de  cette  maison  ;  les  Mères  Marguerite  Richer, 
Renée  Deshays,  Marie-Anne  de  la  Rue,  Anne-Marie  Fon- 
taine, Urbainne  Morin,  Madelaine  Fontaine,  Thérèse 
Papin,  Marie  Chastelain,  Angélique  Le  Roy,  Urbaine 
Brard,  Thérèse  Androûin,  Catherine-Perrine  Gallois, 
Marguerite  Froger,  Madeleine  Corvazier,  Marie-Anne 
Toutain,  Anne  Nail  de  la  Saintonière,  Madeleine 
Du  Menil,  Françoise  Corvazier,  Lucie  Gilles  de  la  Bé- 
rardière,  Catherine  Du  Menil,  Catherine  Le  Noir,  Jac- 
quineLanglois,  Françoise  ^Msson,  Anne  7//c/ier,  Agathe 
Dorvaulx,  Elisabeth  Moriceau,  Michelle  Salmon;  les 
sœurs  Jeanne  Richard,  novice,  Magdeleine  du  Loir, 
Marie-Anne  Drouet,  Madeleine  Drouet,  Madeleine 
Blondo,  Françoise  Blondo,  Madeleine  de  Mailly,  Anne 
Pioger  de  Lisle,  Jeanne  Gaillard,  Jacquine-Marie 
Jaquexon,  Michelle-Marie  Le  Go,  Françoise  Lépine, 
novice,  Marie  Lioussier. 

«  Ce  9  avril,  les  séculiers  ont  commencé  de  s'asso- 
cier avec  nous. 

((  Anne-Françoise  de  Sourdille,  Catherine-Henriette 
de  Marsilac,  Charlotte-Françoise  Denyau,  Marie-Fran- 
çoise Parage,  Marie-Françoise  Le  Mercier,  Marguerite 
Le  Mercier,  Anne  Pilastre,  Marie-Perrine  Bourné, 
Françoise  Olive  Pioger,  Su  senne  Vaidie,  Louize  Cri- 
toux,  Marie  Pômier,  Madeleine  Dolbeau,  Renée-Cathe- 
rine de  la  Rue  Denyau,  Anne  Sache,  Françoise  Nail, 
Françoise    Laumanî,    Angélique    Denyau,    Perrine 

18.. 
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Le  Teule,  Françoise  Oger,  Marie  Martin,  Renée-Fran- 
çoise Benyau,  Françoise  Deshaijs  Bertero,  Renée  An- 
droûin  Danton,  Thérèse  Lefevre  de  Langelerie,  Fran- 
çoise Gilles  de  Montplacé,  Jeanne  Gaillard,  Paul 
Bancourd,  Anne-Marie  Le  Bret,  Marie  Guy,  Louis 
Riclier  Boisclos,  Marie  Gallois  PrudJuhne,  Marie  Bre- 
bion,  Anne  Chanteloii,  Françoise  BirJier  de  La  lUnoûa- 
sière,  Marguerite  Le  Meusnier,  Marllie-Cliarlotle  Bor- 
dieu,  Anne  Baillif.  » 


La  Confrérie  du  Saeri'-Cd'ur  de  Jésus  cessa  de  fonc- 
tionner à  la  Révolution,  mais  reprit  vie  avec  le  nou- 
veau couvent  ;  ce  fut,  cependant,  la  Révérende  Mère 
Devaux,  supérieure  actuelle,  qui,  il  y  a  quelques 
années,  la  ressuscita  entièrement  avec  l'aide  de  M. 
l'abbé  Lapérelle,  alors  aumônier,  et  aujourd'hui  supé- 
rieur de  la  communauté.  La  confrérie  fut  alïiliée  à  la 
confrérie  de  Montmartre  et  enrichie  de  nouvelles  in- 


dulgences. 


*  * 


—  263  — 

La  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  comprenait  des 
fidèles  des  deux  sexes,  tandis  que  la  Confrérie  du 
Sacré-Cœur  de  Marie  s'adressait  aux  femmes  seule- 
ment, sans,  cependant,  «  être  afïectée  aux  filles  et 
aux  femmes  d'une  profession,  ou  d'un  état  particulier, 
et  ses  associées  ont  coutume  ou  intention  de  faire 
plusieurs  œuvres  de  piété  et  de  charité  »  (1). 

De  riches  indulgences  étaient  attachées  à  cette 
confrérie,  sous  certaines  conditions  qu'il  est  curieux 
de  signaler  au  lecteur,  pour  bien  montrer  à  quel  but 
de  moralisation  tendaient  toujours  les  communautés 
religieuses  et  en  particulier  celle  de  l'Ave  (2). 

L'évèque  d'Angers  ne  confirma  qu'en  1742  le  Bref 
papal  datant  de  1733,  et  la  raison  de  ce  retard  nous 
est  expliquée  tout  au  long  en  tète  du  registre  de  la 
confrérie.  Celle-ci,  en  effet,  devait  tout  d'abord,  dans 
la  pensée  des  religieuses,  être  ouverte  aux  fidèles  des 
deux  sexes;  mais  celui  qui  fut  chargé  d'obtenir  le 
Bref  à  Rome  «  fit  mettre  dans  le  Bref,  sans  y  penser, 
une  clause  qui  ne  donnoit  entrée  en  cette  confrérie 
qu'aux  filles  et  aux  femmes  ».  Les  religieuses  récla- 
mèrent, mais  en  vain,  auprès  du  jésuite  qui  avait 
servi  d'intermédiaire,  et  au  bout  de  neuf  ans,  voyant 

(i)  Bret  du  Pape. 

(2)  «  Toutes  les  fois  que  les  susdites  associées...  logeront  les  pau- 
vres ;  ou  qu'elles  mettront  ou  procureront  la  paix  entre  les  personnes 
ennemies  ;  ou  qu'elles  accompagneront  à  la  sépulture  les  corps  des 
associées  ou  d'autres  défunts;  ou  qu'elles  assisteront  à  quelques  pro- 
cessions que  ce  soit...  ;  ou  qu'elles  accompagneront  le  très  Saint-Sa- 
crement, soit  dans  les  processions,  soit  lorsqu'on  le  porte  aux  mala- 
des... ;  lorsqu'elles  feront  rentrer  dans  le  chemin  du  salut  quelqu'un 
qui  s'en  seroit  retiré  ;  ou  lorsqu'elles  enseigneront  aux  ignorans  les 
commandemens  de  Dieu  et  les  choses  du  salut...  etc.,  nous  leur  re- 
mettons soixante  jours  des  pénitences  à  elles  enjointes...  » 
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qu'elles  n'en  obtiendraient  rien,  elles  acceptèrent  de 
fonder  la  confrérie  telle  que  le  Bref  l'indiquait.  Les 
religieuses  et  le  personnel  seulement  du  couvent  en 
tirent  partie. 

On  dut  plus  tard  obtenir  le  changement  de  cette 
règle,  car  les  Visitandines  de  La  Flèche  entrèrent  dans 
la  confrérie,  et  aussi  les  séculiers. 

On  trouvera  tous  ces  noms  aux  Pièces  justificatives. 

La  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  dont  le  fonc- 
tionnement fut  arrêté  pendant  vingt-sept  ans,  reprit 
avec  la  restauration  de  Notre-Dame  en  1817. 


§  m 

Professions  de   1702  à   1747 

Marie-Elisabeth  GALLOIS,  supérieure. 

1702,  11  septembre,  Marie-Elisabeth  Toutain  des 
Touches,  seize  ans,  reçue  par  François  Toutain  de  la 
Marignerie,  prêtre.  Assistent  :  M.  Jamin,  curé  de  Pa- 
rigné  (1),  MM.  de  la  Beichelorière,  Beaulieu,  Jamin, 
Barbot,  oncles. 

Marie-Elisabeth  mourut  le  2  septembre  1733. 

1702  (sans  date),  Madeleine  du  Loir,  vingt-huit  ans, 
reçue  par  P.  Pescherard,  prêtre. 

Marguerite  BIBOURG,  supérieure. 
1707,  8  juin,  Catherine-Perrine  Gallois  de  la  Raci- 

(0  Michel  Jamin,  çuré  de  Parigné-le-Pôlin,  doyen  d'Oizé  en  1690. 
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nais  (1),  seize  ans,  reçue  par  Ch.  Gallois,  prêtre. 
Assistent  :  MM.  Etienne  Gallois,  sieur  de  la  Racinais, 
père;  Pierre  Pescherard  et  Joseph  de  la  Bolinière, 
prêtres  (2). 

1707,  9  juin,  Lucie-Marie  Gilles  de  la  Bérardière, 
reçue  par  Claude  Eveillard,  prêtre,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  d'Angers,  prieur  du  May.  Assistent  :  haute  et 
puissante  dame  Maillard  de  la  Bérardière,  sa  mère, 
MM.  Maillard,  oncle,  de  la  Bérardière,  frère,  Joseph 
des  Thuilleries,  prêtre  (3). 

1708,  17  décembre,  Françoise-Catherine  du  Mesnil, 
dix-huit  ans  (4),  reçue  par  Pierre  Gaignard,  curé  de 
La  Flèche.  Assistent  :  Philippe  Le  Mercier,  S.  J.; 
MM.  Pescherard,  Raffles  de  Cossé,  prêtres. 

Françoise  RIBOT,  supérieure. 

1710,  ["^  juin,  Marie-Anne  Fontaine  de  la  Chérirais, 
dix-huit  ans,  reçue  par  J.-F.  Martineau,  grand 
archidiacre  et  grand  vicaire  d'Angers.  Assistent  : 
M.  de  la  Chevirais,  conseiller  du  roi  et  son  procureur 
en  l'élection  de  La  Flèche,  son  père  ;  M"»®  Bidault,  sa 

(i)  La  Racinais,  ancien  fief  de  Bazouges,  aujourd'hui  métairie  de  la 
Racinaie,  à  droite,  sur  la  route  de  La  Flèche  à  Bazouges,  après  l'Arche. 

(2)  Gallois,  famille  fléchoise  :  d'azur  à  deux  roses  d'or  en  chef  et  un 
trèfle  de  même  en  pointe.  Voyez  la  note  de  M.  L.  Calendini,  consacrée 
à  cette  famille,  dans  V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  tome 
LI,  col.  24  (10  janvier  igob). 

(3)  Les  Gilles  de  la  Bérardière,  seigneurs  de  la  Barbée,  en  Bazou- 
ges-sur-le-Loir.  Cf.  Cauvin,  Essai  sur  l'armoriai,  p.  i65.  Monogra- 
phie de  Bazouges-sur-Loir,  par  M.  le  baron  de  la  Bouillerie. 

(4)  Cette  religieuse  est  vraisemblablement  Marie  du  Mesnil,  fille  de 
Louis  du  Mesnil,  écuycr,  sieur  de  la  Beausseraye,  et  de  Françoise 
Le  Cousturier,  nièce  des  précédentes,  et  baptisée  au  Lude  le  i3  no- 
vembre 1692.  Parrain  :  N. -H. -Charles  du  Mesnil,  sieur  dç  la  Beaus- 
çeraye  ;  marraine  :  dçmoiselle  Marie  Le  Merciçr. 
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mère,  MM.  Gaignard,  curé  de  La  Flèche,  de  Cossé  et 
Galloys,  prêtres  (1). 

1713,  20  octobre,  Annc-yail  de  la  Saintonnière,  dix- 
neuf  ans,  reçue  par  François  Nail,  prêtre.  Assistent  : 
Marthe  Godard,  tante;  UM.  de  la  Saintonnière, 
oncle,  P.  Pescherard  «  notre  digne  confesseur  », 
Henry  de  Cossé,  prêtres. 

1714,  11  février,  Françoise  Richer  de  Boisclos,  dix- 
sept  ans,  reçue  par  P.  Pescherard,  confesseur.  Assiste  : 
M"^  Richer  de  Boisclos,  tante.  Un  jour  que  Ton  ou- 
vrait la  porte  de  clôture  pour  quelques  ouvriers , 
Françoise  s'était  glissée  dans  le  couvent  sans  être 
aperçue  :  elle  y  resta. 

1715,  2  juin,  Marie  Toutain  des  Touches,  dix-neuf 
ans.  Assistent  :  MM.  Androuin,  F.  Morin,  prêtres. 

1715,  6  juin,  Françoise  Busson,  dix-huit  ans,  reçue 
par  le  R.  P.  Bernard,  prieur  carme  de  Pont-Labbé. 
Assistent  :  R.  P.  frère  Antoine,  prieur  des  Carmes  de 
La  Flèche,  R.  P.  frère  Bénin  Gaudion,  carme. 

1715,  6  juin,  Madeleine  Fontaine,  seize  ans,  reçue 
par  M.  Marchand,  curé  de  Genneteil 

1710,  6  janvier,  Thérèse  Papin,  vingt  ans,  reçue 
par  M«  Jacques  Moriceau.  Assistent  :  les  familles 
Papin  et  Moriceau  (3). 

(i)  Guillaume  Fontaine  de  la  Chevira^c,  de  la  famille  Fontaine  très 
anciennement  connue  à  La  Flèche,  dont  les  branches  sont  de  Bire,  de 
la  Crochinière,  de  Mcrvé,  de  la  Cheviraye  :  d'apir  à  un  chevron  d'or 
accompagné  en  chef  de  deux  trèjles  et  en  pointe  dUnie  gerbe  de  même. 

(2,1  François  Richer  de  Boisclos  était  avocat  à  La  Flèche  au  début 
du  XVIII*'  siècle  et  apparenté  aux  familles  Richer  des  Pins,  de  Mon- 
théard,  etc.,  de  Mauldc,  suite  à  l'armoriai,  page  3i3.  Abbés  Esnault 
et  Chambois,  Inventaire  dc:s  minutes  anciennes  des  notaires  du  Mans, 
T.  VI,  pages  i3  et  seq. 

'3)  Ces  deux  familles  sont  du  Lude.  Les  Moriceau  ont  donné  de 
nombreux  prêtres  au  diocèse  d'Angers  et  ont  fondé  une  chapelle  en 
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1716,  15  mars,  Marie  Châtelain,  clix-neiif  ans,  reçue 
par  M.  Le  Royer,  prêtre. 

Marthe  DENYAU,  supérieure. 

1716,  25  mars,  Catherine  Le  Noir  de  la  Cochetière, 
dix-huit  ans,  reçue  par  le  R.  P.  Albert  de  Saint- 
Charles,  dit  Claude  Le  Noir,  carme  et  oncle.  Assis- 
tent :  J.-H.  Le  Mercier,  de  Serrigné,  jésuites;  M"™®  de 
Roisclos,  tante,  M™®  des  Ormeaux,  cousine,  M.  Per- 
rault, président  (1). 

1716,  17  décembre,  Michelle  Salmon,  seize  ans, 
reçue  par  P.  Pescherard,  prieur  de  Saint-André,  en  la 
place  du  curé  Gaignard,  qui  est  malade,  commis  par 
M"  Martineau,  abbé  de  Saint-Maur,  a  supérieur  de 
cette  maison  ». 

1717,  7  février,  Françoise  Bouvet,  dix-sept  ans, 
reçue  par  M.  Pescherard.  Assistent  :  M'^  Cl.  Gautier, 
S.  J.  ;  messire  Louis-Eléonor-Alphonse  Dorvaux  (2), 
chevalier,  seigneur  du  Maurier,  les  Trocherys  et 
autres  lieux,  et  Françoise  Brochard,  son  épouse, 
cousins;  M^  René  Pillier,  sieur  d'Origny,  avocat  en 
Parlement,  oncle;  M^  Claude  Chappelain,  conseiller 
du  Roi  au  présidial  du  Mans,  et  Léonore  Brochard, 
son  épouse,  cousins. 

l'église  Saint-Vincent  du  Lude,  qui  porta  leur  nom  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

(i)  Très  anciennement  connue  au  pays  lléchois,  la  famille  Le  Noir 
existe  encore  en  Anjou  et  est  représentée  par  M.  Le  Noir  de  la  Coche- 
tière. 

(2)  Louis-Léonor-Alphonse  Dorvaux,  chevalier,  baptisé  le  14  octobre 
1671,  seigneur  du  Maurier,  en  La  Fontaine  Saint-Martin.  Sa  généa- 
logie a  été  donnée  par  M.  de   Linière,  dans   la  Province  du  Maine, 
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1717,  23  mai,  Elisabeth- lie néa  Moriceau,  vingt-cinq 
ans,  reçue  par  son  frère,  Joseph  Moriceau,  curé  de 
Saint-Mars-de-Cré  (près  Le  Lude),  assistée  de  sa 
famille  (l). 

1717,  8  août,  Anne  nicher,  di\-se]^l  ans.  reçue  par 
M.  de  la  Fontaine-Auvé,  prêtre.  Assistent  :  MM.  de  la 
Tremblais,  prêtre  habitué  à  Saint-Thomas,  et  Pesche- 
rard,  prêtre. 

1718,  2  juillet,  Marie  Morin,  vingt-six  ans,  reçue 
par  François  Morin,  curé  de  Créans,  assisté  de 
MM.  Pescherard,  Toutain,  prêtres;  Androuin,  diacre 
habitué  de  Saint-Thomas  (2). 

1721,  29  juin,  Marie  Hardy,  dix-huit  ans,  reçue  par 
le  R.  P.  Catien  de  Saint-Claude,  prieur  des  Carmes  de 
La  Flèche. 

1721,  7  septembre,  Marie-Angélique  Le  Roy,  seize 
ans,  reçue  par  Claude  Bineteau,  prêtre  habitué  de 
Saint-Thomas. 

1721,  5  octobre,  Marie  Langlois,  dix-sept  ans,  reçue 
par  M*"  Jacques  Cuibert,  curé  de  Sillé-du-Maine. 

Françoise  CORVASIER  de  VAIROBERT,  supérieure. 
1723,  22  juillet,  Françoise  d'Orvaiir,  dix-neuf  ans, 


XII-337.  Françoise  Brochard,  son  épouse,  était  tîllc  de  Jean  Bro- 
chard,  gouverneur  des  Pages  de  M™^  de  Montpensier,  et  de  Lancelote 
Pillier.  Un  de  leurs  enfants  naquit  à  La  Flèche,  où  ils  résidaient 
parfois.  {L.  C.) 

(i)  Joseph  Moriceau  succéda,  en  mai  1712,  à  J.  Galloys,  curé  de 
Saint-Mars.  Il  mourut  à  soixante-trois  ans,  le  25  avril  1730,  et  fut 
inhumé,  le  lendemain,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Mars-de-Cré. 

(3)  Voir  au  8  août  1703. 
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reçue  par  Pierre  Gaignard,  curé  de  La  Flèche.  Assiste  : 
M.  d'Orvaulx  du  Maurier  (1). 

1724,  Ui'baine  Brard,  dix-neuf  ans,  reçue  par 
M®  Chastelain  «  notre  confesseur  )).  Assiste  :  Jeanne 
Grignard,  épouse  de  Joachim  Brard,  sa  mère. 

1725,  15  avril,  Jeanne  Gaillard,  vingt-sept  ans, 
reçue  par  M«  P.  Goyet,  confesseur. 

1725,  20  novembre,  Marie  Léger,  vingt-sept  ans, 
reçue  par  M®  Goyet,  confesseur. 

1726,  16  décembre,  Marie-Madeleine  Drouet  et  Marie 
Drouet,  reçues  par  Louis  Grandhomme,  curé  de  Cou- 
longé,  assisté  de  MM.  Michel  de  la  Rue,  curé  de  Ghà- 
teau-du-Loir,  P.  Goyet,  prêtre.  Présente  :  Angélique 
de  la  Rue,  veuve  Pierre  Drouet,  sieur  d'Aubigny,  sa 
mère  (2). 

1727,  11  août,  Catherine  des  Bois,  vingt  ans,  reçue 
par  M®  P.  Gaignard,  curé  de  La  Flèche. 

1729,  22  février,  Marie  Roussicr,  vingt-quatre  ans, 
reçue  par  François  Morin,  curé  de  Créans.  Assistent  : 
Renée  Roussier,  femme  de  Jean  Gautier  La  Marcel- 
lerie  ;  J.  Cornière,  desservant  de  Gouis. 

1729,  4  octobre,  Madeleine  de  Mailly  de  Blaisy,  dix- 

(i)  Celte  religieuse  n'est  pas  mentionne'e  dans  la  généalogie  des 
seigneurs  du  Maurier.  Née  vers  1704,  elle  devait  être  fille  de  Louis- 
Léonor-Alphonse,  déjà  mentionné. 

D'Orvaux,  famille  angevine,  portait  :  de  sable  à  la  bande  d'argent, 
accostée  de  deux  cotices  d'or.  —  Province  du  Maine. 

(2)  Drouet  d'Aubigny,  famille  du  Maine,  qui  blasonne  :  de...  au 
lion  d'or  accompagné  de,  trois  soucis  de  même.  De  Maulde,  suite  à  l'Ar- 
moriai, page  123.  —  Cf.  Abbés  Chambois  et  Esnault,  Inventaire  des 
minutes  anciennes,  VI-246.  —  Louis  Grandhomme,  d'une  famille  lu- 
doise,  maître  ès-arts  de  la  faculté  d'Angers,  avait  pris  possession  de 
la  cure  de  Coulongé  le  2g  septembre  1721.  F.  Legeay,  Recherches  siir 
Çoulongé,  page  17. 
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huit  ans,  reçue  par  P.  Goyet,  confesseur.  Assistent  : 
Georges  de  Crochard,  F.  de  Perrières,  de  Broc  — 
de  Maiily,  de  iMailly  —  de  Blech  (1). 

Madeleine  était  de  Baugé,  où,  jeune  encore,  elle 
perdit  sa  mère;  M.  de  Maiily  restait  veuf  avec  trois 
filles,  (ju'il  mit  à  Notre-Dame;  elles  s'y  firent  reli- 
gieuses. 

1729,  1"  novembre,  Marie  de  la  Blottière,  dix-neuf 
ans. 

1731,  0  février,  Mark- Madeleine  Blondeau  de  la 
Vallée,  dix-neuf  ans,  reçue  par  son  oncle,  M''  René 
Auvé,  prêtre,  curé  de  Parce.  Assistent  :  M.  Blondeau 
de  la  Vallée,  conseiller  du  roi  à  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  de  La  Flèche,  son  père,  et  Françoise 
Auvé,  sa  mère.  Marie  Sorin,  veuve  de  Pierre  Auvé 
sieur  de  la  Fontaine,  avocat  au  parlement,  sa  tante, 
M*"  Auvé,  sieur  de  Poligny,  conseiller  du  roi,  avocat 
en  la  sénéchaussée  et  présidial  de  La  Flèche  et  maire 
de  cette  ville,  et  Madeleine  Révérend,  son  épouse, 
Joseph  Auvé,  tonsuré,  prieur  de  la  Loge-Fougereuse> 
oncles,  Pierre  Blondeau,  sous-diacre,  frère,  Jacques 
Blondeau,  sieur  de  la  Martinière,  avocat  au  siège  de 
La  Flèche,  oncle. 

Ce  même  jour,  Françoise- Scholastiquc  Blondeau, 
dix-sept  ans,  sœur  de  la  précédente. 

(i)  Ce  Georges  de  Crochard  devait  être  apparenté  à  Messire  Georges- 
François-Julien  de  Crochard  de  Bourgneuf  qui  mourut  au  Lude  ]e 
20  juin  1788  :  d'argent  à  trois  trèfles  de  sable  deux  et  un,  Cauvin, 
op. -cit.  page  76.  —  Cette-  famille  de  Maiily  de  Blaizy  n'est  point  men- 
tionnée dans  l'ouvrage  de  M.  Ledru  :  La  Maison  de  Maiily.  —  Je  ne 
serais  pas  éloigne  de  croire  que  cette  religieuse  fut  la  hlle  de  Gilles 
de  Maiily,  sieur  du  TilJois,  Saint-Hilaire,  et  de  la  Cour  de  Broc  et  de 
Marie-Anne  de  Broc,  et  la  sœur  de  Marie  Anne-Andrée,  baptisée  à 
Dissé-sous-Le  Lude,  le  25  août  17 16.  (Note  de  M.  l'abbé  Louis  Calçn- 
dini.) 
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1731,  25  février,  Marie-Anne  Jacqueron  (ou  Jac- 
quexon),  vingt-un  ans,  reçue  par  Gabriel  Androuin, 
prêtre,  demeurant  à  Durtal,  commis  par  M.  Dufresne, 
supérieur  de  la  Communauté.  Assistent  :  MM.  Goyet, 
prêtre;  frère  Pontien  Chailleux,  prêtre;  frère  Fortuné 
Thibault,  prédicateur. 

Perrine  DENYAU,  supérieure. 

1731,  4  juillet,  Michelle  Légo,  vingt-sept  ans,  reçue 
par  P.  Goyet,  confesseur.  Assiste  :  J.  Le  Go,  prêtre. 

1733,  9  décembre,  Anne  Piogé  dePantigné,  dix-sept 
ans.  Assistent  :  M.  R.  Souillet,  prêtre;  Françoise 
Davy,  mère;  Piogé  de  Pantigné  (i). 

Anxe  NAIL  de  la  SALMOXMÈHE,  supérieure. 

1738,  28  décembre,  Françoise  Aiimont,  vingt  ans, 
reçue  par  Jacques  Pèlerin,  prêtre  confesseur  (2). 

1741,  1"  août,  Marie  Le  Xoir  de  la  Cochetière,  reçue 
par  P.  Goyet,  curé  de  Crosmières.  Assistent  : 
MM.  Le  Noir  de  la  Touche,  Henriquet,  prêtres.  Alla- 
nte, S.  J.,  M.  Le  Xoir  de  la  Cochetière,  bourgeois, 
son  père,  et  Anne  Richer,  sa  mère  (3). 

1744,  16  juin,  Modeste  de  Collasseau  de  la  Mâche  fol- 
Hère,  seize  ans,  reçue  par  M-^  Louis  de  Vives,  curé  de 

(ij  Anne  Piogé  était  fille  de  Pierre  Piogé,  sieur  de  Belair,  dresseur 
des  chiens  couchants  du  Roi,  qui  avait  épousé,  à  Auvers-le-Hamon,  le 
28  janvier  171 1,  Françoise  Davy,  et  sœur  de  Françoise  Piogé  de  Pan- 
tigné, qui,  le  ler  février  1735,  épousa  Joseph-Jean-Laurent  Deshayes, 
sieur  de  Lesnaudière,  avocat. 

(2)  Les  Aumont  étaient  seigneurs  du  château  de  Bazouges  au 
XVIIle  siècle.  L'un  d'eux,  François-Julien,  était  enterré  à  Saint-Sul- 
pice,  à  Paris,  le  17  juin  1764. 

(3}  Le  Noir  de  la  Cochetière  :  cf.  de  Montzey,  II,  p,  2%^. 
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Mareil.  Assistent  :  M.  Collasseau  de  la  Machefollière, 
son  père,  et  Martlie  de  Montplacé,  sa  mère  (1). 

1744,  27  juillet,  Catherine  Lépine,  vingt-six  ans, 
reçue  par  M^  Sébastien  Henriquet,  confesseur.  Assis- 
tent :  MM.  Blondeau,  Henriquet,  prêtres. 


§  IV 

Religieuses  décédées  de  170S  à  1742. 
Lettres  de  Mère  Dorvaulx. 


1721,  17  février,  Urbanne  Derré,  à  cinquante-neuf 
ans. 

1729,  22  décembre,  Marie  Morin  du  Gennelay  (2), 
à  trente-sept  ans. 

1730,  13  février,  Marie  du  Mesnil  delaBeausseraye, 
à  quatre-vingt-quatre  ans. 

1731, 1 1  octobre,  Marie  de  la  Blottière,\\ngi-ei-uji  ans. 

1733,  30  décembre,  Françoise  Richer  de  Boisclos, 
trente-six  ans.  Elle  fut  assistée  par  le  R.  P.  Frevier, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  son  directeur. 

1733,  25  mars,  Marie-Marthe  Maudet,  soixante-cinq 
ans. 

(i)  Le  frère  de  cette  religieuse,  messire  Prosper-François-Marie- 
Henri-Augustin  de  Collasseau  de  la  Machefollière,  chevalier,  capi- 
taine au  corps  royal  d'artillerie,  épousa  à  Bazouges,  le  5  février  1771, 
Marie-Françoise  Gilles  de  la  Berardière.  Cette  lamille  blasonnait  : 
d'argent  à  la  rose  de  gueules  boutonnée  d'or,  feuillée  et  tigée  de 
sinople,  accompagnée  de  trois  molettes  de  sable,  deux  en  chef,  une  en 
pointe.  Cauvin,  op.  cit.  p.  67.  Une  autre  famille  de  ce  nom  portait  au 
XVIIe  siècle  :  de  gueules  au  lion  d'or  accolé  de  sable.  (De  Maulde, 
op.  cit.  p.  21 5.) 

(2)  Gennetay,  ferme  voisine  de  la  Cour  des  Pins,  sur  la  route  de 
Malabry,  à  deux  kilomètres  de  La  Flèche. 
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4733,  2  septembre,  Marie-Elisabeth  Toutain  des 
Touches,  quarante-six  ans.  «  Je  suis  fort  afîligée  de 
me  voir  obligée  de  vous  demander  si  souvent  les  suf- 
frages de  notre  Ordre  ;  je  vous  supplie  ma  Révérende 
Mère  de  les  accorder  à  notre  très  chère  Mère  Marie 
Toutain  qui  est  décédée  le  deuxième  du  courant  âgée 
de  quarante-six  ans  ;  elle  étoit  d'une  fort  honorable 
famille  où  il  y  a  grand  nombre  de  très  vertueux  ec- 
clésiastiques et  plusieurs  religieuses,  elle  a  eu  quatre 
tantes  et  bien  des  cousines  en  notre  communauté; 
elles  l'attirèrent,  voyant  qu'elle  avoit  perdu  sa  mère 
fort  jeune...  Elle  a  été  assistée  par  son  directeur  le 
R.  P.  Gouyon  »  (1). 

1733,  30  octobre,  Marthe  Auré  de  la  Noiraye, 
soixante-cinq  ans.  «  Elle  tomba  malade  au  mois  de 
juin;  on  crut  d'abord  que  ce  n'étoit  que  des  fièvres 
ordinaires  qui  étoient  fort  communes  dans  le  pays... 
Il  nous  reste  encore  sa  chère  sœur  et  quelques-unes 
de  ses  parentes...  »  (2). 

Sa  sœur  Jacquine  la  suivit  de  très  près  dans  la 
tombe.  Sentant  sa  fin  venir,  elle  écrivit  elle-même, 
«  le  dimanche  de  la  Passion,  onzième  d'avril  1734, 
âgée  de  soixante-quatre  ans  »,  une  lettre  pour  récla- 
mer les  suffrages  de  l'Ordre. 

1735,  20  janvier,  Jacquine  Auvé  de  la  Noiraye, 
soixante-cinq  ans. 

1736,  «  Dame  Marie  Langlois,  religieuse  professe, 
inhumée  le  24  avril,  par  W  Bineteau,  vicaire  »  (3). 

(1)  Lettre  de  Perrine  Denyau,  supérieure,  du  9  septembre  lySS. 

(2)  Lettre  de  Perrine  Denyau,  supérieure  du  4  novembre  ijSS. 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  1781.  Quelle  est  cette  Marie  Langlois? 
N'y  a-t-il  point  erreur  de  date:  Mère  Marie  Langlois  ne  mourut  qu'en 
1740-  Cf.  infra. 
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1736,  «  3  may,  Urbainne  Moineau,  religieuse  professe, 
décédée  le  2  mai,  à  soixante-sept  ans.  Androuïn, 
prêtre,  prieur,  a  fait  la  sépulture  »  (1). 

1738,  19  mai,  «  Mère  Madeleine  Corvasier.  religieuse 
de  chœur,  soixante-quinze  ans.  La  sépulture  fut  faite 
par  M.  Pèlerin,  très  digne  prêtre  et  confesseur  de  cette 
maison  »  (2). 

1738,  5  octobre,  Amie  Fontaine  de  la  Cheviraye, 
quarante-six  ans.  Elle  se  confessait  au  P.  Joly,  S.  J. 
((  Elle  étoit  de  cette  ville,  d'une  famille  des  plus  dis- 
tinguées, tant  par  la  vertu  de  messieurs  ses  ancêtres 
que  par  les  premières  charges  qu'ils  ont  exercées  et 
que  MM.  ses  frères  exercent  encore  aujourd'hui  dans 
le  barreau  avec  toute  la  justice  et  l'équité  pos- 
sibles »  (3). 

1739,  17  mai,  Marguerite  liicher,  quatre-vingt-un 
ans. 

1739,  30  novembre,  Marguerite  Froger,  quatre- 
vingt-onze  ans.  a  Elle  s'est  occupée  pendant  quarante 
années  à  blanchir  les  linges  de  l'église  pour  les  reli- 
gieux de  Saint-François...  Les  séculiers  sentoient  les 
effets  de  sa  libéralité.  Sa  charité  toujours  ingénieuse 
suppléoit  à  tout  ;  elle  a  donné  à  plusieurs  jeunes  gens 
de  quoi  apprendre  à  gagner  leur  vie,  après  leur  avoir 
appris  à  servir  Dieu.  Son  attrait  particulier  étoit  pour 
l'instruction  de  la  jeunssse,  sçachant  de  quelle  impor- 
tance étoit  cet  employ,  et  quelle  était  la  tin  principale 

(i)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  1781. 

(2)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  1781    Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Sain- 
tonnière,  supérieure,  du  24  mai  1738. 

(3)  Lettre  de   Anne  Nail   de  la   Saintonnière,    supérieure,    du    10 
octobre  1738. 
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de  notre  institut...  Elle  laisse  une  nièce  à  Notre- 
Dame  (1). 

1740,  12  juillet,  Françoise  Corvasier  de  Vcmrobert, 
soixante -quinze  ans. 

«  Celte  Mère  étoit  du  Lude.  Le  Seigneur  nous  Ta- 
voit  donnée,  dans  sa  miséricorde,  pour  en  faire  un 
des  plus  fermes  appuis  de  cette  maison,  et  il  l'avoit 
ornée  de  tous  les  talens  nécessaires  pour  le  gouver- 
nement. Elle  les  a  fait  valoir  avec  une  fidélité  invio- 
lable pendant  plus  de  trente  années  qu'elle  a  été  supé- 
rieure, seconde  ou  maîtresse  des  novices.  Elle  fut 
assistée  du  P.  Besnard,  S.  J.  »  (2). 

1740,  18  novembre,  Magdelaine  du  Mesnil  de  la 
Beansseraye,  quatre-vingt-huit  ans.  Elle  laisse  une 
nièce  à  Notre-Dame  (3). 

1740,  18  décembre,  Renée  ikshayes,  cinquante- 
quatre  ans.  Elle  eut  comme  directeur  le  P.  Baudon, 
S.  J.  (4). 

1741,  22  avril,  Marie  Langlois,  trente-sept  ans;  son 
confesseur  était  le  P.  Mauduit  S.  J.  ;  il  l'assista  ainsi 
que  M.  Ghastelain,  confesseur  de  Notre-Dame  (5). 

1741,  2  mai,  Irbane  Morin,  soixante-trois  ans. 

1742,  10  mars,  Magdelaine  Androuin  de  la  Coudrais, 

(i)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure/du  4  no- 
vembre 1739.  Il  y  a  erreur  d'impression  :  c'est  4  décembre  qu'il  faut 
lire. 

{2)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieur-^,  du  i3  juil- 
let 1740. 

(3)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure,  du  23  no- 
vembre 1740. 

(4)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure,  du  21  dé- 
cembre 1740. 

(3)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure,  du  27  avril 
1741. 
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soixante-douze  ans,  «  inhumée  par  M*^  Delanneau , 
prêtre  habitué  de  Saint-Tliomas  »  (1).  Elle  fut  assistée 
par  le  P.  Mauduit  et  par  xM.  Henriquet,  confesseur  de 
Notre-Dame  (2). 

1743,  21  janvier,  Marie-Anne  de  la  Rue  du  Can, 
cinquante-huit  ans. 

C'est  cette  religieuse  qui  aida  la  supérieure  Perrine 
Denyau  pour  obtenir  l'érection  de  la  confrérie  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Elle  se  servit,  pour  cela,  «  de 
la  protection  de  sa  famille,  qui  était  puissante  et 
considérée.  »  Elle  eût  été  élue  supérieure  si  Dieu  ne 
l'eût  frappée  d'une  surdité  subite  (3).  Elle  fut  inhumée 
par  M.  de  la  Barre,  curé  de  Saint-Thomas  (4). 

174G,  12  février,  Renée -Elisabeth  Mauriceau,  cin- 
quante-neuf ans.  «  On  ne  mérite  pas  d'être  dans  la 
maison  du  Seigneur,  disait-elle  souvent,  lorsqu'on 
veut  s'y  épargner.  »  Son  confesseur  était  le  P.  de  la 
Croix,  S.  J.  (5). 

1747,  19  mars,  Anne  Richer,  quarante-sept  ans, 
assistée  du  P.  Kergouin,  S.  J.,  son  confesseur. 


* 


(i)  Archives  de  la  Sarthe ,  H.  1781.  Le  registre  donne  soixante- 
quatorze  ans  comme  âge  de  la  défunte,  alors  que  la  lettre  nécrologique 
porte  soixante-douze  ans. 

(2)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure,  du  17  mars 
1742. 

(3)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure,  du  26  jan- 
vier 1743.  A  la  fin  de  sa  lettre,  la  supérieure  recommande  les  pro- 
chaines élections. 

(4)  Archives  de  la  Sarthe,  H,  1781. 

(5)  Lettre  de  Anne  Nail  de  la  Saintonnière,  supérieure,  du  1 5  février 
1746.  A  la  tin  de  sa  lettre,  elle  recommande  les  élections. 
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Avec  Anne  Richer,  la  R.  Mère  de  la  Saintonnière 
perdait  la  treizième  religieuse  depuis  qu'elle  était 
supérieure. 

Elle  écrivait  cette  lettre  nécrologique  le  24  mars, 
et  le  25  elle  devait  quitter  joyeusement  sa  charge  ; 
mais  au  lieu  du  repos,  terrestre  elle  trouva  le  repos 
éternel,  car  elle  mourut  le  27  ujars.  Les  élections 
eurent  lieu  après  sa  sépulture  et  les  suffrages  se  por- 
tèrent sur  la  Mère  Catherine  Gallois  de  la  Racinais. 

Anne  de  la  Saintonnière  iui  ve'^reliée,  non  seulement 
de  sa  communauté,  mais  de  tous  ceux  du  dehors  ({ui 
la  connaissaient,  car  la  connaître  c'était  l'estimer  et 
l'aimer. 

«  Le  prélat  éclairé  qui  gouverne  ce  diocèse  (M^  de 
Vaugirault),  à  peine  aprend  sa  mort,  que  l'estime 
qu'il  iait  du  vrai  mérite  l'engage  à  nous  consoler  par 
une  lettre  pleine  de  bonté,  où  il  nous  témoigne  la  part 
qu'il  prend  à  notre  juste  douleur...  le  zélé  pasteur  de 
notre  ville  (M.  de  la  Barre),  accompagné  de  tous  les 
membres  du  clergé,  vint  non  seulement  honorer  les 
obsèques  de  sa  présence  mais  môme  chanter  l'office 
entier  et  le  service,  auxquels  les  larmes  et  les  sou- 
pirs ne  nous  permirent  pas,  selon  nos  usages,  de 
prêter  nos  voix...  Les  vierges  sacrées  de  toutes  les 
autres  communautés  prient  avec  nous...  »  (1). 

Quelques  jours  après  cette  éminente  supérieure, 
mourait,  enlevée  dans  la  force  de  Vàge,  à  cinquante- 
trois  ans,  une  autre  religieuse,  «  doyenne  de  la 
maison  »,  qui,  pendant  longtemps,  l'avait  gouvernée 
d'une  façon  admirable. 

(i)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure,  du  5  avril  1747. 
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Dans  une  lettre  du  la  avril  1747,  Mère  de  la  Raci- 
nais,  annonce  ainsi  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  de  Mère  Pcnine  Denijcaii  de  Boisbaré,  survenue 
le  7  avril  :  a  La  précieuse  victime,  dont  je  vous  an- 
nonçai le  sacrifice  il  y  a  huit  jours,  n'a  pu  calmer  le 
courroux  du  Seigneur,  et  lorsque  nous  croyions  avoir 
bu  jusqu'à  la  lie  la  coupe  de  la  justice,  nous  ne  pen- 
sions pas  qu'il  resloit  encore  dans  les  trésors  de  sa 
colère  de  nouveaux  traits  de  sa  vengeance  »  (1). 


Pendant  que  Mère  Anne  Xail  était  supérieure,  elle 
eut,  en  1742,  comme  professes,  Marie  Toutain  et 
Agathe  d'Orvaulx.  Cette  dernière  s'occupait  beaucoup 
du  temporel  de  la  comnninaulé,  et,  à  cause  de  cela, 
correspondait  souvent  avec  M.  Le  Biaye,  procureur  à 
Parce.  Dans  une  lettre  du  IG  août  1742,  elle  lui  parle 
de  sa  fille  Félicité  Le  Blaye,  pensionnaire  à  l'Ave  : 

{(  Votre  chère  enfant  se  porte  à  merveille.  Elle  fit  sa 
première  communion  à  l'édification  de  toute  la 
communauté;  elle  vous  présente  son  profond  res- 
pect aussy  bien  qu'à  sa.  chère  mère  et  vous  est  bien 
obligée  de  la  pièce  de  24  sols  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  lui  envoler.  La  première  fois  qu'elle  verra  le 
cher  frère  elle  lu  y  remettra  selle  que  vous  lu  y  avez 
destiné.  Ne  maiez  aucune  obligation,  Monsieur,  des 
bontés  que  je  puis  avoir  pour  votre  chère  enfant,  elle 
les  mérite  si  parfaitement  que  l'on  ne  pourroit  les  lui 

(i)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure,  du  i5  avril  1747. 
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refuser  sans  se  fere  de  violence,  car  l'on  peut  dire 
qu'elle  est  tout  cniable...  »  (1). 

Dans  une  autre  lettre  du  li  juillet  1743,  Mère 
d'Orvaulx  dit  encore  au  même  : 

((  Votre  chère  enfant  se  porte  à  merveille;  sy  la 
personne  qui  doit  vous  remettre  celuy  n'étoit  point  sy 
pressé  de  repartir  elle  auroit  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  ce  qu'elle  fera  au  premier  jour...  »  (2). 


(i)  L'original  (papier)  est  conservé  aux  Archives  de  la  Sarihe,  H 
1777.  On  lit  en  haut  de  la  lettre  :  «  Lettre  qui  marque  que  ma  petite 
fille  Félicité  Le  Blaye  a  fait  sa  première  communion  à  Notre-Dame 
de  La  Flèche,  le  i5  août  1742.  » 

(3)  Archives  de  la  Sarthe,  H,   1777,  original  papier. 


CHAPITRE  lY 

IVotre-Danie    pendant   la    deuxième    moitié 
du  XVIIIe  siècle  (IT^T-iT89) 


§  I 


Supérieures  de  Notre-Dame  de    1747   à  179S. 
Le  départ  des  Jésuites  du  Collège  (176S). 


Il  n'y  eut  que  quatre  supérieures  jusqu'à  la  Révo- 
lution, mais  deux  d'entre  elles  furent  réélues  à  diffé- 
rentes intervalles. 

Catherine  Gallois  de  la  Ilacinais  succéda  à  Anne  Nail 
delà  Saintonnière,  de  1747  à  I7."'t3;  Agathe d'Orv aulx, de 
1762  à  1774;  Catherine  liallnis,  de  1759  à  1762;  Aga- 
the d'Orvaiilx,  de  1762  à  177i;  Modeste  de  Colasseau  de 
la  Mâche follière ,  de  1774  à  1792,  et  enfin  Thérèse 
Saullay. 

Toutes  ces  supérieures,  vraies  filles  de  Notre-Dame, 
eurent  à  cœur  de  maintenir  le  bon  renom  de  la  com- 
munauté; elles  y  réussirent  fort  bien,  car,  malgré 
la  décadence  intellectuelle  et  morale,  malgré  l'indif- 
férence religieuse  qui  se  manifestaient  partout  et  pour 
tout  en  France,  le  couvent  de  VAve  prospérait  de  plus 
en  plus,  alors  quêtons  les  autres  couvents  se  vidaient 
peu  à  peu  lorsque  la  Révolution  éclata.  Celui  de  VAie 
était  à  son  apogée.    Il  y  eut  cependant  une  heure 
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d'angoisse  lorsque  les  Jésuites  quittèrent  le  Collège  le 
1^>^  avril  1762  (j). 

Nous  avons  vu  très  souvent  les  Pères  Jésuites 
mêlés  à  l'histoire  de  VAve;  ils  étaient  les  directeurs 
des  religieuses  et  les  prédicateurs  de  leurs  retraites. 
Leur  départ  devait  nécessairement  priver  ces  saintes 
fdles  de  précieuses  lumières  et  de  bienfaisants 
conseils. 

Mère  Agathe  d'Orvaulx  était,  pour  lors,  supérieure, 
et,  tant  qu'elle  resta  en  charge,  ne  pouvant  avoir  de 
Jésuites,  elle  ne  voulut  point  d'autres  prédicateurs 
pour  sa  communauté.  Nous  lisons,  en  efïet,  dans  un 
«  journal  »  manuscrit  de  l'époque  (2)  : 

((  1774,  15  août.  L'abbé  Bourdet,  du  Collège  Royal, 
a  fait  le  sermon  chez  les  dames  de  VAve.  Il  y  avait 
douze  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  départ  des  Jésuites, 
qu'elles  n'avaient  voulu  recevoir  de  prédicateur  ». 

Au  reste,  ce  départ  des  Jésuites  fut  l'épisode  le  plus 
saillant  de  toute  cette  période. 

Signalons  toutefois,  en  passant,  ces  menus  faits, 
relatés  dans  le  même  «  journal  »  : 

«  En  1772,  le  22  juillet,  deux  jeunes  gens,  MM.  de 
la  Tour  et  des  Pilletières,  sont  accusés  d'une  escalade 
faite  la  nuit  dans  le  couvent  des  dames  de  VAve.  Le 
24  juillet,  ils  reçoivent  du  directeur  a  une  verte 
leçon  ». 

((  En  1773,  le  23  avril,  le  clergé  du  collège  revenant 

(i)  Il  faut  lire  dans  l'Histoire  d'un  Collège  de  Jésuites,  par  le  P.  de 
Rochemonteix  (IV-296),  le  récit  de  cette  émouvante  expulsion  où  l'on 
voit  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau,  que  toujours  les  mêmes  calomnies, 
semées  à  dessein,  occasionnent  cet  exode  de  nos  communautés  reli- 
gieuses. 

(2)  Il  est  conservé  au  Prytanée  Militaire. 


282  

de  la  Visitation,  où  il  était  allé  prendre  part  aux  fêtes 
occasionnées  par  la  canonisation  récente  de  sainte 
Chantai,  a  entre  dans  la  chapelle  des  dames  de  i'Ave, 
qui  avaient  fait  prier  qu'on  y  donnât  la  bénédiction  ». 
«  Le  7  juin  1774,  l'abbé  INIetivet,  sous-maître  du 
collège,  ((  après  avoir  mangé  le  peu  tju'il  avait,  vit  ici 
des  messes  qu'il  dit  aux  dames  de  VAvc.  » 


Professions  de  1747  à  1789 

L'irréligion  qui  gagnait  les  âmes  n'empêchait  point 
les  novices  d'afïluer  en  grand  nombre  à  Notre-Dame. 
La  communauté,  très  éprouvée  par  les  visites  fré- 
quentes de  la  mort,  qui  lui  enlevait  ses  religieuses 
les  plus  saintes  comme  ses  maîtresses  les  plus  ex- 
pertes, ne  semblait  point  souiïrir  de  tous  ces  deuils 
et  de  toutes  ces  pertes.  La  Providence  ne  produisait- 
elle  pas  chaque  jour  de  nouvelles  éducatrices,  non 
moins  parfaites,  qui  comblaient  les  vides  et  conti- 
nuaient, avec  un  succès  toujours  croissant,  l'œuvre 
capitale  de  l'enseignement  de  la  jeunesse?  Les  entrées 
au  noviciat  étaient  toujours  plus  nombreuses  que  les 
décès. 

Catherine  GALLOIS,   supérieure. 

1747,  17  iu'ûlet,  Marie-Thérèse  Guillot,  vingt-deux 
ans  et  demi,  reçue  par  M.  de  Vercel  de  Saint-André, 
abbé  de  Saint-Maur,  prieur  de  Saint-Claude,  docteur 
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en  Sorbonne,  chanoine  et  vicaire  général  d'Angers. 

Marie-Ttiérèse  «  étoit  native  d'Angers,  d'une  famille 
où  la  piété  semble  héréditaire,  et  l'on  sçait  que  M. 
son  frère  (1)  s'y  est  toujours  distingué  autant  par  sa 
vertu  que  par  son  esprit  et  son  érudition...  Elle  nous 
fut  présentée  par  M.  de  Vercel  (2)  qui  étoit  alors  notre 
digne  supérieur  et  qui  depuis  a  été  fait  évèque  de 
Conserans.  11  l'honorait  de  ses  bontés,  et  sur  le  por- 
trait qu'il  nous  en  fit,  nous  la  reçûmes  avec  une  joie 
unanime,  étant  bien  persuadées  qu'elle  avoit  toutes 
les  qualités  propres  à  notre  Institut  »  (3). 

17W,  6  novembre,  Louise  Eneaux,  vingt-huit  ans, 
reçue  par  M.  Sébastien  Henriquet,  confesseur.  Assis- 
tent :  MM.  Aubert,  diacre,  Le  Rover,  sous-diacre, 
M.  Goumenault,  prêtre,  prédicateur. 

1750,  25  janvier,  Renée-Augiistine  Maréchal  de  Vil- 
liers,  vingt  ans.  Assistent  :  M.  Maréchal  de  Yilliers, 
procureur  du  roi  à  La  Flèche,  et  Claude  de  la  Motte- 
Geré,  ses  père  et  mère  (4). 

1750,  13  octobre,  Pcrrine  Giiehery,  vingt-deux  ans. 

(0  Gilles-Joseph  Guillot,  chanoine  de  Saint  Mauiille  d'Angers,  grâce 
à  la  protection  du  vicaire  général,  l'abbé  de  Vercel,  lut,  le  2g  décembre 
1758,  élu  de  l'académie  d'Angers,  et,  peu  après,  deuxième  secrétaire 
perpétuel.  Célestin  Port  cite  ses  nombreux  ouvrages  dont  les  manus- 
crits ont  été  donnés  à  Toussaint  Grille  par  le  général  Guillot,  neveu 
de  Gilles  et  de  Marie-Thérèse.  Gilles  mourut  en  1787. 

(2)  Joseph  de  Saint-André  Marnais  de  Vercel  (1713- 1780),  fut  vicaire 
général  de  Ms^  de  Vaugirauld,  sur  la  recommandation  des  d'Auti- 
diamp,  ses  parents.  Reçu  à  l'académie  d'Angers  en  1746,  nommé 
évèque  de  Conserans  en  1752,  il  mourut  en  1779-  L'abbé  Guillot 
prononça  son  éloge  à  l'académie  d'Angers,  le  12  juin  1780  (Cf.  Céles- 
tin Port). 

(3)  Lettre  de  Agathe  d'OrvauIx,  supérieure,  du  26  novembre  1755. 

(4)  Maréchal,  famille  de  l'élection  de  La  Flèche,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Lucé.  De  sable  à  trois  Jlambeaux  alhtmés  d'or. 
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Assistent  :    MM.    Mousset,    prêtre   vicaire,    Joseph 
Le  Roy,  prédicateur  carme. 

1750,  l*^"^  décembre,  Thérèse  Saullaij{[),  dix-neuf  ans 
et  neuf  mois,  reçue  par  M.  Pencliien  (2),  curé  de  la 
Lande-Chasle. 

1752,  li  février,  Marie  Le  Roy,  vingt-quatre  ans, 
reçue  par  S.  Henriquet.  Assistent  :  MM.  Lesmesle, 
sous-diacre,  R.  Mondot,  prêtre. 

1752,  20  décembre,  Marguerite  Daiouat  de  la  Masse- 
Hère,  dix-sept  ans,  reçue  par  M.  Bertereau,  prêtre  et 
directeur  des  religieuses  de  rilôpilal.  Assistent  : 
MM.  S.  Henriquet,  prêtre,  Jubeau,  clerc  tonsuré, 
Auguste  Davoust  de  la  Masselière,  capitaine  d'infan- 
terie, chevalier  de  Saint-Louis,  père  de  la  reli- 
gieuse (3). 

1 1752,  20 décembre,  Marguerite  yaude  l' Etang, xinig- 
quatre  ans,  reçue  par  M.  S.  Henriquet,  prêtre.  Assis- 
tent :  MM.  Balesme  de  Souzé,  curé  de  Savigné, 
N.  Goumenault,  prêtre,  Louis  Nau  de  l'Etang,  frère  (4). 

(i)  Elle  était  fille  de  François  Saullay,  notaire  à  La  Flèche. 

(2)  Il  y  eut  à  Chenu  deux  Penchien,  successivement  notaires  de  1744 
à  1800  :  Joseph  Penchien  et  son  fils  Louis-Jean  Penchien. 

(3)  M^  Sébastien  Davoust,  seigneur  de  la  Masselière  (en  Bazouges- 
sur-Loir),  avait  épousé  Anne  Le  Noir.  Leur  fille,  Anne  Davoust  de  la 
Masselière,  épousait  à  La  Flèche,  le  25  janvier  1752,  Aimé-François- 
Joseph-Pierre  de  la  Rue  du  Caii.  Sébastien  Davoust,  maire  perpétuel 
de  La  Flèche,  étaii  mort  le  4  mai  1731.  11  était  sans  doute  oncle  de 
Marguerite. 

Madeleine,  la  ?œur  de  Marguerite,  épousa,  le  12  janvier  1761, 
Armand-Louis  de  Vives,  ccuyer,  sieur  de  la  Noiraye,  fils  de  Armand 
de  Vives,  écuyer,  seigneur  de  Bouchevreau,  et  de  défunte  Marie-Marthe 
Auvé  de  la  Noiraye  (Etat-civil  de  La  Flèche). 

'4)  La  famille  Nau  tirait  son  nom  de  lEtang  d'un  petit  fief  situé  en 
Savigné-»ous-le  Lude.  Elle  était  assez  répandue  dans  toute  la  contrée 
ludoise  et  alliée  aux  familles  Coussin,  Grandhomme  de  la  Gasnetière, 
Senocq,  de  Saint-Florentin,  de  Grugelin,  de  Sarcé,  etc..  De  gueules 
à  la  gerbe  d'or,  soutenue  de  deux  lionceaux  affrontés  de  même. 
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1753,  22  février,  Catherine  Le  Loup,  vingt-cinq  ans. 
Elle  était  du  Lude. 

Agathe  d'ORVAUX,  supérieure. 

1753,  19  mai,  Louise  Enrjoulevcnt,  vingt-quatre 
ans,  reçue  par  François  Derviller,  confesseur  des 
religieuses. 

1754,  25  juin,  Marie-Rose  Fleury,  vingt-trois  ans 
neuf  mois.  Présents  :  M.  Harlay,  curé  de  Ligron, 
frère  Anselme  Cordelay,  prédicateur,  M,  Moulins, 
oncle. 

1757,  12  décembre,  Elisabeth-Thérèse  d'Amours  (1), 
vingt-quatre  ans  quatre  mois,  reçue  par  M.  Goume- 
nault,  vicaire  au  Lude.  Présents  :  MM.  Boulard, 
prêtre,  vicaire  à  Sainte-Colombe,  Joseph  Cosnier, 
prêtre. 

Marguerite  était  fille  de  François  Nau,  ccuyer,  sieur  de  l'Etang, 
Vaugclay,  la  Guitiière,  la  Grugclinière,  Vernoil,  etc.,  et  de  Marguerite 
Senocq. 

Le  25  juin  1766,  Louis-René  Nau  de  l'Etang,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  au  corps  royal  de  l'artillerie,  fils  de  défunt  François 
Nau,  chevalier,  seigneur  de  l'Etang,  demeurant  au  Lude,  épousa  Ma- 
deleine Coussin,  fille  de  Nicolas  Coussin,  écuyer,  et  de  teue  Joseph 
Fontaine  (Etat-civil  de  La  Héche). 

Le  let"  mai  1770,  mariage  de  Thimoléon-Magdelon-François  de 
Savonnières,  chevalier,  seigneur  de  Courdonnet,  d'Entre-deux-Bois, 
capitaine  aide-major  au  régiment  de  Normandie,  fils  de  Magdclon  de 
Savonnières,  sieur  du  Val,  avec  Anne-Marie-Marguerite  Nau,  dame 
de  l'Etang,  la  Grillardière,  le  Bois-Pincé,  fille  de  François-Jean  Nau 
et  de  défunte  Anne-Marie  Trouillet. 

(i)  Fille  de  M^  Bonaventure  d'Amours,  avocat  procureur  au  Lude, 
et  de  Marie  Papin  du  Gravier.  Son  Irère,  M^  Bonaventure  d'Amours, 
avocat  en  parlement,  bailli,  juge  ordinaire,  civil  et  criminel  du  Lude, 
épousa  Charlotte  Molan,  et,  en  deuxièmes  noces,  Renée  Le  Noir  de 
la  Coçhetière  fL.  C). 
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1759,  9  janvier,  Julie- Adélaïde  de  CoUasseau  (1), 
dix-sept  ans  et  demi,  reçue  par  M«  Louis  de  Vives, 
curé  de  Mareil. 

1759,  :*5  janvier,  Catherine  lluard,  vingt-quatre 
ans,  et  Madeleine  de  la  Boche,  vingt  ans,  reçues  par 
J.-J.  Haleton,  curé  de  Marigné.  Présent  :  L.  Clialopin, 
curé  de  Sa  vigne  (2). 

1765,  19  juillet,  Jeanne  Guillier,  vingt-cinq  ans, 
reçue  par  M^  Pierre  de  Langevinière,  confesseur  des 
religieuses.  Présents  :  Jules-Math.  Guehery,  prêtre, 
Burlau,  diacre. 

17GG,  ()  juillet,  Franeoise-Henrieltc  de  Colasseau  (3), 
vingt-quatre  ans,  reçue  par  M"  Prosper  de  CoUasseau, 
prêtre,  son  frère.  Présents  :  ses  frères  et  sœurs, 
M*'  Le  Cornue,  curé  de  Baracé. 

1768,  8  janvier,  Anne  Launay,  vingt-cinq  ans,  reçue 
par  Joseph  Le  Bled,  prêtre.  Présents  :  M®  Beaussier, 
curé  de  Cré  (4). 

1768,  26  avril,  Anne  Bidault  (5),  vingt-huit  ans, 
reçue  par  François-Mathurin Bidault,  prêtre.  Présents: 
MM.  i\.  Goumenault,  Bidault,  prêtres,  Jouve,  curé  de 
Disse,  Martin,  curé  de  Verrou. 

(i)  Sœur  de  iModesie,  qui  M  profession  en   1744. 

(2)  J.-J.  Haleton  prit  possession  de  la  cure  de  Mansignéle  14  février 
1731. 

(3)  Sœur  de  la  précédente. 

(4)  Clément  Beaussier  avait  pris  possession  le  20  février  1735.  Il 
résigna  sa  cure  en  1780.  Il  mourut  dans  les  prisons  du  Mans.  S.  de  la 
Bouillerie  :  Cré-sur-Loir,  page  g8.  —  Joseph  Le  Bled  était  vicaire  à 
Saint-Jean-de-la-Motte  de  1728  à  1770.  (Semaine  du  Fidèle,  tome  III, 
page  321),  et  dirigea  le  collège  de  ce  village  pendant  cinquante  ans,  de 
1725  à  1775.  (H.  Roquet,  Saint-Jean-de-la-Motte,  page  4i.) 

(5)  Elle  devait  être  lîlle  de  François  Bidault  de  la  Barre,  docteur  en 
médecine,  demeurant  au  Lude,  au  XVIIIe  siècle. 
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1770,  10  juillet,  Mane-Franeoiae  Doiiasne,  reçue  par 
M®  Pierre  de  Langevinière,  prêtre  confesseur.  Pré- 
sents :  la  famille  ;  AP  d'Estourneau,  notaire. 

1771,  o  octobre,  Angélique  Libergc  des  Bois  ([),  vingt- 
trois  ans.  Présents  :  iMarllie  LiJjerge,  veuve  Montel. 
MM.  Borée,  curé  de  Thorée,  J.-G.  Berault,  curé  de 
Pringé. 

1771,  10  janvier,  Françoise  Desehamps,  vingt-huit 
ans,  reçue  par  René  Jouve,  curé  de  Disse.  Assistent  : 
Frères  Ignace  de  La  Flèche,  capucin,  Le  Roy,  prieur 
des  Carmes,  Elzéar  de  Rennes,  gardien  des  Capucins, 
F. -Benjamin  Jouve,  carme. 

Modeste  de  COLASSEAU,   supérieure. 

177G,  31  décembre,  Marie  Menât  Ikauregard,  dix- 
huit  ans,  reçue  par  P.  de  Langevinière,  directeur  de 
la  maison.  Assistent  :  les  familles  Le  Barbier  et  Le 
Franc  (2). 

1777,  7  janvier,  Louise  Bruas,  vingt-huit  ans.  As- 
sistent :  Frère  Cloy  de  la  Bellangère,  docteur  en  théo- 
logie, prieur  des  Carmes,  P.  Bruas,  chirurgien  (3). 

1778,  7  mars,  Benée  Geutilhoutnte,  vingt-six  ans. 
1778,  11  juin,  Marie-Ursule  Menai  J)esga:.ons,  dix- 
huit  ans.  De  nombreux  prêtres  y  assistent. 

1778,  24  août,  Anne  Le  Hay  Grandmaison,  dix-neuf 

(i)  Fille  de  Charles-Louis  Liberge  des  Bois,  apothicaire  à  Baugé, 
et  de  Rose  Fronteau.  L'un  de  ses  frères,  Michel,  lut  chirurgien  au 
Lude. 

(2)  Pierre  Le  Franc  de  l'Angevinière  fut  martyrisé  pendant  la  Révo* 
lution. 

(3)  Cette  religieuse  était  la  parente,  sinon  la  hlle,  de  Pierre  BruaS, 
chirurgien  à  Saint-Jean-de-la-Motte  de  1741  à  1778. 
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ans,  reçue  par  M.  Le  Rover,  assistée  de  M.  Le  Franc, 
son  curateur. 
1779,  21  septembre,  Marie  Lépine,  vingt-deux  ans. 

1782,  5  février,  Modeste  Pivron  (1),  dix-iiuit  ans, 
reçue  par  P.  de  Langevinière.  Assistent  :  MM.  Boyvin, 
curé  de  Saint-Mars,  Odillard  de  la  Ponimeraye,  prêtre. 

1784. 17  février,  Marie  Bourge,  vingt-et-unans,  Anne 
Bourau,  trente-deux  ans,  reçues  par  M.Ciialopin,  curé 
de  Mansigné,  assisté  de  M.  Cadieu,  son  vicaire. 

ilHi,  30  ^oùi,  Madeleine  Faligan,  reçue  par  M.  de 
Langevinière.  Présent  :  Fr.  Bruno  du  Vaux,  capucin. 

1784. 18  octobre,  Catherine  Frémonl,  trente-et-un  ans, 
reçue  par  M.  Raoul  (2),  curé  de  Mareil,  assisté  de  MM. 
Renaudin,  vicaire  de  Mareil,  et  Mallard,  prêtre. 

1785,  G  mars,  Anne  Perrault,  vingt-cinq  ans,  reçue 
par  M.  de  Langevinière.  Présents  :  MM.  Rincé,  licen- 
cié es-lois,  cousin,  Perrault,  notaire  royal,  frère. 

1783,  14  juin,  Marie-Elisabeth-Jeanne  Desmares, 
trente  ans. 

Cette  religieuse  avait  une  sœur,  Marguerite,  plus 
jeune  qu'elle,  qui  fera  profession  plus  tard.  C'est  de 


(i)  Modeste-Marie  Pivron,  fille  de  Patrice-Pierre  Pivron,  marchand 
au  Lude  (1781),  et  de  Marie  Moreau,  était  née  et  avait  été  baptisée  le 
5  octobre  1763.  Une  de  ses  tantes,  Michelle  Pivron,  était  hospitalière 
des  filles  orphelines  de  la  Miséricorde  du  Lude  et  était  morte  le  8 
avril  1769,  à  cinquante-quatre  ans.  François-Maihurin  Odillard  de  la 
Pommeraye,  à  cette  époque  curé  de  Clefs,  où  il  était  né,  avait  été 
vicaire  au  Lude  vers  1759  et  en  devint  curé  constitutionnel.  11  mourut 
à  soixante-onze  ans,  le  21  vendémiaire,  an  X.  Quant  à  Etienne  Boyvin, 
dernier  curé  de  Saint-Mars  de  Gré  (1778-1791),  il  mourut  au  Lude 
en  1809  après  avoir  passé  en  exil  les  années  de  la  Révolution,    l.  c. 

(2)  Michel  Raoul,  sacriste  de  l'abbaye  du  Ronceray,  M"  ès-arts  et 
gradué  eu  l'université  d'Angers,  prend  possession  de  sa  cure  de  Mareil 
le  4  août  1759. 


Marie-Elisabeth  que  le  docteur  Bouchet  rapporte  ce 
trait  touchant  : 

((  Les  deux  sœurs  Desmares  se  destinent  à  pronon- 
cer leurs  vœux  dans  cette  maison.  L'aînée  reconnaît 
que,  parmi  les  novices,  il  en  est  une  qui  se  destinait 
à  faire  profession  de  dame  de  chœ'ur,  mais  dont  la 
fortune,  qui  venait  de  changer  tout  à  coup,  ne  peut 
fournir  la  somme  à  laquelle  s'élève  la  dolle.  Made- 
moiselle Desmares  va  déclarer  à  la  supérieure  qu'elle 
veut  être  sœur  servente,  qu'elle  prononcera  ces 
vœux  et  pas  d'autres,  que  la  dotte  de  dame  de  chœur 
est  destiné  pour  M"®  . . .  Un  combat  de  générosité  s'é- 
lève... M'^*^  Desmares  l'emporte  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Je  ne  vois  de  supérieur  à  ce  trait  que 
celui  de  saint  Vincent  de  Paule,  qui  se  fit  esclave  pour 
un  chrétien.  » 

1786,  8  mai,  Judith  du  Hozel,  dix-huit  ans.  Pré- 
sents :  MM  Joseph-Hené  Dorvaux,  clerc;  Berthelot 
de  la  Durandière,  oncle;  Rochereau  de  la  Poitevi- 
nière  (1). 

1787,  19  juin,  Marguerite  Desmares,  vingt-cinq  ans. 
Présents  :  MiM.  Hulmer,  vicaire  de  La  Flèche;  Fran- 
çois-Alexis Maillet,  diacre;  Louis-Gabriel  Thoré,  clerc 
tonsuré. 

1787,  23  octobre,  Angélique-Elisabeth  Durand,  dix- 
huit  ans.  Présent  :  M.  Cosnier,  chanoine  de  l'église 
d'Angers. 

1789,  25  octobre,  Louise  Portebœuf,  vingt-cinq  ans, 

(i)  Berthelot  de  la  Durandière  lire  son  nom  du  fîef  de  la  Duran- 
dière, en  Clermont. 

Joseph»Renc  Dorvaux  mourut  chanoine  du  Mans^  le  4  septembre 
i838. 
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reçue  par  lAP  Portebœiif.  vicaire  à  Saint-Mathurin, 
assisté  de  Augustin  Chauvelier,  diacre. 

1789,  5  novembre,  Marie-Louise  Morin,  vingt-deux 
ans. 

Le  2  mars  1789,  Augustine  liidllé  Devaur  passe  son 
premier  examen;  ce  fut  la  dernière  novice. 


§  ni 

Religieuses  décédées  de  1747  à  1789. 

1748,  2  mai,  Marie  Le  ^oir  de  la  Coehetière.  u  La 
sœur  Marie  Le  Noir  n'avait  (jne  vingt-huit  ans  lorsque 
Dieu,  agréant  ses  brûlants  désirs,  l'appela  à  jouir  du 
bonheur  du  Ciel.  Elle  avait  souhaité  de  mourir  d'une 
maladie  de  poitrine,  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour 
se  préparer,  cette  grâce  lui  fut  accordée.  Elle  fut  as- 
sistée du  P.  Kergouin,  S.  J.  »  (1). 

«  Elle  laisse  à  Notre-Dame  une  de  ses  chères  tantes 
(Catherine),  qui,  depuis  longtemps,  entre  la  vie  et  la 
mort,  nous  donne  souvent  lieu  de  craindre  de  multi- 
plier nos  pertes  »  (2). 

1749,  2  août,  Catherine  Le  Noir  de  la  Coehetière, 
cinquante-deux  ans  (3). 

1749,  25  décembre,  Françoise  Busson  des  Fourneaux, 
cinquante-trois  ans  (4). 

175u,  24  novembre,  Thérèse  Guillot. 

(1)  Aunalcs  de  La  Flèche  (i8b3). 

(2)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure,  du  4  mai  1748. 
(i)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure  ,du  6  août  1749. 

(4)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure,  du  26  décembre  1749. 
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La  R.  M.  Agathe  d'Orvaulx  qui  succéda,  en  1753,  à 
la  Mère  de  la  Racinais,  avait  demandé  à  Dieu  la  grâce 
de  parvenir  à  la  fin  de  son  triennat,  sans  perdre  au- 
cune des  brebis  que  le  céleste  Pasteur  lui  avait 
confiées,  o  Je  m'étois  flattée,  écrit-elle  (1),  que  le 
Seigneur,  l'arbitre  de  nos  jours,  exauceroit  les  vœux 
réitérés  que  je  lui  faisois,  depuis  que  je  suis  en  charge, 
pour  la  conservation  du  troupeau  qu'il  m'avoit  confié, 
quand,  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins,  son 
bras  a  paru  s'appesantir  sur  nous  en  nous  enlevant 
notre  chère  sœur  Thérèse  Guillot.  »  Elle  fut  assistée  par 
le  P.  de  la  Pierre,  prédicateur  du  Collège  royal  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  ancien  missionnaire. 

1760,  9  septembre,  Catherine  du  Mcsnil,  soixante- 
huit  ans  (2). 

1761  ou  1762,  sans  date,  Marie  Roussier,  cinquante- 
six  ans,  assistée  par  le  R.  P.  de  la  Grange,  S.  J.,  pré- 
dicateur de  la  Dominicale  (3). 

1762,  4  juillet,  Françoise Enaux,  quarante-un  ans  (4). 

1762,  lo  septembre,  Urbane  de  la  Piltière,  cinquante- 
huit  ans,  «  assistée  de  M.  de  Langevinière,  notre 
digne  confesseur  »  (5). 

1763,  24  février,  Michellc  Salmon,  soixante-deux 
ans,  assistée  de  M.  Russon  (6). 

1767,  11  janvier,  Thérèse  Papin,  soixante-treize 
ans  (7). 

(i)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du  26  novembre  1755. 

(2)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure,  du    12  septembre  1760. 

(3)  Lettre  de  Catherine  Gallois,  supérieure. 

(4)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du  8  juillet  1762. 

(5)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du  i5  septembre  1762. 

(6)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du  26  février  1763. 

(7)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du   16  janvier  1767. 
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1773,  9  avril,  Marie  Châtelain,  soixante-seize  ans  (1). 

1773,  29  septembre,  Luce  de  la  Bernardière,  quatre- 
vingt-cinq  ans  (2),  décédée  Mère  seconde.  Elle  fut 
toujours  un  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus. 
((  Faisons  bien,  disait-elle,  ce  que  nous  devons  faire, 
et  nous  aurons  tout  fait.  )) 

1774,  10  décembre,  Françoisc-Scholastique  Blondeau 
de  la  Vallée,  soixante-un  ans  (3). 

En  annonçant  cette  mort,  Mère  de  Colasseau  écrit  : 
((  ...  Je  ne  laisse  pas  de  trouver  qu'il  est  bien  doulou- 
reux pour  moi,  au  commencement  de  ma  trienne,  de 
vous  demander  les  suffrages  de  l'Ordre.  » 

1780,  24  novembre,  Elisabeth  d'Amonn,  quarante- 
huit  ans  (4). 

1782,  22  juin,  Catherine  Le  Loup,  cinquante-sept 
ans.  «  A  peine  commencions-nous  à  respirer  des 
pertes  réitérées  que  nous  avons  faites  depuis  deux  ans 
et  demie  »  (5).  Elle  fut  assistée  par  le  R.  P.  Bruno, 
«  vicaire  des  Capucins  ». 

178;>,  27  mars,  Magdelaine-Ambroise  de  Blésy  de 
Mailly,  soixante-quatorze  ans. 

1782,  8  février,  Angélique  Le  Roy,  quatre-vingt-deux 
ans. 


* 


(i)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du  i3  avril  lyyS. 

(2)  Lettre  d'Agathe  d'Orvaulx,  supérieure,  du  6  octobre  1773. 

(3)  Lettre  de  Modeste  de   Colasseau,   supérieure,   du   18  décembre 

1774- 

(4)  Lettre   de  Modeste  de  Colasseau,  supérieure,   du  10  décembre 
1780. 

(5)  Lettre  de  Modeste  de  Colasseau,  supérieure,  du  22  juin  1782. 
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Autour  de  nos  cloîtres,  les  événements  marchaient 
à  grands  pas  :  la  Révolution  montait,  et  nous  allons  la 
voir,  à  La  Flèche,  faire  le  vide  partout  où  la  vie  reli- 
gieuse coulait  si  paisiblement  et  si  utilement  pour  le 
peuple  fléchois. 
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QUATRIÈME    PARTIE 


NOTRE-DAME  DE  LA  FLECHE 
DE  LA  RÉVOLUTION  A  LA  RESTAURATION 

(1789-1817) 

CHAPITRE  I 
La  Révolution 


§1 


Vente  des  biens  religieux.  —  Etat  du  personnel  des  cou- 
vents. —  Abolition  des  vœux.  —  Le  serment.  —  Mort  de 
Mère  Colasseau,  supérieure.  —  Election  de  Mère  Thé- 
rèse Saullay. 


La  supérieure  de  Notre-Dame,  en  1789,  était  Modeste 
de  Colasseau  de  la  Machefollière.  Par  sa  grande  répu- 
tation, elle  avait  attiré  au  couvent  un  nombre  consi- 
dérable d'excellents  sujets,  et  le  pensionnat  était 
rempli  de  jeunes  filles  des  meilleures  familles  de  la 
province.  En  1789,  il  y  en  avait  plus  de  quatre-vingts. 
Quant  aux  classes  gratuites,  elles  comptaient  plus  de 
trois  cents  élèves,  et  ce  nombre  demeura  à  peu  près 
le  même  jusqu'à  l'heure  de  la  séparation.  Al'encontre 
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de  beaucoup  d'autres  communautés,  celle  de  Notre- 
Dame  était  donc  alors  très  prospère. 

L'heure,  pourtant,  était  critique.  Dans  un  décret  du 
2  novembre  1789,  l'Assemblée  Législative  avait  déclaré 
que  les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la  disposition 
de  la  nation,  et  que  la  vente  en  commencerait  le  9 
avril  1790.  Dès  le  li  avril,  l'Etat  «  voulait  bien  «se 
charger  de  l'administration  des  biens  ecclésiastiques 
non  vendus.  Pour  les  administrer  en  connaissance  de 
cause,  et  comme  un  bon  père  de  famille,  il  ordonna 
d'en  faire  l'inventaire.  De  la  sorte,  rien  ne  pouvait 
échapper  à  la  cupide  rapacité  des  révolutionnaires. 

Le  couvent  de  ïAve  fut  mis  en  vente,  comme  tous 
les  couvents  fléchois,  en  1790,  mais  il  ne  se  trouva 
point  d'acquéreur,  sinon  pour  les  quelques  petits  lo- 
gements qui  touchaient  immédiatement  les  remparts. 

Le  Gouvernement,  en  s'emparant  des  biens  des  com- 
munautés, avait  forcé  les  parents  des  religieuses  à 
verser  les  dots,  dont  jusqu'alors  on  ne  payait  très 
souvent  que  la  rente,  et,  naturellement,  les  dots  pas- 
sèrent également  dans  les  caisses  publiques.  On  s'en- 
gageait toutefois  à  faire  des  rentes  aux  religieuses,  à 
chacune  selon  son  âge.  Je  lis  à  ce  sujet  dans  les  notes 
de  M.  l'abbé  Loiseau  :  «  Une  des  anciennes  religieuses 
du  temps  de  la  Révolution  m'assure  n'avoir  jamais 
reçu  que  quinze  sous  en  tout.  » 

Après  avoir  fait  l'inventaire  des  biens,  meubles  et 
immeubles  des  couvents,  il  fallait  bien  connaître 
leurs  habitants.  Au  mois  de  février  1790  (1),  le  comité 
ecclésiastique  de  l'Assemblée  Constituante  demanda 

(i)  Annales  Fléchoises,  11-5,  Les  Religieuses  de  La  Flèche  en  i  jgo, 
par  M.  l'abbé  Uzureau. 
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aux  évêques  de  lui  donner  ïétat  des  communautés 
religieuses  de  femmes. 

«  L'évêque  d'Angers,  M^'  de  Lorry,  s'empressa  de 
répondre  au  désir  du  comité  ecclésiastique.  Dès  le 
17  mars,  il  adressait  aux  supérieurs  de  toutes  les 
communautés  de  son  diocèse  une  lettre  leur  recom- 
mandant d'envoyer  audit  comité  le  nombre  exact  des 
religieuses  qui  étaient  dans  leur  Maison,  avec  le  nom 
et  l'âge  de  chacune.  Vingt  communautés  répondirent 
au  double  appel  de  l'évêque  et  du  comité.  Parmi  elles 
se  trouvaient  quatre  Maisons  de  La  Flèche  :  les  Visi- 
tandines,  les  Religieuses  de  Notre-Dame,  les  Hospita- 
lières de  Saint-Joseph  et  les  Pénitentes.  » 

Nous  savons  ainsi  que  le  couvent  de  ÏÀve  compre- 
nait, en  1790,  trente  religieuses  de  chœur  et  six 
converses  ou  sœurs  compagnes. 

Après  avoir  dépouillé  les  couvenis,  on  leur  défendit 
de  recevoir  des  novices.  C'est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi,  en  1792,  il  ne  se  trouvait  plus  à  l'Ave 
qu'une  seule  novice,  sœur  Marie  lUiillé,  et  deux  pos- 
tulantes. 

Dans  le  livre  des  Iixamois  des  yovices,  nous  trou- 
vons, à  la  dale  du  2  mars  1790,  cette  réflexion  de  la 
Mère  Fleury,  maîtresse  des  novices,  à  la  suite  de 
l'examen  de  la  sœur  Ruillé  :  «  Dieu  veuille  pour 
elle  adoucir  les  mauvais  jours  et  permettre  qu'elle 
fasse  profession,  c'est  le  seul  désir  de  mon  cœur.  » 

Les  mauvais  jours  se  succédèrent,  hélas!  bien 
nombreux  pour  les  pauvres  religieuses,  et  l'heure 
approchait  où  la  Révolution  allait  violer  leur  retraite 
pour  les  rendre  de  force  à  un  monde  dont  elles  se 
croyaient  séparées  à  jamais. 
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L* Assemblée  Constituante  supprima  les  vœux  de 
religion  (comme  s'il  lui  appartenait  d'enchaîner  ou  de 
dégager  la  volonté  de  chacun).  On  croyait  bien,  par 
là,  attirer  les  religieuses  hors  de  leur  cloître.  Il  n'en  fut 
rien  pour  Notre-Dame,  car  toutes  les  religieuses  y 
voulurent  rester,  malgré  les  menaces  qu'elles  enten- 
daient chaque  jour. 

Un  décret  du  26  décembre  1790  instituait  le  serment 
constitutionnel.  Les  Filles  de  Notre-Dame  le  refusè- 
rent, imitées  en  cela  par  les  Visitandines.  Les  Hospi- 
tahères,  trompées  par  un  prêtre  déjà  assermenté, 
obéirent  au  décret,  mais  quelques  jours  après,  mieux 
éclairées,  elles  se  rétractèrent. 

L'aumônier  de  VAve,  M,  l'abbé  Langevinière,  prêta 
également  le  serment  qu'il  rétracta  quinze  jours 
après.  Les  religieuses,  toutefois,  ne  voulurent  plus  se 
confesser  à  lui. 

Dieu,  qui  permettait  tant  d'angoisses  et  de  persécu- 
tions, réservait  à  ces  saintes  filles  une  épreuve 
cruelle  entre  toutes  :  Il  leur  enleva  celle  qui,  depuis 
dix-huit  ans,  maintenait  la  communauté  dans  sa 
prospérité  et  sa  ferveur  primitive  ;  la  Mère  Modeste 
de  Colasseau  mourut  le  23  janvier  1792. 

La  perte  de  cette  excellente  supérieure  était  d'autant 
plus  douloureuse  qu'elle  favorisait  les  projets  des 
agents  du  gouvernement;  ceux-ci,  en  effet,  cher- 
chaient sans  cesse  à  s'immiscer  dans  les  affaires  des 
maisons  religieuses  (I).  La  mort  de  la  Mère  de  Colas- 

(i)  «  La  Mère  de  Colasseau  était  à  l'article  de  la  mort  lorsque  les 
commissaires  vinrent  pour  présider  à  l'élection.  Mos  Mères  les  prièrent 
d'attendre  le  décès  avant  de  rien  faire.  Elles  députèrent  secrèiement 
un  exprès  à  Mgr  Miron,  évêque  d'Angers,  et  suivirent  les  avis  du  saint 
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seau  leur  en  fournit  l'occasion  favorable.  Des  commis- 
saires se  présentèrent  aussitôt  au  couvent  et  déclarè- 
rent qu'ils  allaient  eux-mêmes  procéder  à  l'installation 
d'une  nouvelle  supérieure.  Lorsqu'ils  eurent  nommé 
celle  qu'il  leur  plut  de  désigner  pour  cette  charge,  les 
Mères  protestèrent  contre  ce  choix  et  prouvèrent  qu'il 
était  tombé  sur  une  personne  incapable  de  la  remplir. 
L'élue  fut  la  première  à  protester.  Les  commissaires 
voulurent  bien  alors  consentir  à  ce  que  les  Mères 
fissent  elles-mêmes  une  nouvelle  élection ,  mais  en 
leur  présence,  et  à  condition  que  les  sœurs  compagnes 
prissent  part  à  l'élection,  au  nom  du  principe  de 
l'égalité. 

Les  religieuses  ayant  procédé  auparavant  à  une 
élection  régulière  et  canonique,  lorsque  les  représen- 
tants de  l'autorité  civile  vinrent  pour  présider  l'élec- 
tion à  la  grille  du  parloir,  les  sœurs  compagnes, 
animées  d'un  véritable  esprit  de  foi,  n'eurent  garde 
de  porter  leurs  voix  sur  une  autre  que  sur  celle  qui 
venait  d'être  secrètement  élue  et  qui  réunit  ainsi  tous 
les  suffrages.  Cette  élue  de  toute  la  communauté  était 
Mère  Thérèse  Saullay,  issue  d'une  très  vieille  famille 
tléchoise. 

Les  agents,  très  surpris  de  cette  conformité  de  vues, 
approuvèrent  l'élection  et  se  retirèrent. 


prélat.  Les  commissaires  avaient  consenti  à  se  retirer  sur  la  promesse 
qui  leur  fut  faite  de  les  requérir  après  le  décès.  >  (Notes  transmises  de 
vive  voix  par  Mère  Launay  à  Mère  Devaux.) 


W^""^ 
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§   Il 


Serment  prescrit  au  personnel  enseignant.  —  Dispersion 
des  Filles  de  Notre-Dame.  —  Ce  que  devint  le  couvent. 
—  Vandalisme  des  jacobins  fléchois. 


Malgré  toutes  ces  persécutions,  les  Filles  de  Notre- 
Dame  gardaient  toujours  ouvertes  leurs  classes  gra- 
tuites, où  se  rendaient  chaque  jour  des  centaines 
d'enfants.  L'administration  ne  pouvait  supporter  cela, 
et,  le  24  avril  1792,  le  Procureur  syndic  du  district 
envoya  «  à  Messieurs  les  Otîiciers  municipaux  de 
Saint-Thomas  et  de  Sainte-Colombe  »  cette  lettre  fort 
suggestive  : 


La  Flèche,  24  avril  179S. 


Messieurs, 


La  loi  impose  aux  personnes  des  deux  sexes  char- 
gées de  l'instruction  l'obligation  du  serment.  Les  en- 
fans  appartiennent  à  la  Patrie,  et  c'est  un  devoir 
d'empescher  que  leurs  Ames  sensibles  reçoivent  des 
impressions  contraires  aux  principes  qui  doivent 
assurer  leur  bonlieur. 

Je  vous  invite  donc,  Messieurs,  à  requérir  le  ser- 
ment prescrit  et  à  éloigner  de  l'éducation  ceux  ou 
celles  qui  le  refuseront. 

Le  Procureur  sindic  du  district, 
Péan, 
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Les  Filles  de  Notre-Dame  refusèrent  de  nouveau  ce 
serment,  et,  à  dater  de  ce  jour,  elles  ne  cessèrent 
d'entendre  les  menaces  les  plus  effrayantes.  Dans  le 
même  temps,  «  les  religieuses  de  la  Visitation  appe- 
laient auprès  d'elles  de  jeunes  enfants  pour  leur 
apprendre  le  catéchisme;  c'est  ainsi  que  le  Ciel  per- 
met dans  tous  les  temps  que  le  feu  de  la  persécution 
allume  celui  de  la  charité  »  (1). 

Comme  les  Filles  de  Notre-Dame,  elles  furent  invi- 
tées de  nouveau  à  prêter  serment  :  de  nouveau,  elles 
s'y  refusèrent. 

Et  cependant,  tout  près  de  chez  elles,  elles  avaient 
un  spectacle  bien  capable  d'effrayer  les  cœurs  les  plus 
aguerris.  Tous  les  prêtres  insermentés  de  la  Sarthe,  et 
ceux  de  La  Flèche  avec  eux,  avaient  été  ramenés  du 
iMans  pour  être  conduits  à  Angers.  «  Ils  arrivèrent  à 
La  Flèche,  marchant  deux  à  deux  dans  le  silence,  au 
milieu  du  grand  chemin,  entre  deux  haies  de  garde 
nationale,  couverts  de  sueur  et  de  poussière,  la  cha- 
leur étant  extrême;  de  la  paille  leur  fut  jettée  pour  se 
coucher  dans  la  chapelle  des  Capucins...  »  (2). 

Mais  déjà  beaucoup  de  communautés  religieuses 
avaient  été  dispersées,  seule,  la  communauté  de  Notre- 
Dame  ne  pouvait  se  décider  à  quitter  sa  sainte  retraite. 
Un  jour  vint  cependant  où  il  fallut  céder  à  l'orage. 
La  Révérende  Mère  SauUay  réunit  une  dernière  fois 
ses  tilles  et  elle  les  prévint  en  pleurant  quelles  de- 
vaient se  séparer.  Tout  ce  qu'elles  possédaient  était 
déjà  sous  séquestre  ;  il  leur  était  permis  d'emporter 


(i)  Mémoires  du  docteur  Bouchet,  page  242 
(2)  Docteur  Bouchet,  loc.  cit. 
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seulement  quelques  vêtements.  »  Le  30  septembre 
1792,  —  ou  les  premiers  jours  d'octobre,  selon  une 
note  de  iMère  Claude  Davoust,  —  de  tristes  adieux  se 
faisaient  à  la  porte  de  cette  communauté,  jadis  si 
heureuse  et  si  tlorissantc. 

Déjà  la  plus  grande  partie  des  pensionnaires 
s'étaient  peu  à  peu  retirées,  mais  vingt-deux  jeunes 
filles  avaient  refusé  obstinément  de  se  rendre,  à  cet 
égard,  au  désir  de  leurs  familles;  elles  avaient  voulu 
prouver,  jusqu'à  la  fin,  à  leurs  bonnes  Mères,  leur 
filial  attachement  :  elles  ne  sortirent  qu'avec  elles. 

Les  pieuses  filles  «  se  dispersèrent  où  la  divine 
Providence  leur  fournit  un  azile  ;  elles  étaient  trente- 
trois  ».  Depuis  1790,  étaient  mortes,  en  effet,  la  Mère 
de  Colasseau,  Françoise  Deschamp  et  une  sœur  com- 
pagne. 

«  La  sortie  de  Mère  Angélique  Durand,  au  moment 
de  l'expulsion,  fut  marquée  d'un  petit  incident  que 
nous  signalerons  en  passant,  pour  montrer  comment 
la  Providence  la  déroba  aux  dangers  que  couraient 
alors  toutes  les  religieuses. 

«  M.  Durand,  son  père,  était  venu  la  chercher  pour 
protéger  sa  fuite.  Il  avait  eu  soin  d'apporter  un  cos- 
tume noir,  du  genre  qui  se  portait  alors  dans  un 
grand  deuil.  Mère  Durand  sortit  donc,  accompagnée 
de  son  père,  sans  négliger  de  couvrir  son  visage  du 
voile  épais  des  veuves.  Au  moment  de  prendre  place 
dans  la  voiture  publique  qui  devait  les  conduire  à 
leur  résidence,  ils  s'aperçurent  l'un  et  l'autre  que 
l'attention  du  conducteur  et  des  voyageurs  se  portait 
beaucoup  sur  eux.  Etait-ce  un  sentiment  de  sympa- 
thie, de  curiosité  ou  de  haine?  Le  père  et  sa  chère 
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fille  se  le  demandaient  avec  inquiétude,  lorsque  l'un 
des  voyageurs,  s'adressant  à  M.  Durand,  lui  dit  : 
«  Madame  est  veuve?  o  —  «  Oui,  Monsieur,  elle  a 
perdu  son  mari  le  Vendredi-Saint.  »  (Ceci  se  passait 
peu  de  temps  après  Pâques.)  Grâce  à  cet  à  propos,  la 
fugitive  devint  l'objet  des  égards  et  du  respect  de 
toute  cette  société,  qui  compatissait  au  malheur  de 
cette  belle  petite  veuve,  comme  elle  s'entendit  appe- 
ler. La  pauvre  religieuse  avait  le  cœur  bien  ulcéré! 
Des  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  à  la  pensée  du 
cloître  qu'elle  quittait,  et,  cependant,  elle  bénissait 
Dieu,  dont  la  sollicitude  couvrait  sa  servante  en  la 
dérobant  aux  poursuites  exercées  envers  quelques- 
unes  de  ses  sœurs  »  (1). 

Après  le  départ  des  Filles  de  Notre-Dame,  leur 
couvent  fut  bientôt  saccagé;  ce  fut,  d'ailleurs,  le  sort 
commun  à  tous  les  autres  couvents  fléchois. 

Aux  premiers  temps  de  la  Révolution,  La  Flèche 
était  sous  le  pouvoir  du  tribunal  du  district,  lequel 
((  ne  fut  lui-même  soumis  qu'à  l'inlluence  du  club  ». 

((  Ce  tribunal  était  aux  mains  de  cinq  hommes  dé- 
nués d'honèteté,  de  justice,  d'humanité  et  de  religion  ». 
M.  Boucher  nous  en  donne  les  noms  (en  anagramme). 

«  Ces  cinq  individus  étaient  de  francs  jacobins,  qui 
se  signalèrent  par  cet  esprit  de  destruction  qui  a  mé- 
rité le  nom  de  vandales  à  leurs  semblables. 

«  Ils  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  dans  les  châteaux  et  dans  les  monastères  de 

(i)  Notes  de  Mère  Launay, 


—  303  — 

la  ville  et  des  environs  ;  ils  entassèrent  dans  les  ma- 
gasins, les  livres,  les  statues,  les  tableaux,  peints  par 
de  grands  maîtres,  qui  furent  achetés  par  des  femmes 
des  fauxbourgs  ;  celles-ci,  après  les  avoir  fait  passer 
par  des  lescives,  en  firent  des  serviettes ,  des  nappes, 
des  draps. 

«  Ces  patriotes  pensèrent  qu'en  se  hâtant  de  vendre 
les  biens  dont  la  nation  s'était  emparée,  ils  feraient 
éclater  leur  zèle;  d'ailleurs,  comme  il  leur  était  alloué 
quelques  sols  par  livre  du  prix,  et  que  le  besoin  les 
pressait,  non  seulement  ils  mirent  une  grande  dili- 
gence dans  la  vente  des  biens  nationaux,  mais  ils 
firent  en  sorte  que  tous  furent  vendus  même  ceux  de 
l'hôpital.  Le  peuple  ne  sentait  pas  que  l'on  vendait  sa 
propriété  et  qu'il  était  souverain  ;  il  laissa  vendre  les 
lits  oii  il  devait  recevoir,  comme  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  les  secours  de  l'humanité  et  de  la  médecine. 
La  municipalité  eut  dû  faire  des  réclamations,  elle 
n'osa  »  (1). 

«  Les  biens  nationaux  vendus  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  la  Révolution  furent  portés  à  leur 
valeur  ;  mais,  par  la  suite,  le  dessein  du  gouverne- 
ment étant  particulièrement  de  dépouiller  les  émi- 
grés, on  vit  des  citoyens  acheter  23  louis  d'or  40  à 
50,000^  de  papiers  et  payer  avec  ce  même  papier  des 
métairies  du  produit  de  2  à  3,000  K  II  ne  fallait  qu'ab- 
diquer la  catholicité,  adopter  le  schisme,  et  se  tenir 

(ij  «  Duperrai,  iléchois,  établi  à  Château-du-Loir,  eut  le  bon  esprit 
et  la  fermeté  de  s'opposer  à  la  vente  des  biens  de  l'hôpital  de  sa  ville. 
Il  apprit  qu'un  particulier  voulait  acheter  une  ferme  qui  en  était  dé- 
pendante, il  lui  fit  dire  par  sous  mains  qu'on  lui  ferait  donner  cent 
coups  de  bâton,  s'il  osait  présenter  une  enchère.  Voilà  l'exemple  qu'il 
fallait  suivre  »  (Df  Bouchet,  loc.  cit.  page  299). 
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continuellement  sur  ses  gardes  envers  les  chouans 
pour  faire  de  bons  marchés  »  (1). 

Je  n'ai  point  à  raconter  ici  ce  que  devinrent  tous 
nos  monastères,  celui  de  ÏAce,  seul,  nous  intéresse. 

*  * 

«  Les  biens,  meubles  et  immeubles  furent  vendus, 
l'église  fut  détruite,  et  la  rue  seulement  conserva  le 
nom  de  Xotrc-Damc  de  l'Ave.  Les  vastes  terrains  de 
l'enclos  du  parc  (parc  des  dames),  séparés  naguère  du 
couvent  par  le  chemin  de  ronde  et  les  remparts,  sont 
aujourd'hui  couverts  par  les  quartiers  de  la  nouvelle 
ville,  de  jour  en  jour  plus  peuplés  et  plus  embellis. 

«  Un  boulevard  planté  d'arbres,  un  canal  aux  talus 
gazonnés.  des  promenades,  des  places,  un  marché,  et 
tout  le  bruit  humain  qui  animent  ces  espaces  permet- 
tent à  peine  aujourd'hui  de  se  figurer  qu'un  peu  avant 
le  dernier  demi-siècle  on  n'entendait  là  que  le  mur- 
mure de  la  prière,  le  son  de  la  cloche  qui  appelait  à 
laudes  et  à  vêpres  les  dames  bénédictines,  ou  le  bruit 
des  chants  et  des  jeux  de  leurs  jeunes  pension- 
naires »  (2). 

(i)  D'  Bouchet,  page  299,  loc.  cit. 
(2)  Clère,  Le  Couvent  de  PAve, 
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§  in 

Notre-Dame  pendant  la  dispersion  (1793-180S). 
Les  religieuses  à  La  Flèche,  à  Baugé,  à  Angers,  au  Lude,  etc. 


Chassées  de  leur  cloître,  les  Filles  de  Jacqiiette  de 
Cliesnel  se  dispersèrent  de  tous  côtés.  Beaucoup 
d'entre  elles  restèrent  à  La  Flèche,  des  anciennes 
comme  les  Mères  Davoust  et  Fleury,  de  plus  jeunes 
comme  les  Mères  Launay,  Douasne,  Desmares  et 
Bourge  ;  huit  se  réfugièrent  à  Baugé,  d'autres  à  An- 
gers, partout  enfin  où  l'on  voulait  bien  les  recevoir, 
et  où,  pour  ce  faire,  on  ne  craignait  pas  de  se  com- 
promettre. 

Parmi  celles  qui  restèrent  à  La  Flèche,  plusieurs 
furent  enfermées  dans  nos  prisons  :  elles  y  retrouvè- 
rent des  Franciscaines,  des  Yisitandines,  et  plus  tard 
des  Hospitalières.  Mère  Anne  Launay  a  donné  sur 
cette  incarcération  de  précieux  détails  :  a  Un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  nous  dit-elle,  appartenant  à 
une  de  ces  familles  qui  ont  montré  alors  toute  la  force 
que  le  christianisme  donne  h  ses  enfants,  et  la  charité 
qu'il  leur  inspire,  visitait  les  prisonnières  pour  leur 
porter  des  vivres  et  pourvoir  aux  nécessités  d'une 
situation  si  pénible.  Ce  jeune  homme,  M.  Dorveau, 
devait  donner  un  jour,  à  l'Ordre  de  Notre-Dame,  une 
fille  qui  est  une  de  nos  gloires  par  les  exemples  de 
vertus  qu'elle  nous  a  laissés,  et  les  services  immenses 
qu'elle  a  rendus  à  notre  première  Maison  de  Bordeaux 
dont  elle  est  appelée,  à  juste  titre,  la  Restauratrice  )). 

Du  reste,  au  dire  de  leurs  contemporains,  et  du 
docteur  Boucher  en  particulier,  «  les  reHgieuses  fié- 
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choises  nous  ont  donné  l'exemple  de  la  plus  grande 
soumission  aux  ordres  de  la  Providence  :  elles  se  sont 
réjouies  de  ce  que  Dieu  les  trouvait  dignes  de  soufïrir 
pour  lui  ;  leur  état  était  celui  du  plus  grand  dénuement 
à  partir  du  moment  où  elles  ont  refusé  le  serment  ; 
alors  la  médiocre  pension,  qui  leur  avait  été  accordée 
quand  on  décréta  la  vente  des  biens  du  clergé,  fut 
supprimée,  leur  vertu  seule  leur  resta  ;  elle  leur  a 
tenu  lieu  de  tout  bien.  Quelques  âmes  charitables  se 
sont  empressées  de  les  retirer  au  nombre  de  deux,  de 
trois  et  de  quatre,  suivant  que  le  domicile  le  permet- 
tait. Je  les  ai  fréquentées  dans  ces  chambres  dont  les 
murs  étaient  parés  de  quelques  images  ;  de  mauvais 
lits,  de  vieilles  chaises,  de  pauvres  armoires,  en 
étaient  tous  les  meubles.  Je  les  ai  vues  mangeant 
dans  de  petits  plats  de  Ligron,  sur  une  table  sans 
nappe,  et  sans  serviettes;  les  linges  de  corps,  leurs 
robes  étant  usées,  il  leur  a  fallu  les  porter  en  pièces, 
le  travail  de  leurs  mains,  joint  à  quelques  aumônes, 
ne  pouvant  les  renouveler  qu'en  petite  partie;  la 
nourriture  était  bien  au-dessous  de  celle  à  laquelle 
elles  étaient  accoutumées;  je  les  ai  vues  souvent 
réduites  à  du  laitage,  des  poires  cuites,  des  noix. 
Quoiqu'elles  aient  manqué  du  nécessaire,  elles  ont 
toujours  observé  de  se  lever  à  l'heure  ordinaire,  leur 
santé  affaiblie  par  les  circonstances  n'était  point  une 
raison  de  relâchement.  Au  milieu  de  l'hiver,  dans  les 
jours  les  plus  froids,  la  terre  couverte  de  neige  ou  de 
verglas,  je  les  rencontrais  le  matin,  venant  des  ora- 
toires ou  de  la  messe;  j'étais  toujours  étonné  qu'un 
sexe  si  faible,  si  délicat,  put  se  dévouer  et  soutenir 
une  vie  aussi  dure,  aussi  pénible, 


—  307  — 

«  Le  caractère  de  ces  filles  s'est  montré  grand  dès 
le  premier  instant  et  s'est  toujours  soutenu.  Une  ob- 
servation que  tout  le  monde  a  faite  dans  le  temps, 
c'est  que  les  religieuses  se  sont  beaucoup  mieux 
conduites  que  les  moines,  dans  toute  la  France.  (Les 
femmes,  en  général,  se  sont  mieux  conduites  que  les 
hommes  dans  la  Révolution).  On  n'a  vu,  parmi  elles, 
qu'un  très  petit  nombre  qui  se  soit  soumis  au  ser- 
ment et  elles  ne  se  sont  point  répandues  dans  les 
sociétés  »  (1). 

Mère  Marguerite  Desmares  fut  du  nombre  de  celles 
qui  subirent  deux  années  d'incarcération  à  La  Flèche. 
«  Combien  de  fois  dut-elle  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de 
sa  vie?  Satisfait  de  son  dévouement,  le  Seigneur  avait 
sur  elle  d'autres  desseins.  Des  jours  plus  calmes  pré- 
sentent quelques  sécurités.  Notre  bonne  Mère  Des- 
mares, à  qui  l'opulence  de  sa  famille  offrait  des  res- 
sources abondantes,  piit  une  maison  dans  la  ville,  où 
elle  appela  quelques-unes  de  nos  Mères  avec  qui  elle 
forma  un  petit  corps  de  communauté  où  l'on  exer- 
çait les  fonctions  de  l'Institut  près  des  petites  filles 
pauvres.  C'est  ainsi  que  cette  digne  religieuse  prélu- 
dait à  un  plus  grand  bien,  objet  de  ses  vœux  et  de  ses 
désirs.  »  La  plus  jeune  de  toutes  ces  saintes  filles, 
Mère  Marie  Bourge,  était  leur  garde-malade;  elle  leur 
prodiguait  ses  soins  les  plus  assidus. 

*  * 

Huit  religieuses,  avons-nous  dit,  se  réfugièrent  à 
Baugé:  ce  furent  :  la  supérieure.  Mère  Thérèse  Saul- 

(i    Dr  Bouchet,  page  252. 
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lay,  les  Mères  Durand,  Lehay-Grandmaison,  Liberge 
des  Bois,  Portebœuf,  du  Hozel,  La  Roche,  et  la  Sœur 
Renée  Gentilhomme. 

Toutes  ces  religieuses,  pour  je  ne  sais  quel  motif, 
prêtèrent  serment  «  de  liberté  et  d'égalité  »  à  Rangé, 
le  20  février  1794;  du  reste,  leur  supérieure,  Mère 
SauUay,  l'avait  prêté  trois  jours  auparavant,  le  17  fé- 
vrier. Mais  toutes  se  rétractèrent  bientôt,  le  V6  avril 
1795,  les  unes  aux  Incurables  de  Rangé,  les  autres  à 
l'Hôpital,  où  elles  avaient  été  reçues.  La  Révérende 
Mère  SauUay  et  la  Mère  du  Rozel  se  rétractèrent  trois 
jours  plus  tard,  le  18  avril  (1). 

Pendant  cet  exil,  qui  dura  dix  années,  les  reli- 
gieuses cherchèrent,  par  tous  les  moyens,  à  se  rendre 
utiles  dans  les  maisons  qui  les  avaient  reçues.  Nous 
savons,  par  exemple,  tout  le  bien  que  firent  à  Poitiers 
et  à  Rangé  les  Mères  Lehay-Grandmaison  et  Durand. 

On  lit,  dans  la  Vie  de  J/'""  de  la  Girouardière,  fon- 
datrice de  l'Hospice  des  Incurables  de  Rangé,  par  M. 
l'abbé  Rarrau  (2). 

«  Le  catholicisme  n'était  pas  entièrement  détruit, 
même  en  France,  son  culte  subsistait  encore  au  fond 
des  chaumières,  dans  les  caves,  etc..  etc..  11  ne  fut 
pas  aboli  non  plus  aux  Incurables.  Dès  les  premiers 


(i)  Je  dois  ces  renseignements  à  l'aimable  et  savant  directeur  de 
l'Anjou  Historique,  M.  l'abbé  Uzureau,  qui  me  communiqua  en 
même  temps  les  dates  de  naissance  de  plusieurs  religieuses  :  Elisabeth- 
Angélique  Durand,  née  le  i5  janvier  1769;  Renée  Gentilhomme, 
i3  janvier  1751;  Madeleine  Laroche,  17^9;  Anne  Lehay,  1760;  Angé- 
lique Liberge,  1754;  Judith-Bernardine  du  Rozel,  2  3  novembre  1767; 
Catherine  Frémond,  née  à  Angers,  en  1732;  Anne  Perrault,  née  ù 
Cherré. 

(2)  Editée  à  Angers  en  1879,  à  la  page  179  (chapitre  XII). 
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jours  de  la  persécution,  bon  nombre  de  prêtres  vin- 
rent chercher  un  asile  auprès  de  M"*'  de  la  Girouar- 
dière.  Des  religieuses,  de  divers  Ordres,  de  la  Visita- 
tion, des  Augustines,  de  l'Are  Maria  de  La  Flèche 
(les  Filles  de  Notre-Dame  sont  souvent  désignés  ainsi 
dans  notre  pays)  étaient  aussi  accourues  se  jeter 
dans  la  Maison  du  Sacré-Cœur  de  Marie.  Comme 
l'arche  au  temps  du  dékige,  elle  devait  préserver  du 
danger  tous  ceux  qui  venaient  se  réfugier  dans  son 
sein.  » 

Plus  loin  (1),  on  trouve  ce  passage  sur  Mère  Lehay 
Grandmaison  : 

«  Mais  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant,  c'est  que 
M^'*^  de  la  Girouardière  ait  eu  à  soufïrir  même  de  la 
part  des  religieuses  qu'elle  avait  reçues  si  maternel- 
lement dans  sa  communauté 

((  Il  y  eut  cependant,  hàtons-nous  de  le  dire,  parmi 
ces  religieuses,  des  esprits  plus  nobles,  qui  furent  à 
l'abri  de  pareilles  misères,  et  qui  firent  de  généreux 
et  touchants  etïorls  pour  dédommager  la  supérieure 
des  Incurables,  des  sacritices  qu'elle  s'imposait  pour 
les  assister.  Mère  Grand'Maison  de  ÏAve  Maria,  de 
La  Flèche,  fut  de  ce  nombre.  Cette  pieuse  sœur 
chercha,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  rendre 
des  services  à  l'Institut  du  Sacré-Cœur  de  Marie. 
Voyant  l'extrême  indigence  à  laquelle  était  réduite  la 
maison  des  Incurables,  par  suite  des  grandes  charités 
de  la  Vénérable  Fondatrice,  elle  proposa  à  celle-ci 
d'élever  un  pensionnat  déjeunes  filles,  comme  moyen 
de  subvenir  à  ses   propres  besoins,  et  d'augmenter 

(i)  Au  chapitre  X\'ll  du  môme  ouvrage,  page  262  et  suivantes. 
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les  ressources  de  la  communauté.  Celle  idée,  qui 
n'était  pas  contraire  aux  fonctions  de  l'Institut,  fut 
accueillie  avec  empressement  et  reconnaissance. 
C'était  un  nouveau  moyen  de  faire  aimer  Dieu,  d'être 
utile  au  prochain  ;  il  ne  pouvait  manquer  de  sourire 
à  un  cœur  f|ui  n'avait  pas  d'autre  but.  Toute  pensée 
défaire  le  bien,  en  efïel,  trouvait  un  éclio  dans  son 
âme,  toute  bonne  œuvre  avalises  sympathies. 

((  Le  pensionnat  fut  donc  bientôt  ouvert;  il  fut 
rempli  aussitôt  d'un  nombre  considérable  de  jeunes 
filles.  Les  parents  furent  heureux  de  trouver  ce  moyen 
de  donner  de  l'instruction  et  une  bonne  éducation  à 
leurs  enfants,  car  la  Hévolution  avait  détruit  tous  les 
établissements  scolaires,  et,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, le  trouble  et  la  crainte  paralysaient  toute  ini- 
tiative. Bien  ne  se  fondait,  on  attendait  des  temps 
meilleurs.  La  jeunesse  était  négligée  et  forcément 
laissée  dans  une  déplorable  ignorance.  Mère  Grand- 
maison  soutint  cette  œuvre  avec  succès,  jusqu'à  sa 
rentrée  dans  son  monastère.  L'a-uvre  fut  ensuite 
continuée  par  les  religieuses  de  la  Maison.  » 

Mère  Grandmaison  fut  bientôt  rejointe  à  Baugé  par 
une  autre  sœur.  Mère  Durand,  que  le  lecteur  connaît 
déjà. 

Mère  Durand  avait  encore  son  père  et  sa  mère  :  ils 
l'accueillirent  avec  empressement,  mais  elle  ne  fut 
pas  à  l'abri  des  persécutions  d'un  monde  qui  ne  com- 
prenait pas  l'attachement  de  cette  digne  fille  de  la 
Sainte  Vierge  pour  l'état  saint  qu'elle  avait  embrassé. 
«  Tout  fut  mis  en  usage  pour  la  rendre  infidèle  à  son 
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Dieu  et  lui  faire  oublier  ses  engagements  sacrés... 
Que  ne  soufïrit-elle  pas!  La  prière  était  sa  consola- 
tion, son  refuge,  sa  force;  elle  y  puisait  le  courage 
dont  elle  avait  besoin  et  le  conseil  qu'elle  ne  pouvait 
que  bien  difficilement  trouver  auprès  des  ministres 
du  Seigneur,  errant  presque  tous  loin  de  leur  trou- 
peau ou  passant  leurs  jours  menacés  dans  des  retraites 
inconnues.  Elle  ne  voyait  de  salut  que  dans  la  fuite... 
Mais  où  fuir?...  Enfin  elle  apprit  qu'il  s'était  formé  à 
Baugé  une  société  de  pieuses  filles  qui  recevaient  de 
pauvres  infirmes  et  qui  vivaient  en  religieuses  en 
attendant  que  des  temps  meilleurs  leur  permissent  de 
régulariser  leur  charitable  association.  Notre  chère 
Mère  sollicita  la  faveur  d'être  admise  comme  pension- 
naire dans  cette  maison,  et  ses  parents  consentirent 
volontiers  à  ce  départ.  Quelle  ne  fut  pas  sa  consola- 
tion de  retrouver  les  exercices  de  la  vie  de  commu- 
nauté? Il  ne  lui  fut  pas  accordé  de  demeurer  long- 
temps dans  ce  saint  asile,  mais  elle  n'en  sortit  que 
pour  entrer  aux  mêmes  conditions  à  l'hospice  de 
Baugé.  Là,  elle  suivit  la  règle  des  religieuses  et  par- 
tagea leurs  occupations  ;  elles  avaient  quelques  pen- 
sionnaires à  qui  cette  bonne  Mère  se  trouva  heureuse 
de  consacrer  ses  soins  et  de  remplir  ainsi  une  des  plus 
importantes  obligations  de  notre  saint  Institut.  Elle  y 
demeura  jusqu'en  1807,  qu'elle  apprit  le  rétablisse- 
ment de  notre  chère  maison  de  Poitiers.  Il  lui  sembla 
que  c'était  l'arche  où  elle  devait  rentrer;  elle  fit  des 
démarches  pour  y  être  reçue,  et  les  religieuses  de 
Poitiers  accueillirent  sa  demande.  Quel  bonheur  pour 
notre  chère  Mère  de  se  trouver  après  tant  d'épreuves 
dans  une  communauté  de  son  Ordre,  dans  celle  sur- 
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tout  dont  elle  se  regardait  comme  la  fille  puisque  la 
maison  de  La  Flèche  lui  avait  dû  son  existence!... 
Elle  en  bénit  le  Seigneur  et  reprit  avec  joie  et  ferveur 
la  pratique  de  nos  saintes  règles  qu'elle  trouvait  si  par- 
faitement établie  à  Poitiers.  Comme  à  Baugé,  avec  plus 
d'empressement  et  de  consolation,  elle  ofïrit  ses  ser- 
vices et  seconda  autant  (lu'il  hii  fut  possible  les  Mères, 
les  Sœurs  chéries  qui  la  recevaient  avec  tant  de  cha- 
rité et  de  bienveillance.  Elle  ne  tarissait  pas  lorsqu'elle 
nous  racontait  l'accueil  cordial  (pii  lui  avait  été  fait  et 
les  jours  paisibles  et  doux  qu'elle  avait  passés  dans 
cette  maison  si  chère  aux  Filles  de  Notre-Dame  de 
La  Flèche!  Notre  Mère  Durand  y  pratiqua  les  vertus 
d'une  sainte  religieuse  de  Notre-Dame  :  le  zèle,  l'o- 
béissance, l'humilité.  » 

*  * 

Mère  Modeste  Piveron  se  réfugia,  avec  une  autre 
religieuse,  au  Lude,  lieu  de  sa  naissance.  Elle  y  ouvrit 
une  école  pour  le  succès  de  laquelle  elle  ne  cessa  de 
se  dévouer  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  asile  de  ÏAve  lui 
eut  ouvert  ses  portes. 

Mère  Catherine  Fremond  se  réfugia  à  Angers  chez 
sa  mère.  Le  14  août  1793,  elle  obtint  un  certificat  de 
civisme  de  la  municipalité  d'Angers  (1),  mais  elle 
n'en  était  pas  moins  étroitement  surveillée. 

Un  jour,  ((  elle  fut  accusée,  par  les  représentants  de 
la  nation,  de  porter  des  correspondances  aux  aristo- 
crates, culpabilité  fort  grave  dans  ces  temps  malheu- 
reux. Soumise  à  un  interrogatoire,  la  Mère  nia  le  fait, 
et  sur  le  champ,  ces  hommes  sans  pudeur  lui  enjoi- 
gnirent de  se  déshabiller  pour  vérifier  l'exactitude  de 

(i)  Communication  de  M.  l'abbé  Uzureau. 
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ses  paroles.  Lui  ayant  enlevé  ses  habits  du  dessus,  ils 
s'arrêtèrent  en  présence  d'un  vêtement  qui  leur  parut 
si  étrange,  qu'ils  ne  purent  retenir  une  exclamation  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  Surmontant  sa  timidité  natu- 
relle qui  devait  s'accroître  en  une  telle  circonstance, 
la  Mère  Frémond  répondit  :  «  Citoyen,  c'est  un  instru- 
ment de  pénitence  dont  tu  aurais,  pour  le  moins, 
aussi  grand  besoin  que  moi  1  »   (C'était  un  cilice). 

Envahis  comme  malgré  eux  par  le  respect  qu'im- 
pose la  vertu,  les  agents  révolutionnaires  engagèrent 
la  religieuse  à  reprendre  ses  habits,  ce  qu'elle  fit  en 
grande  hâte.  Cette  épreuve  n'était  que  le  prélude  de 
celles  qui  devaient  suivre.  Dieu  s'était  choisi  cette  âme 
pour  en  faire  une  victime  de  sa  plus  grande  gloire; 
nous  savons  qu'elle  entra  dans  ses  voies  avec  une 
générosité  digne  d'une  Fille  de  Notre-Dame. 

«  Mère  Anne  Perrault  était  aussi  arrivée  à  Angers  en 
avril  1793,  mais,  le  13  avril,  elle  fut  arrêtée  comme 
insermentée  :  le  même  jour,  Mère  Catherine  Frémond 
vint  partager  sa  prison,  et,  peu  de  temps  après,  toutes 
deux  furent  déportées  à  Cayenne,  et  là,  elles  endurè- 
rent des  soutïrances  de  tous  genres  :  soufïrances 
matérielles  telles  que  :  manger  à  la  gamelle  avec  les 
soldats,  supporter  les  ardeurs  du  soleil  de  l'équateur 
qui  agit  si  fortement  sur  elles  que  la  Mère  Frémont 
devint  noire  comme  une  négresse.  Les  souffrances 
matérielles  étaient  la  moindre  partie  des  croix  multi- 
ples qu'il  leur  fallut  supporter. 

«  Ces  deux  ferventes  religieuses  traversèrent  ainsi 
toute  la  tourmente  révolutionnaire;  nous  les  retrouve- 
rons dans  la  nouvelle  Maison  en  1817.  »  (1) 

(i)  Notes  de  Mère  Launay. 


CHAPITRE  II 
IVotre-Dame  au  début  du  XIX^  siècle 

(1802-1805) 


§1 


Premières  démarches  pour  unte  restauration. 
Lettre  de  Mère  Saullay. 


a  Mère  Thérèse  Saullay,  tout  en 
restant  à  Baugé,  fut  toujours, 
tant  qu'elle  vécut,  regardée  par 
ses  religieuses  comme  leur  supé- 
rieure, et  elles  suivirent  ses  avis 
^Mj  autant  que  leur  position  put  le 
B||||'^^  leur  permettre.  Lorsque  la  iMère 
Saullay  mourut,  la  Mère  Fleury 
la  remplaça  dans  la  confiance  de 
ses  filles,  et,  enfin,  Mère  Fleury  étant  morte  le  8  juillet 
1800,  ce  fut  Mère  Davoust  que  les  religieuses  élurent 
supérieure.  Le  groupe  de  Baugé  prit  part  au  vote  avec 
le  groupe  de  La  Flèche. 

Mère  Davoust  attendait  anxieusement  l'heure  du 
relèvement  du  cloître;  elle  la  crut  arrivée  à  la  fin  de 
1802,  car  on  trouve  d'elle,  à  la  date  du  31  décembre, 
la  lettre  suivante,  adressée  à  M^'  l'Evêque  du  Mans  : 
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Monseigneur, 

Les  Religieuses  de  la  Compagnie  de  Notre-Dame 
vous  présentent  l'hommage  de  leurs  vœux  pour  votre 
conservation  et  l'assurance  de  leur  parfaite  soumis- 
sion. 

Elles  implorent  votre  protection  pour  leur  rétablis- 
sement et  leur  réunion,  afin  de  pouvoir,  suivant  leur 
Institut,  élever  gratuitement  les  jeunes  personnes  en 
tout  ce  qu'une  fille  chrétienne  et  bien  née  doit  savoir; 
nous  sommes  encore  vingt-quatre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Davoust,  la  plus  ancienne  professe. 

A  La  Flèche,  le  3i  décembre  i802. 

A  cette  lettre,  Mère  Davoust  ajoutait  «  le  catalogue 
des  religieuses  de  la  Compagnie  de  Notre-Dame  de  la 
ville  de  La  Flèche,  paroisse  de  Saint-Thomas  ». 

Il  est  bon,  je  crois,  de  donner  ici  ces  noms,  pour 
connaître  les  vaillantes  qui  ont  traversé  les  heures  si 
douloureuses  de  la  Révolution,  et  dont  quelques- 
unes  ont  plus  tard  employé  toutes  leurs  forces  à  rele- 
ver l'ancienne  communauté  de  Notre-Dame. 

Avec  quel  succès  elles  y  parvinrent  en  peu  de  temps  ? 
Nous  ne  l'ignorons  pas  aujourd'hui,  et  par  le  senti- 
ment de  douleur  et  d'effroi  qui  étreint  nos  cœurs,  en 
voyant  cette  nouvelle  dispersion,  nous  compre- 
nons quelle  place  avaient  su  reconquérir  parmi  nous 
ces  servantes  dévouées  du  Seigneur. 
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En  1802,  il  restait  vingt  religieuses  de  chœur  et 
quatre  sœurs  compagnes.  C'étaient,  par  ordre  de  pro- 
fession, ((  les  Mères  Claude  Jtnvoust,  soixante-liuit  ans, 
née  à  Cossé-en-Chanipagne;  Marie-Louise  Flcunj, 
soixante-douze  ans,  née  à  La  Flèche;  Françoise 
Douasne,  soixante-deux  ans,  née  à  La  Flèche;  Angé- 
lique Liberge  des  Bois,  cinquante-quatre  ans,  née  à 
Baugé;  Marie  Menât  Beauregard,  quarante-trois  ans, 
née  à  Bourges;  Louise  Bruas,  cinquante-quatre  ans, 
née  à  Sainte-Colombe;  i'rsule  Menât  des  tiazons,  qua- 
rante-deux ans,  née  à  Bourges;  Anne  Lehaij  Grandmai- 
son,  quarante-deux  ans,  née  à  La  Flèche;  Modeste  Pice- 
ron,  trente-neuf  ans,  née  au  Lude;  Marie  Bourge, 
quarante  ans,  née  à  Mansigné;  Magdeleine  Faligan, 
quarante  ans,  née  à  Angers;  Catherine  Fremond,  cin- 
quante ans,  née  à  Angers;  Anne  Perrault,  quarante- 
deux  ans,  née  à  Cherré;  Julie  du  Bozel,  trente-trois 
ans,  née  à  Saint-Clément;  Marguerite  des  Mars  (Des- 
mares), quarante  ans,  née  à  Luché;  Angélique  Durand, 
trente-trois  ans,  née  à  Avoyse;  Louise  Portebœuf, 
quarante-neuf  ans,  née  à  La  Flèche;  Marie  Morin, 
trente-cinq  ans,  née  à  Bazouges  ;  Benée  Maréchal  de 
Viliiers  (1),  soixante-treize  ans,  née  à  La  Flèche; 
les  sœurs  Jaune  Guillier,  soixante-trois  ans,  née  à 
Saint-Germain-du-Val;  Keuér  Gentilhomme,  quarante- 
sept  ans,  née  à  Sablé;  Marie  des  Mares  (Desmares), 
quarante-neuf  ans,  née  à  Luché;  Anue  Bourau,  qua- 
rante-huit ans,  née  à  Meseray  ». 

«  Leur  Institut,  ajoute  Mère  Davoust,  est  d'instruire 
gratuitement  les  jeunes  personnes  de  tout  ce  qu'une 

(i)  Ce  nom  est  rave  d'un  trait  sur  la  note  de  Mère  Davoust. 
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fille  chrétienne  et  bien  née  doit  savoir.  Leurs  Règles 
sont  celles  de  saint  Ignace  et  elles  sont  agrégées  à 
l'ordre  de  saint  Benoist. 

«  Les  premiers  jours  d'octobre  mil  sept  cent  quatre 
vingts  douze,  elles  furent  obligées  de  sortir  de  leur 
maison,  elles  se  dispersèrent  où  la  divine  Providence 
leur  fournit  un  azile,  elles  étaient  trente  trois,  il  en  est 
mort  neuf;  elles  sont  vingt  quatre  qui  toutes  désirent 
bien  sincèrement  de  se  réunir  pour  se  rendre  utiles 
au  prochain  ;  elles  sont  huit  à  La  Flèche,  sept  à  Baugé, 
une  à  Lue,  une  à  Angers,  une  à  Cherré,  une  au  Lude, 
une  à  Créans,  une  au  Mans,  une  à  Bonnétable,  deux 
dans  le  Berry,  près  Issoudun.  » 

Mère  Davoust,  depuis  longtemps  déjà,  avait  réuni 
les  compagnes  restées  avec  elles  à  La  Flèche.  Du 
reste,  nous  l'avons  dit,  aucune  n'avait  cessé  d'ensei- 
gner les  jeunes  Fléchoises,  et,  pendant  la  Révolution, 
aux  heures  les  plus  terribles  de  la  tempête,  chacune 
de  ces  dévouées  maîtresses  continuait  sa  mission  dans 
les  familles  de  notre  cité. 

L'heure  choisie  par  Mère  Davoust,  pour  reformer 
sa  communauté,  était  assurément  favorable,  car,  non 
seulement  à  La  Flèche,  mais  dans  la  France  entière, 
une  ère  de  pacification  et  de  concorde  venait  de 
s'ouvrir.  Pour  ne  parler  que  de  notre  ville,  rappelons 
en  quelques  pages  les  principaux  événements  et  l'état 
des  esprits  sous  le  consulat. 
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§  n 

La  Flèche  sous  le  Consulat. 

Pour  remplir  le  programme  de  ce  titre,  il  siiflit  de 
présenter  au  lecteur  les  notes  prises  au  jour  le  jour 
par  le  docteur  Boucher  (1). 

Il  écrit,  à  la  date  de  Nivôse,  an  II  il)  : 

('  Un  grand  et  touchant  spectacle  reparoit  parmi 
nous  :  des  vierges  consacrées  à  Dieu  reprennent  leur 
voile  et  leur  robe,  et  s'enferment  à  l'hospice  pour  y 
servir  Dieu  et  soulager  l'humanité  souffrante.  Le 
gouvernement  souscrit,  applaudit  au  zèle  de  ces  an- 
ciennes hospitalières,  et  tout  le  monde  rend  grâce  à 
Dieu. 

«  Ventôse,  an  I[(mars  1803).  Chaque  jour  le  schisme 
s'éteint  par  la  douce  persuasion  du  curé,  par  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  qu'il  donne  ». 

11  s'agit  ici,  on  le  devine,  de  M.  Delaroche,  que  l'on 
était  allé  chercher,  de  nuit,  à  Mézeray,  dans  la  crainte 
des  habitants  qui  le  voulaient  garder.  Sa  réputation 
de  sainteté,  qui  l'avait  désigné  au  choix  de  l'évèque 
du  Mans  pour  la  cure  de  La  Flèche,  a  traversé  les 
générations,  et,  aujourd'hui  encore,  —  je  pourrais 
même  dire  aujourdhui  plus  (jue  jamais,  —  les  Flé- 
chois  considèrent  leur  ancien  curé  comme  un  saint. 
11  sufTit,  en  traversant  notre  cimetière,  de  visiter  sa 


II)  Ephémérides  fîéchoises,ou  suite  des  événements  de  la  Révolution, 
observés  parmi  les  habitans  de  La  Flèche,  le  tout  rédigé  suivant 
l'ordre  chronologique  pour  moi  et  pour  ma  famille  seulement. 

{z'j  Décembre  1802-janvier  i8o3. 
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tombe,  pour  se  convaincre  de  la  vénération  des 
fidèles,  de  leur  confiance  et  de  leur  reconnaissance. 

Sous  l'impulsion  de  leur  saint  pasteur,  les  Fléchois 
reprirent  bientôt  leurs  habitudes  de  piété,  et  les  jours 
de  la  Fête-Dieu  arrivés,  ils  demandèrent  eux-mêmes 
le  rétablissement  des  processions.  «  Le  conseil  de 
fabrique  s'engage,  par  une  délibération  du  l'''^  juin,  à 
élever  deux  reposoirs,  l'un  à  la  porte  du  chAleau, 
dans  la  Grande-Kue,  l'autre  dans  la  rue  de  la  Révolu- 
tion (rue  Carnot),  à  l'entrée  de  la  rue  des  Laval- 
lois  (l)  ». 

Mais,  d'après  M.  Boucher,  le  second  reposoir  était  à 
l'église  du  Collège.  Ecoutons,  du  reste,  notre  intéres- 
sant narrateur. 

((  Fléchois,  depuis  onze  ans,  si  je  ne  me  trompe,  la 
fcle  du  Sacre  vous  a  été  interdite  ;  vos  enfans  n'en 
connoissent  pas  la  majesté;  empressez-vous  demain 
de  tendre  vos  maisons  de  décorations  ;  ceuillez  dans 
vos  jardins  les  tleurs,  dont  ils  sont  parés,  pour  en 
faire  hommage  à  ce  Dieu,  qui  veut  bien  parcourir  vos 
rues,  comme  il  faisoit  dans  la  Judée. 

«  Au  levé  de  l'aurore  j'entend  le  carillon  des  clo- 
ches ;  la  générale  bat;  au  lieu  de  troubler  les  esprits, 
d'annoncer  une  attaque,  ou  une  résistance  dans  la- 
quelle le  sang  va  couler,  le  tambour  nous  invite  à 
prendre  les  armes  pour  accompagner  le  Dieu  de  la 
paix,  qui  va  répandre  ses  faveurs  parmi  nous.  Déjà 
des  couronnes  de  tleurs  sont  suspendues  dans  les  rues 
et  remplacent  ces  couronnes  de  buis  auxquelles 
étoient  attachées  des  sentences  révolutionnaires,  et  on 

[i)  Registre  de  la  fabrique,  page  5i,  verso. 
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replace  les  statues  de  la  Vierge  à  diiïérenls  angles  des 
maisons,  d'où  elles  a  voient  disparu. 

«  Les  bannières  sortent  de  l'église  et  annoncent  la 
Croix  qui  les  suit;  sous  ces  étendarts  salutaires  mar- 
chent des  jeunes  gens  qui  ont  pris  l'habit  de  lévites 
et  l'encensoir.  Une  double  haie  d'hommes  de  la  garde 
nationale  marchent  en  silence  et  semblent  des  hommes 
nouveaux.  Les  confrères  du  Saint-Sacrement  s'avan- 
cent le  cierge  en  main.  Des  enfans  de  l'âge  de  ceux 
dont  le  Seigneur  se  vit  entouré  avec  plaisir,  et  des- 
quels il  prononça  ces  aimables  paroles  :  Sinitc  hos 
pueros  vetnre  ad  me,  portent  devant  lui  des  corbeilles 
de  ileurs.  Cinq  brancars  précèdent  le  dais;  le  plus 
considérable  est  surmonté  par  un  bel  Enfant  Jésus; 
des  quatre  autres  l'un  représente  le  Seigneur  prê- 
chant, le  second  sa  divine  Mère,  le  troisième  le  sacri- 
fice d'Abraham,  le  quatrième  saint  Jean  dans  le 
désert. 

«  La  divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ  sort  de 
son  temple  et  permet  à  ses  prêtres  de  la  porter  sur 
leurs  épaules,  comme  autrefois  l'arche  d'alliance.  La 
sous-préfecture,  la  municipalité,  tous  les  citoyens  en 
place  suivent  le  dais  et  sont  séparés  du  peuple  par  la 
gendarmerie.  Un  superbe  reposoir  dressé  à  la  porte 
du  château  fait  une  station,  d'où  la  bénédiction  est 
donnée  à  une  troupe  nombreuse  de  fidelles,  qui  suit 
la  procession  malgré  une  chaleur  brûlante.  L'église 
du  Collège  est  une  autre  station,  où  le  Saint-Sacre- 
ment est  reçu  au  milieu  d'une  musique  vocale  et  ins  - 
trunientale  parfaitement  exécutée  par  les  pension- 
naires. 

«  On  peut  dire  que  toute  cette  fête  a  été  très  bril- 
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lante  et  très  édifiante.  Vue  poignée  de  jacobins  s'est 
tenue  à  l'écart  dans  ces  beaux  moments,  comme  les 
hiboux  se  tiennent  dans  leurs  masures  pendant  que 
le  soleil  est  sur  l'horizon...  mais,  ce  sont  mes  frères, 
je  ne  les  maudis  pas;  je  dois  prier  pour  eux  et 
remercier  pour  moi. 

((  Autrefois,  cetle  fête  étoit  encore  phis  éclatante  : 
toutes  les  cloches  des  onze  maisons  religieuses  son- 
noient  pendant  sa  marche;  le  canon  annonçait  le 
moment  oii  le  Saint  Sacrement  dépassoit  le  seuil  de 
l'église  et  celui  de  son  retour  sur  l'autel.  Trois  ordres 
religieux  marchoient  sous  leur  croix  :  les  Enfants 
d'Elie,  les  Carmes,  vêtus  en  laine  blanche,  ceux  de 
François,  les  Récolets  et  les  Capucins,  vêtus  en  bure, 
la  tête  rasée,  les  pieds  nuds,  rappeloient  les  pères  du 
désert. 

a  Mais  ô  mon  Dieu  !  rous  avez  voulu  qu'ils  fussent 
remplacés  par  vos  vierges,  par  les  Ueligieuses  de  la  Visi- 
tation, de  l'Ave  Maria,  qui,  confondues  dans  la  foule 
ont  été  remarquées  de  vous  avec  complaisance,  et  peut- 
être,  vues  avec  dédain  de  nos  philosophes,  des  gens 
du  monde  placés  aux  fenêtres  pour  jouir  de  la  vue  de 
la  fête  comme  d'un  simple  spectacle. 

«  Messidor.  Aujourd'hui  dimanche,  21  juillet  1803, 
l'assemblée  a  battu  pour  rassembler  la  garde  natio- 
nale à  l'effet  de  se  trouver  à  la  grande  messe  avec  les 
corps  constitués,  pour  entendre  lire  le  mandement 
de  l'Evesque,  qui  ordonne  des  prières  demandées  par 
le  1^"^  consul  pour  le  succès  de  nos  armes,  et  pour 
mêler  ses  vœux  à  ceux  des  prêtres.  La  garde  nationale 
n'a  nullement  paru  et  nos  jacobins  l'ont  encore  in- 
fluencée en  disant  que  les  Fléchois  ne  sont  pas  sol- 
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dats  du  pape,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  Evesque  qui  semble 
ordonner...  oh!  non,  Flécliois...  vous  ne  sentez  pas 
que  c'est  votre  commandant  et  que  tout  soldat  n'a 
pas  droit  de  mettre  en  délibération  si  le  motif  de  celui 
qui  le  commande  est  fondé  ou  ne  l'est  pas? 

((  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mandement  a  été  lu  :  il  m'a 
paru  très  bien  rédigé  ;  on  y  fait  l'éloge  du  héros  à  qui 
la  religion  doit  le  rétablissement  de  nos  autels,  la 
France  et  l'Europe  la  paix.  On  n'invoque  point  la  fou- 
dre du  Dieu  des  armées  sur  l'ennemi,  on  prie  le  Ciel  de 
nous  donner  la  paix  :  voilà  l'esprit  de  la  religion. 

«  i4  Juillet.  Or,  écoutez,  Fléchois,  grands  et  petits, 
la  générale  bat  à  5  heures  du  matin  pour  vous  rappe- 
ler ce  beau  jour  où  les  Parisiens,  petits  et  grands, 
firent  le  siège  de  la  Bastille  au  nombre  de  80,000 
hommes  ou  plus,  et  y  firent  prisonniers  le  malheureux 
de  Launai,  son  gouverneur,  qu'ils  pendirent  ensuite, 
et  18  à  20  Invalides  qui  la  défendoient.  Ce  jour  s'est 
appelé,  du  jour  de  son  époque,  le  14  Juillet,  corres- 
pondant, cette  année,  au  23  messidor.  Il  fut  signalé, 
l'an  1790,  par  une  pluie  qui  me  traversa  jusqu'aux  os 
à  trois  reprises  différentes,  ainsi  que  tous  mes  frères 
les  fédérés,  dans  la  bonne  ville  de  Paris,  qui  com- 
mençait notre  heureuse  révolution,  parce  qu'elle 
avoit  peur  d'une  banqueroute  du  gouvernement  et 
qui  s'est  vue  ensuite  ruinée  et  baignée  dans  son  sang, 
asservie  sous  le  plus  affreux  despotisme  exercée  par 
Robespierre  puis  par  le  quinquium  virât... 

«  Thermidor  (août  1803).  On  vient,  en  conséquence, 
d'un  ordre  du  préfet,  d'organiser  un  bureau  de  fa- 
brique dont  le  maire  est  président,  le  curé  vice-pré- 
sident :  les  membres  sont  au  nombre  de  cinq  parmi 
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lesquels  est  Rojou.  F.e  curé  a  proposé  par  cet  esprit  de 
concilifitiou  qui  le  conduit  en  tout,  d'y  faire  entrer  un 
Lamotte,  l'un  des  plus  grands  partisans  de  Faguet, 
(ancien  curé  constitutionnel  de  Saint-Thomas),  c'est 
ménager  les  torys  et  les  whis. 

((  Janvier  1804.  Pompe  funèbre  du  genre  sublime 
(du  19  du  présent),  puisse,  tant  que  je  vivrai,  mon 
esprit  en  garder  la  mémoire  et  mon  cœur  s'entlam- 
mer  à  ce  souvenir.  Une  fille  de  la  Bretagne  s'est 
retirée  encore  jeune  dans  le  monastère  de  nos  Visi- 
tandines,  lorsqu'il  étoit  dans  son  intégrité  et  sa  splen- 
deur, avec  une  figure  agréable,  de  grands  yeux,  pleins 
de  feu,  une  trempe  d'àme  ferme,  un  esprit  propre  à  la 
science.  Elle  connoissoit  les  vrais  principes  de  notre 
religion;  elle  y  joignoit  la  connoissance  de  l'histoire, 
de  la  géographie,  etc.  J'ignore  son  nom  de  famille; 
elle  prit  celui  de  Marie  de  Chantai  (il  étoit  ordinaire 
aux  Visitandines  de  porter  deux  noms  de  religion), 

((  Pendant  la  Révolution  elle  fut  attaquée  d'une 
vomique,  abcès  du  poumon,  qui  laissa  dans  cette 
partie  un  ulcère.  Malgré  le  mauvais  état  habituel  de 
sa  santé,  elle  continua  d'observer  sa  Règle,  qui  devint 
d'autant  plus  austère  qu'une  infinité  de  privations, 
suite  des  malheurs  des  temps,  s'y  joignirent.  Je  lui  ai 
donné  mes  soins  dans  son  pénible  état  de  santé;  je  ne 
l'ai  jamais  entendue  se  plaindre;  je  l'ai  vue  se  levant 
en  hiver  à  six  heures  et  se  rendre  à  l'église  malgré  la 
toux,  l'oppression,  souvent  la  tièvre.  Ami  de  M™*^  Lewis 
qui  désiroit  trouver  une  personne  capable  de  remplir 
dans  sa  pension  la  place  de  maîtresse  de  l'instruction 
religieuse,  je  fus  assez  heureux  de  déterminer  M"^"  de 
Chantai  à  se  charger  de  cet  important  emploi  ;  ce  fut  à 
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condition  qu'elle  ne  recevroit  aucun  émolument  fixe, 
tant  sa  générosité  étoit  grande,  ou  plutôt  parce  qu'elle 
pensoit  qu'elle  alloit  exercer  une  sorte  d'apostolat  qui 
ne  peut  ni  ne  doit  être  asservi  qu'au  désir,  qu'au 
devoir  de  faire  le  bien. 

«  Depuis  deux  ans  cette  sainte  fille  instruisoit  les 
pensionnaires  de  M"^*^  Lewis  dans  leur  religion,  les 
préparoit  aux  sacrements,  et  les  conduisoit  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  et  de  la  sainte  communion,  lors- 
qu'épuisée  de  travaux  et  de  maladie  elle  a  succombé. 
Dans  ses  derniers  momens  elle  a  conservé  son  esprit 
et  elle  a  pu  longtems  otïrir  elle-même  sa  vie  en  holo- 
causte; uneheureavant(|u'elle  mourut  je  la  vis  encore 
ouvrir  sa  paupière  débile,  m'otïrir  son  bras  à  toucher. 

«  Enfin,  le  moment  de  son  triomphe  arriva,  le  len- 
demain je  rencontrai  dans  la  rue  son  convois.  Ce 
spectacle  étoit  unique,  rien  ne  lui  a  été  comparable. 
Les  grands  de  la  terre  ont  i|uelque  chose  de  plus 
éclatant  lorsqu'on  les  porte  à  leur  dernière  demeure, 
mais  on  ne  sent  que  de  l'étonnement  lorsqu'on  est 
spectateur  ;  ici  dominoit  un  sentiment  profond  d'at- 
tendrissement, de  respect,  de  vénération.  Le  clergé 
paroissoit  profondément  recueilli  ;  le  cercueil  couvert 
d'une  draperie  blanche,  était  orné  d'une  couronne  de 
laurier.  Emblème  sublime  et  digne  de  cette  fille 
d'Adam,  qui  avoit  vaincu  les  prestiges,  les  charmes 
du  monde  ;  qui  avoit  surmonté  tous  les  appétits  de  la 
chair  ;  qui  avoit  crucifié  un  corps  innocent  pendant 
trente  années. 

«  Vingt-cinq  vierges,  soit  Visita n (Unes,  soit  d'autres 
communautés,  suivent,  un  cierge  brûlant  à  la  main, 
leurs  yeux  étoient  fixés  en  terre  et  leur  esprit  étoit 
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dans  le  Ciel  auprès  de  l'âme  de  leur  sœur.  Un  groupe 
attendrissant  marclioit  ensuite ,  trente  élèves,  pen- 
sionnaires de  M'"''  Lewis,  vêtues  de  robes  de  soie 
noire,  venoit  ensuite  ;  leurs  lèvres  pâles,  leurs  joues 
baignées  de  larmes,  elles  récitent  les  touchantes 
prières  que  leur  religieuse  maîtresse  leur  avoit  ensei- 
gnées, leur  avoit  inspiré  de  répéter  pour  le  soulage- 
ment des  fidelles  trépassés.  Chaque  habitant  étoit  sur 
le  seuil  de  sa  porte  avec  sa  femme,  ses  enfans,  et 
tous  répétoient  :  c'cû  une  sainte. 

«  Ainsi  s'éteignent  peu  à  peu  ces  feux  célestes  qui 
bruloient  sur  la  terre  pour  notre  édification,  ainsi  se 
tarissent  chaque  jour  ces  canaux  par  lesquels  le 
monde  recevoit  les  faveurs  du  Ciel,  car,  n'en  doutons 
pas,  les  âmes  pieuses  par  la  continuité  de  leurs  prières, 
par  leurs  mortifications,  sollicitent  pour  nous  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  détournent  souvent  de  dessus  nos 
têtes  les  fléaux  de  sa  justice. 

«  Oui,  je  le  crois  que  Marie  de  Chantai  est  au  Ciel. 
Cet  enterrement  étoit  une  véritable  apothéose  et  au 
fond  de  mon  âme  je  m'écriai  :  Morialur  anima  mea 
morte  justorum,  c'est  à  dire  inorte  illius...  mais,  moi 
homme,  que  je  suis  loin  de  cette  fille!  elle  étoit  déli- 
cate et  savoit  souffrir;  le  travail  ne  la  rebutoit  pas; 
elle  puisoit  une  force  étonnante  assise  sur  ses  talons 
ou  prosternée  devant  le  Saint  Sacrement.  C'est  bien 
là  la  source  de  la  force,  de  la  paix,  de  la  sagesse,  de 
la  réforme  de  ses  penchans  !  » 

Enfin,  nous  lisons,  en  février  iSOi  :  «  La  religion 
reprend  de  son  lustre;  il  est  permis  à  tout  ecclésias- 
tique de  le  paroitre  en  public.  La  soutane  va  désor- 
mais être  leur  vêtement  ordinaire.  Le  gouvernement 


—  326  — 

permet  aussi  aux  Religieuses  Hospitalières  de  se  ras- 
sembler partout  où  elles  avoient  des  hôpitaux,  d'y 
porter  le  voile  et  de  le  donner  à  leurs  novices.  » 

Les  emblèmes  religieux  extérieurs,  comme  les 
croix,  les  statues,  furent  remis  à  leur  place. 

((  Le  dernier  ouragan  aïant  déformé  le  coq  du  clo- 
cher de  Saint-Thomas,  on  a  été  obligé  de  le  descendre 
avec  son  support.  11  vient  d'être  replacé  et  à  ce  sup- 
port on  a  remis  le  croisillon  qui  en  avait  été  ôté  par  le 
fanatisme  révolutionnaire.  Le  signe  de  salut  reparoit 
donc  aux  yeux  de  nos  concitoyens;  il  domine  donc 
au-dessus  de  leurs  tètes  et  de  leurs  demeures!  puisse- 
t-il  être  vu  de  tous  avec  la  même  satisfaction,  le  même 
plaisir!  Que  de  maux  ont  accablé  cette  cité  pendant 
que  le  temple  du  Seigneur  n'éloit  surmonté  que  par 
une  machine  à  nous  enseigner  d'où  venoit  le  vent!  » 

* 

Le  temps  semblait  donc  devenu  plus  calme.  Les 
Filles  de  Notre-Dame  se  réunirent  dans  une  maison 
située  sur  le  port  (numéro  10,  je  crois,)  où  elles  tirent 
publiquement  la  classe  à  plus  de  cent  enfants;  cinq 
autres  de  leurs  anciennes  compagnes  vinrent  bientôt 
se  joindre  à  elles,  car,  le  30  août  1805,  elles  étaient 
déjà  au  nombre  de  treize. 

L'archiprêtre  de  Saint-Thomas  obtint  pour  les  reli- 
gieuses un  local  plus  vaste  dans  la  rue  Vernevelle,  à 
deux  pas  de  leur  ancien  couvent,  dans  la  maison  qui 
servait  dernièrement  encore  de  gendarmerie. 

C'est  là  qu'elles  vont  rester,  jusqu'à  la  création  du 
nouveau  couvent,  et  nous  allons  voir  toutes  les 
démarches  faites  pour  obtenir  ce  dernier  résultat. 


Q 
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CHAPITRE  III 
Les  préparatifs  de  la  Restauration 

(1805-1817) 


§    1 


Rétablissement  provisoire  (1806). 
Démarches  de  M.  Delaroche  auprès  du  gouvernement. 


Les  religieuses  informées  de  la  «  faveur  accordée 
par  le  gouvernement  aux  associations  consacrées  au 
soulagement  de  l'humanité  et  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  »,  présentèrent,  le  12  fructidor  an  13  (30  août 
1805),  au  ministre  des  Cultes,  la  pétition  tendant  à 
obtenir  le  rétablissement  de  leur  association  pour  la 
ville  de  La  Flèche  (1).  Cette  pétition  fut  approuvée  et 
très  favorablement  apostillée  par  MINI,  de  Ravenel, 
maire,  Perrinelie  aîné  et  Leprou,  adjoints  de  cette 
commune,  qui  disaient  que  «  les  dames  religieuses  de 
Notre-Dame,  établies  en  cette  ville  depuis  1622,  et 
dévouées  uniquement  à  l'instruction  des  jeunes  de- 
moiselles, y  ont  dans  tous  les  tenu  rempli  l'objet  de  leur 
institution  avec  un  succès  constant,  que  la  suppression 
des  corps  religieux  ayant  obligé  ces  dames  de  sus- 

(i)  Cette  pétition  est  signe'e  des  treize  religieuses  présentes  à 
La  Flèche  :  Claude-Marguerite  Davoust,  Louise  Flcury,  Anne  Lau- 
nay,  Françoise  Douasne,  Marie  Bourgc,  Anne  Perrault,  Louise  Bruas, 
Modeste  Piveron,  Louise  Portebœuf,  Madeleine  Faligan,  Renée  Gentil- 
homme, Angélique  des  Bois  et  Jeanne  Guillier. 
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pendre  leurs  exercices,  il  oi  est  résulté  pour  les  familles 
une  privation  vivement  sentie,  et  pour  les  mœurs  l'effet 
le  plm  désastreux;  que  la  ville  de  La  Flèche,  convaincue 
qu'une  instruction  solide  ayant  la  religion  pour  base 
principale  et  la  vertu  pour  objet,  peut  seule  concourir 
efficacement  au  maintien  des  nururs  et  au  bonheur  des 
familles,  n'a  cessé,  depuis  la  Révolution,  de  former 
des  vœux  pour  le  rétablissement  d'une  institution  qui 
fut  pour  elle  un  bienfait  signalé  )). 

De  son  côté,  le  sous-préfet  de  La  Flèclie,  M.  Har- 
douin-Fichardière,  disait,  à  l'appui  de  la  pétition,  que 
la  communauté  de  Notre-Dame  ne  s'est  signalée  à 
La  Flèche  «  qjie  par  des  bienfaits,  que  par  des  exemples 
de  la  piété  la  plus  solide  et  par  les  succès  constans  qu'elle 
a  obtenus  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Aussi  il 
n'est  peut-être  pas  de  famille  qui,  dans  la  ville,  ne  lui 
doive  sa  part  de  reconnaissance  ». 

Enfin,  le  préfet  de  la  Sarthe,  M.  le  colonel  Auvray, 
et,  en  dernier  lieu,  M"'  de  Pidoll,  évêque  du  Mans, 
aposti lièrent  non  moins  élogieusement  la  pétition  des 
religieuses. 

Elle  fut  présentée  au  ministre  des  Cultes  par  M.  Le 
Mercier,  sénateur  d'Angers,  ainsi  qu'une  lettre  adres- 
sée par  les  religieuses  à  Son  Altesse  impériale 
Madame  mère  de  l'Empereur,  pour  solliciter  sa  pro- 
tection. M.  Le  Coq.  chapelain  de  Madame,  répondit 
aux  religieuses  que  Son  Altesse  impériale  avait  pris 
la  demande  en  considération  spéciale  et  l'avait  re- 
commandée au  Ministre  des  Cultes.  M.  le  Sénateur,  de 
son  côté,  y  mil  le  plus  grand  zèle,  le  plus  vif  intérêt, 
comme  il  parait  par  sa  lettre  du  2^  septembre  1805 
à  M.  le  Curé  de  La  Flèche. 
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Le  21  mars  1806,  Sa  Majesté  impériale  rendit  le  dé- 
cret d'un  rétablissement  provisoire,  dont  une  expédi- 
tion parvint  par  la  voie  de  la  préfecture  à  la  mairie 
de  cette  ville,  qui  l'inscrivit  sur  ses  registres,  et  un 
autre  par  la  voie  de  l'évêché  aux  religieuses  elles- 
mêmes. 

Ce  décret,  plus  favorable  encore  à  la  ville  de 
La  Flèche  qu'aux  religieuses,  ne  pouvait  avoir  aucun 
effet  réel  et  solide  si  on  ne  leur  trouvait  une  maison 
assez  grande  pour  qu'elles  pussent  s'y  réunir  toutes, 
s'y  établir  en  corps  de  communauté,  y  recevoir  des 
novices  et  former  des  sujets  qui  partageassent  leurs 
travaux,  et  y  recevoir  tous  les  enfants  qu'on  pourrait 
envoyer  à  leurs  écoles.  Elles  jettèrent  les  yeux  sur  la 
maison  de  Fontevrault  (1);  mais  il  fallait  de  l'argent, 
et  de  l'argent  comptant  pour  la  payer,  du  moins  en 
partie,  et  elles  n'avaient  que  la  pauvreté  en  partage. 
Elles  cherchèrent  de  l'argent  à  emprunter,  dans  l'es- 
pérance que,  étant  une  fois  suftlsamment  logées,  elles 
pourraient  le  rembourser  peu  à  peu,  par  leur  éco- 
nomie personnelle,  par  les  profits  justes  et  honnêtes 
qu'elles  pourraient  faire  sur  les  pensionnaires  dont 
l'éducation  leur  serait  confiée,  et  par  les  dots  que  les 
novices  pourraient  leur  apporter.  C'est  de  cette 
manière  que  leurs  sœurs  rétablies  à  Poitiers  commen- 
çaient déjà  à  rembourser  les  avances  qu'on  leur  avait 
faites.  Mais  toutes  leurs  recherches  furent  inutiles. 

* 
C'est  alors  que  le  Curé  de  La  Flèche,  qui  avait  pris 

(i)  Rue  de  Fontevrault  actuellement. 
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tant  à  cœur  le  rétablissement  de  cette  maison,  se 
détermina  à  écrire  à  Monsieur  Je  sénateur  Le  Mercier, 
le  is  juillet  180G,  pour  lui  exposer  l'embaiTas  de  nos 
religieuses  et  le  prier  de  leur  solliciter  des  secours 
pécuniaires  de  la  part  du  gouvernement  ;  il  en 
reçut  (2G  juillet)  une  réponse  pleine  de  promesses. 
Mais  pour  le  moment  l'état  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre arrêtait  toute  autre  chose. 

Cependant  les  propriétaires  de  la  maison  de  Fonte- 
vrault  (1)  pressaient  vivement  les  religieuses  et  vou- 
laient disposer  prochainement  de  cette  maison.  La 
mère  de  l'Empereur  demandait  alors  un  état  détaillé 
de  toutes  les  associations  consacrées  à  l'hospitalité  ou 
à  l'instruction.  Les  religieuses  en  profitèrent  pour  lui 
adresser  (10  janvier  1807)  une  supplicjue  et  lui  de- 
mander des  secours  pécuniaires. 

Cette  seconde  lettre,  présentée  encore  par  le  séna- 
teur, fut  accueillie  aussi  favorablement  que  la  pre- 
mière :  Son  Altesse  fit  répondre  qu'elle  avait  pris  en 
très  grande  considération  la  demande  de  nos  reli- 
gieuses, qu'elle  l'avait  renvoyée  au  Ministre  qui 
devait  en  connaître,  avec  spéciale  recommandation 
de  s'en  occuper  ;  que  vu  la  multiplicité  de  semblables 
demandes  auxquelles  on  ne  pouvait  satisfaire  à  la 
fois,  le  succès  serait  bien  plus  prompt  et  plus  assuré, 
si  on  pouvait  présenter  au  gouvernement  une  maison 
nationale  invendue,  qu'à  défaut  il  faudrait  solliciter 
des  secours  pécuniaires  sur  un  rapport  fait  à  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  par  le  Ministre. 

! i)  C'étaient  les  directeurs  du  Collège  qui  lavaient  achetée  pour 
leurs  jeunes  élèves,  mais  les  ayant  tous  réunis  au  Collège,  Fontevrault 
leur  devenait  inutile. 
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Le  Curé  de  La  Flèche  en  renvoyant  à  M.  le  Sénateur 
la  lettre  de  Son  Altesse,  lui  observa  qu'il  n'y  avait,  à 
La  Flèche,  aucune  maison  nationale  invendue  qu'on 
put  présenter  au  gouvernement,  et  qu'il  ne  restait  que 
la  ressource  d'un  secours  pécuniaire. 

«  Cependant,  disait  M.  Delaroche  (1),  il  est  urgent 
d'aviser  aux  moyens  de  procurer  une  maison  suffi- 
sante aux  religieuses,  si  on  veut  jouir  longtemps  du 
bienfait  de  leur  rétablissement,  si  même  on  veut  rete- 
nir leurs  personnes. 

«  Depuis  le  décret  de  leur  rétablissement,  une 
d'entre  elles  est  morte,  nne  autre  est  allée  se  réunir 
aux  sœurs  de  son  ordre,  rétablies  à  Poitiers,  deux 
autres  sont  hors  d'état  de  continuer  leurs  fonctions 
par  les  maladies,  infirmités  dont  elles  sont  tourmen- 
tées :  toutes  sont  faibles  et  anciennes,  et  si  on  ne  se 
hâte  de  les  placer  dans  un  local  où  elles  puissent 
recevoir  des  novices,  elles  vont  s'éteindre,  et  l'établis- 
sement sera  perdu  pour  la  ville.  11  y  a  plus  :  on  leur  a 
déjà  offert  une  maison  en  deux  villes  étrangères,  et  on 
vient  encore  de  leur  en  offrir  nne  troisième  dans  une 
ville  du  diocèse  de  Poitiers,  et  de  la  part  même  de 
AP' l'Evêque  de  Poitiers.  La  lettre  ({u'elles  ont  reçue 
est  écrite  de  Poitiers,  en  date  du  18  novembre  pré- 
sent, et  on  leur  demande  réponse  afTirmative  ou 
négative  sur  le  champ,  afin  (ju'on  leur  dispose  la 
maison  pour  Pâques  au  plus  tard,  ou  qu'on  la  donne 
à  d'autres  religieuses.  Si  donc  on  ne  prend  pas  aus- 
sitôt des  mesures  efficaces  pour  assurer  leur  existence 
à  La  Flèche,  il  sera  impossible,  il  serait  injuste  de  les 

(i)  Notes  conservées  à  Notre-Dame. 
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retenir  plus  longtemps,  et  les  empêcher  d'aller  jouir 
ailleurs  des  avantages  qui  leur  sont  offerts,  et  dont 
elles  seraient  privées  dans  la  ville,  pour  laquelle 
néanmoins  elles  ont  été  rétablies  par  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  Roi.  A  quoi  il  faut  ajouter  encore  que 
leur  réunion  actuelle  ne  tient  qu'à  la  vie,  tous  les 
jours  menacée,  de  la  respectable  dame  (Mère  Davoust) 
qu'elles  honorent  comme  leur  supérieure,  et  que 
celle-ci  morte,  toutes  les  autres  se  disperseront  à 
moins  que  leur  état  ne  soit  assuré. 

«  Or,  quelle  perte  ce  serait  pour  la  ville!  Le  curé 
de  La  Flèche  est  à  portée  de  la  connaître  et  de  la 
sentir  mieux  que  personne,  et  de  rendre  un  témoi- 
gnage fidèle  des  heureux  fruits  de  leurs  travaux  as- 
sidus. Depuis  qu'elles  ont  repris  l'enseignement 
public  des  jeunes  filles,  en  cette  ville,  on  distingue 
leurs  élèves  (dont  le  nombre  est  d'environ  cent  cin- 
quante) par  leur  maintien,  leur  sagesse,  leur  piété, 
leur  émulation,  leur  inlelligence,  leur  précision  dans 
leurs  réponses,  leur  savoir.  Les  écoles  de  ces  respec- 
tables institutrices  sont  une  pépinière  d'où  il  ne  peut 
manquer  de  sortir  nombre  d'excellents  sujets,  nom- 
bre de  bonnes  mères  de  familles,  qui  contribueront  à 
faire  disparaître  ce  qu'il  y  a  d'ignorance,  d'irréligion, 
de  dépravation  dans  la  génération  présente  et  à  renou- 
veler, en  quelque  sorte,  la  face  de  cette  ville,  qui  ne 
s'est  que  trop  ressentie  des  désordres  occasionnés  par 
la  Révolution.  Déjà,  même,  les  pères  et  mères,  les 
voisins,  témoins  du  changement  merveilleux  qu'ils 
voient  dans  leurs  enfants,  admirent,  bénissent  les 
institutrices,  et  profitent,  par  contre-coup,  de  leurs 
sages  leçons.  En  sorte  que  la  rehgion,    les  bonnes 
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mœurs  et  la  société  sont  également  intéressées  à  la 
conservation  et  à  la  prospérité  de  cette  précieuse  as- 
sociation, qui  a  mérité  et  obtenu  l'approbation  de 
Sa  iMajesté,  et  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir  celle  de 
cette  ville  qui  y  a  le  principal  intérêt.  Otez  nos  reli- 
gieuses, privez  de  leur  enseignement  les  enfants  de  la 
classe  indigente,  et  vous  verrez  revivre  tous  les  dé- 
sordres que  l'ignorance  fait  naître,  que  les  passions 
fortifient  et  que  l'exemple  autorise. 

((  C'est  donc  ici  l'occasion  de  faire  les  sacrifices,  pour 
procurer  une  autre  maison  aux  religieuses  de  Notre- 
Dame,  puisque  tout  a  été  tenté  sans  succès  jusqu'à 
ce  moment,  qu'on  a  épuisé  tous  les  moyens,  et  que 
la  maison  qu'elles  occupent  est  absolument  insufll- 
sante,  qu'elles  n'y  ont  môme  qu'une  existence  pré- 
caire, et  qu'elles  peuvent  en  être  expulsées  d'un  jour 
à  l'autre. 

«  Mais  où  la  trouver  aujourd'hui  cette  maison? 
Celle  de  Fontevrault  n'est  plus  ce  qu'elle  était.  La 
moitié  est  affermée  et  occupée  par  M.  Sabardon, 
maître  de  pension,  et  un  beau  jardin,  qui  en  faisait 
l'agrément,  et  qui  eut  clé  d'une  si  grande  utilité  pour 
les  religieuses  pour  leur  délassement  et  par  ses  pro- 
ductions, a  été  vendu  ;  enfin,  on  parle  plus  que  jamais 
du  projet  d'ouvrir  une  rue  (}ui  passerait  presqu'im- 
médiatement  au  pied  de  la  maison,  lui  ôterait  presque 
tous  ses  dehors,  et  mettrait  dans  l'impossibilité  d'y 
faire  dans  la  suite  les  édifices  nécessaires  à  une  com- 
munauté, nombreuse  autrefois  et  qui  peut  encore 
le  devenir.  La  maison  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  une 
maison  assez  spacieuse  pour  y  réunir  les  associées, 
y  recevoir  des  novices  et  au  moins  quelques  pension- 
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naires,  y  avoir  des  classes  capables  de  contenir  les 
jeunes  filles  de  la  ville,  et  y  trouver  place  à  un  petit 
oratoire  provisoire,  mais  qui,  en  même  temps,  soit 
située  de  manière  à  pouvoir  espérer  de  s'y  étendre  et 
s'agrandir  par  la  suite,  et  où  les  religieuses  puissent 
être  assurées  de  n'être  jamais  troublées,  de  ne  pou- 
voir en  être  expulsées,  puis  qu'autrement  leur  exis- 
tence et  leur  état  seraient  toujours  incertains.  » 

M.  le  Curé  de  La  Flèche  ajoutait  que  la  petite  asso- 
ciation de  la  rue  Vernevelle  avait  besoin  de  la  somme 
de  vingt  mille  francs  pour  acheter  une  maison. 

Le  ministre  des  Cultes,  M.  Higot  de  Préamneu, 
écrivit,  le  5  décembre  1808,  à  W"  l'Evêque  du  Mans, 
pour  lui  demander  encore  l'avis  des  autorités  locales 
et  de  plus  amples  renseignements. 

Les  autorités  locales  donnèrent,  en  janvier  1809,  un 
avis  aussi  favorable  aux  religieuses  que  les  précédents. 

Toutes  ces  démarches  entretenaient  les  douces  espé- 
rances de  la  petite  communauté;  cependant,  le  succès 
ne  semblait  pas  devoir  venir  bientôt  couronner  tant 
de  pieux  eflorts. 


§  II 


Don  de  Vives-Davoust.  —  Achat  du  couvent  de  la 
Magdeleine.  —  Installation  définitive. 


Au  milieu  de  toutes  ces  alternatives.  Dieu  ménagea 
une  nouvelle  espérance  à  nos  chères  religieuses.  M.  de 
Vives,  membre  du  Conseil  municipal  et  du  Bureau  de 
bienfaisance,  et  Madeleine  Davoust,  son  épouse,  sœur 
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de  notre  religieuse,  Mère  Davoiist,  s'engagèrent, 
devant  M-^  Etienne  Bodin,  à  donner  dix  mille  huit  cents 
francs  pour  acheter  une  maison  aux  religieuses,  si  le 
prix  de  la  maison  s'élevait  jusque  là.  Ils  mettaient 
toutefois  cette  belle  condition  :  les  donateurs  garde- 
raient l'anonymat. 

M.  Bodin  eut  la  bonté  de  prêter  sou  nom  à  cette 
donation  et  de  demander  au  Conseil  municipal  l'ap- 
probation définitive  des  religieuses,  ainsi  que  l'auto- 
risation pour  elles  d'accepter  le  don  de  M.  de  Vives. 
Toutes  les  pièces  approuvées  furent  envoyées  au 
Ministre  des  Cultes,  le  26  décembre  1809,  et,  le  11  avril 
suivant,  l'Empereur  autorisa  le  Maire  de  La  Flèche  à 
accepter,  au  nom  de  la  commune  et  du  Bureau  de 
bienfaisance  la  somme  de  dix  mille  huit  cents  francs 
destinée  à  acquérir  une  maison  pour  les  religieuses, 
aux  conditions  exprimées  dans  l'acte  de  donation  du 
30  novembre  1809. 

Comme  ce  décret  impérial  ne  parlait  pas  de  l'ap- 
probation définitive  des  religieuses,  et  que  les  Reli- 
gieuses Hospitalières  de  Saint-Joseph  venaient  de 
recevoir,  le  14  décembre  1810,  un  décret  de  confirma- 
tion et  d'approbation  définitive,  les  Filles  de  Notre- 
Dame  adressèrent  une  nouvelle  pétition,  le  21  janvier 
1812,  au  Ministre  des  Cultes.  Elles  ne  furent  pas  plus 
heureuses. 

Les  événements  politiques  avaient  marché.  L'Em- 
pire était  tombé  et  les  Bourbons  rentraient  en  France. 
Une  des  religieuses,  Mère  du  Rozel,  crut  bon  d'écrire, 
le  5  mai  1814,  à  Monsieur,  frère  du  roi,  pour  le 
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complimenter  et  lui  demander  l'approbation  définitive 
de  l'Institut.  Le  1'^'^  septembre,  M.  Jourdan,  conseiller 
d'Etal,  administrateur  général,  adressa  à  M^'  l'Evèque 
du  Mans  une  série  de  questions  sur  le  but  et  la  déno- 
mination de  l'institution,  sur  son  autorisation  avant 
la  Révolution,  et,  depuis,  sur  le  nombre  des  reli- 
gieuses et  leur  revenu.  Gomme  la  somme  qu'elles 
avaient  été  autorisées  d'accepter  était  insulïisante 
pour  acquérir  une  maison  assez  considérable,  et 
qu'elles  espéraient  de  nouveaux  secours  pour  acheter 
les  bâtiments,  cour  et  jardin  dune  ancienne  commu- 
nauté dite  de  la  Magdeleine,  que  les  héritiers  du 
premier  acquéreur  se  disposaient  à  vendre;  l'admi- 
nistrateur demandait  donc  à  M'^M'Evêque  du  Mans  en 
(luel  état  était  cette  maison,  quelle  somme  elles  atïec- 
teraient  annuellement  à  son  entretien,  etc. 

On  répondit  promptement  à  toutes  les  questions, 
et  on  attendit. 

L'ancien  couvent  de  la  Magdeleine,  dont  il  s'agit 
ici,  était  situé  en  dehors  des  murs  de  La  Flèche,  près 
du  faubourg  Saint-Jacques,  et  avait  été  supprimé 
avant  la  Révolution  par  M^'  l'Evèque  d'Angers  (1). 
Toutefois  il  ne  fut  vendu  qu'au  commencement  de  la 

(i)  Nous  lisons  dans  M.  J.  Clère,  au  sujet  des  pensionnaires  de  la 
Magdeleine ,  cette  curieuse  réflexion  : 

«  Quelques-unes  même  des  plus  belles  et  des  plus  célèbres  péche- 
cheresses  titrées  de  l'époque,  étaient  envoyées  à  la  Madeleine  se 
repentir,  mais  en  effigie  seulement.  C'est  ainsi  que  Ton  y  vit  long- 
temps un  tableau  d'une  grande  perfection  de  travail  représentant  la 
marquise  de  Montespan  eu  Madeleine  pénitente,  et  si  bien  transformée 
en  sainte  qu'on  la  prenait  généralement  pour  la  patronne  du  couvent. 

«  Ce  curieux  et  précieux  tableau  a  disparii  pendant  la  Révolution 
qui  dans  sa  réaction  aveugle  contre  le  passé,  ne  comprenait  ni  les 
droits  de  la  religion,  ni  ceux  des  arts,  ni  ceux  même  de  la  beauté.  » 
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Révolution  à  M.  Le  Gouz  de  Vaux,  dont  les  héritiers 
le  laissaient  pour  trente-six  mille  francs  et  même 
pour  trente  mille  francs. 

Une  ordonnance  royale  vint,   en  septembre  1816, 
autoriser  l'achat  de  cette  maison. 


Les  religieuses  éprouvèrent,  vers  le  même  temps, 
une  nouvelle  consolation.  Le  18  octobre  181G,  elles 
apprirent  que  iM''  de  Pidoll  leur  donnait,  pour  supé- 
rieur, M.  Delaroche,  curé  de  La  Flèche,  qui  s'était 
montré  pour  elles  si  dévoué  et  si  généreux. 

Vers  cette  époque,  elles  écrivirent  à  Poitiers,  à  Mère 
Durand,  pour  la  presser  de  revenir  parmi  elles,  ce 
retour  s'eiïectua  à  la  fin  de  181G. 

Le  29  novembre,  M.  Delaroche  fut  autorisé  à  nom- 
mer et  à  établir  une  des  religieuses  pour  supérieure 
à  l'effet  d'accepter,  au  nom  de  la  communauté,  la 
donation  que  se  proposaient  de  lui  faire,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  du  roi,  M.  Etienne-Jacques 
Bodin,  stipulant  au  nom  des  personnes  qui  voulaient 
rester  inconnues,  et  M'"*'  Glaudine-Jacquine  Davousl, 
religieuse  de  la  même  communauté.  L'élection  se  fit 
le  19  décembre  suivant.  La  Mère  Françoise-Marie 
Péan-Douasne  fut  proclamée  supérieure,  pour  accepter 
au  nom  de  la  communauté,  la  donation  de  la  Magde- 
leine. 

Cependant,  Mère  Davoust,  chez  qui  les  autres  reli- 
gieuses s'étaient  retirées ,  rue  Vernevelle,  et  qu'elles 
étaient  accoutumées  à  regarder  comme  leur  supé- 
rieure,  continua  de  tout  diriger  ;  elle  termina,  de 
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concert  avec  M.  Bodin,  l'achat  delà  maison,  les  10  et 
22  janvier  1817,  et  la  fit  réparer  aussitôt. 

Les  deux  acquéreurs  donnaient  la  maison  aux  Filles 
de  Notre-Dame. 

((  1°  Cette  maison  et  ses  dépendances  appartien (Iront 
perpétuellement  et  exclusivement  auxdites  religieuses  de 
la  Compagnie  de  Notre-Dame  de  La  Flèche,  spéciale- 
ment dévouées  à  l'instruction  des  enfants  de  leur 
sexe. 

«  2"  En  cas  d'extinction  ou  suppression  de  la  com- 
munauté desdites  religieuses,  par  défaut  d'icelles  ou 
autrement,  l'effet  des  dispositions  ci-dessus  énoncées 
cessera  dès  qu'elles  ne  pourront  plus  exercer  gratui- 
tement l'instruction  des  jeunes  filles  de  la  classe 
indigente. 

«  3°  Le  cas  prévu  comme  possible  par  l'article  8 
arrivant,  les  religieuses  existantes  alors  jouiront  du 
logement  entier  jusqu'à  leur  réduction  au  nombre  de 
quatre,  et,  à  cette  époque,  leur  droit  d'occuper  ladite 
maison  cessera  ;  elles  recevront  chacune  cinquante 
francs  par  an,  sans  retenue  ni  déduction  quelconques, 
payables  par  quails,  de  trois  en  trois  mois,  et  d'a- 
vance, à  titre  de  secours  pour  loyer,  tant  et  si  long- 
temps qu'elles  vivront,  sans  que  le  décès  de  l'une 
accroisse  le  loyer  des  autres. 

«  4°  Au  cas  déterminé  par  l'article  3,  si  les  reli- 
gieuses étaient  privées  d'abord  de  la  faculté  d'ensei- 
gner et  d'instruire,  puis  réduites  à  quatre,  la  propriété 
de  ladite  maison  et  dépendances  passera  aussitôt,  de 
plein  droit  et  sans  aucune  formalité,  au  Bureau  de 
bienfaisance  de  ladite  ville  de  La  Flèche,  qui  sera 
alors  tenu,  tant  qu'il  existera  des  religieuses  ou  sœurs, 
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de  leur  payer  individuellement  ledit  secours  ou  loyer, 
qui  sera  anéanti  au  décès  de  la  dernière.  » 

Comme  on  le  voit,  le  couvent  de  la  Madeleine  était 
bien  la  propriélé  des  Filles  de  Notre-Dame,  et,  pour 
les  en  déposséder,  il  fallait  tout  d'abord  leur  enlever 
la  faculté  d'enseigner. 

* 

Le  2")  juin  1817,  les  Filles  de  Notre-Dame  eurent  la 
consolation  de  recevoir,  au  milieu  d'elles,  une  des 
religieuses  de  la  Maison  d'Alençon.  —  On  n'avait,  en 
etïet,  aucun  espoir  de  rétablir  cette  maison  fermée  à 
la  Révolution.  —  Françoise-Thérèse  Dunoyer,  munie 
d'un  certificat  des  vicaires  capitulaires  de  Séez  et  de 
l'Evèque  du  Mans,  fut  incorporée  à  la  maison  de 
La  Flècbe,  avec  le  titre  de  Mère  Vocale,  immédiate- 
ment après  celles  qui  existaient  alors,  pour  se 
conformer  à  l'usage  établi  dans  la  Maison  de  Poitiers, 
et  avant  toutes  celles  qui  feraient  profession  dans  la 
suite. 

Enfin  arriva  le  20  juin,  jour  fixé  pour  l'installation 
des  religieuses. 

Celui  qui  rédigea  les  Annales  de  1863,  avait  vu 
cette  rentrée  ;  aussi  pouvait-il  en  parler  avec  enthou- 
siasme, mais  il  ne  se  doutait  pas  que  ce  souvenir 
passerait  et  qu'on  verrait,  quatre-vingt-dix  ans  plus 
lard,  un  nouveau  départ  pour  l'exil. 

«  On  se  souviendra  longtemps,  à  La  Flèche,  du 
jour  heureux  où  fut  enfin  rétablie  cette  Communauté, 
qui  avait  été  toujours  si  chère  à  ses  habitants.  Jamais 
peut-être  cette  ville  n'avait  vu  foule  si  empressée  et 
si  joyeuse  s'agiter  dans  son  enceinte;  de  tous  les  lieux 

23 
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environnants  on  était  accouru,  et  sur  ces  milliers  de 
visages  heureux  et  rayonnanis  on  pouvait  lire  le  res- 
pect et  ratîectiou  qu'avaient  conquis  ces  humbles  et 
pauvres  filles  pour  lesquelles  se  préparait  un  si  glo- 
rieux triomphe. 

((  A  neuf  heures  du  matin,  le  20  juin  de  l'année 
1817,  un  clergé  nombreux,  suivi  de  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  judiciaires,  arrivait  à  la  porte  de  la 
maison  de  la  rue  Vernevelle;  les  Religieuses  étaient 
là,  vêtues  de  l'habit  de  leur  Ordre  et  de  leurs  longs 
manteaux  ;  une  seule  manquait  à  l'appel.  Qu'était 
devenue  la  Mère  Davoust,  la  bienfaitrice,  la  Mère  de  la 
petite  Communauté?  Son  humilité,  blessée  à  la  pen- 
sée d'une  marche  triomphale  où  elle  devait  occuper 
un  rang  si  distingué,  avait  cru  pouvoir  s'y  soustraire; 
déjà  elle  était  rendue  à  la  porte  du  nouveau  Couvent. 
Mais  on  refusa  de  céder  à  un  sentiment  de  modestie 
qui  eût  allligé  tous  les  cœurs  ;  le  clergé  et  les  autorités 
préférèrent  retarder  la  cérémonie  jusqu'à  ce  que  la 
Mère  Davoust  eût  repris  son  rang  parmi  ses  sœurs. 
Alors,  le  vénérable  Curé  de  La  Flèche,  M.  Delaroche, 
xM.  de  la  Bouillerie,  sous-préfet,  M.  Desperrés,  prési- 
dent du  Tribunal,  et  M.  Lefebvre  du  Breuil,  maire  de 
la  ville,  leur  adressèrent  successivement  des  paroles 
de  félicitation,  de  gratitude  et  d'espérance,  puis  on 
se  mit  en  marche. 

«  La  procession  était  magnifique  :  les  Confréries 
venaient  d'abord  avec  leurs  croix  et  leurs  bannières, 
et  parmi  elles  on  remarquait  celle  de  .Xolre-Dame 
Auxiliatrice,  composée  de  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc.  Elles  étaient  suivies  de  deux  cents  enfants 
élevées  par  nos  Mères,  du  Tribunal  en  corps  et  de 
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toutes  les  autorités  en  grand  costume.  Les  Reli- 
gieuses, précédées  de  M.  l'abbé  Gournay,  leur  aumô- 
nier, paraissaient  enfin  sur  deux  lignes,  et  le  clergé, 
revêtu  de  ses  plus  beaux  ornements,  fermait  la 
marche.  C'est  ainsi  ({u'on  arriva  à  l'église  paroissiale, 
parée  comme  pour  les  jours  de  fêtes  solennelles.  Le 
vénérable  Curé  monta  en  chaire,  et,  au  nom  de  tous 
les  habitants  de  la  paroisse,  il  adressa  aux  Filles  de 
Notre-Dame  les  plus  touchants  adieux.  Les  larmes  de 
l'assistance  interrompirent  son  discours;  on  n'enten- 
dait plus  dans  cette  foule  si  compacte  que  des  san- 
glots et  des  soupirs. 

«  La  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  fut  ensuite 
célébrée,  puis  la  procession  se  reforma  et  prit  la 
direction  du  nouveau  monastère.  Lorsqu'on  fut  arrivé 
à  la  porte,  le  digne  Curé,  le  Sous-Préfet  et  le  Maire 
offrirent,  dans  un  plat  d'argent,  les  clés  de  la  Maison 
à  la  Mère  Davoust,  au  nom  de  l'Evêque,  du  Roi  et  de 
la  ville.  Elle  les  prit  aussitôt  et  elle  introduisit  les 
religieuses  dans  l'intérieur,  tandis  que  le  brillant 
cortège  entrait  dans  la  chapelle  extérieure  pour  y 
chanter  un  Te  Deum,  qui  fut  suivi  de  la  bénédiction 
du  Très-Saint-Sacrement.  Avant  de  les  quitter,  M.  le 
Sous-Préfet  adressa  encore  quelques  paroles  d'adieu 
et  de  reconnaissance  aux  nouvelles  recluses,  et  l'é- 
motion qui  se  manifesta  de  nouveau  au  milieu  de  la 
foule  prouva  combien  ces  paroles  avaient  de  retentis- 
sement dans  les  cœurs. 

«  Le  lendemain,  M.  le  Curé,  nommé  supérieur  de  la 
Communauté,  par  M-'  de  Pidoll,  évêque  du  Mans, 
entra  avec  l'aumônier,  M.  l'abbé  Gournay,  pour  bénir 
la  maison  et  l'emplacement  désigné  au  bout  du  vaste 
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enclos  pour  servir  de  cimetière.  Le  18  juillet  suivant, 
les  Religieuses  se  réunirent,  sous  la  présidence  de 
leur  Supérieur,  pour  procéder  à  une  élection  cano- 
nique, et  la  Mère  Davoust  ayant  obtenu  la  presque 
totalité  des  sutïrages  fut  nonniiée  Supérieure.  Alors 
la  Mère  Perrault,  qui  depuis  longtemps  servait  de 
Procureuse  à  la  petite  Communauté,  rendit  ses 
comptes  devant  ses  Supérieurs,  et  aussitôt  toutes 
les  Religieuses  vinrent  apporter  ce  qui  leur  restait  en 
argent  ou  en  objets  de  quelque  valeur,  en  exprimant 
leur  volonté  d'observer  désormais  la  vie  commune 
et  la  plus  parfaite  pauvreté.  » 

Ces  récits  du  passé,  me  rappellent,  hélas  !  le  présent, 
dont  les  tristesses  ne  peuvent  m'empêcher  de  garder 
au  cœur  l'espérance;  oui,  l'espérance  pour  nos  saintes 
religieuses  actuelles,  d'un  semblable  retour  triomphal 
dans  un  avenir  prochain.  Ce  n'est  pas  mon  espoir, 
c'est  l'espoir  de  toute  une  cité  reconnaissante  et  fidèle. 
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CINQUIÈME     PARTIE 


NOTRE-DAME  AU  Xir  SIÈCLE 


CHAPITRE  I 

Supérieures  et  Reliji^ieuses  de   f  8 1  T 
à    1  îl  O  5 


§  I 


Les  Supérieures  de  Notre-Dame  de  1817  à  1905. 
Elections  triennales. 

La  Mère  Davoiist  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
consolation  que  Dieu  avait  accordée  à  son  zèle  :  dès 
l'année  qui  suivit  la  restauration  de  la  communauté, 
elle  fut  enlevée  à  l'affection  de  ses  Filles,  le  9  avril 
IS18.  Dès  le  lendemain,  10  avril,  on  procéda  à  de 
nouvelles  élections,  et  Mère  Péan-Douasne  fut  élue 
supérieure.  Voici,  du  reste,  le  tableau  des  élections 
triennales,  de  1817  à  nos  jours.  Avec  les  noms  des 
supérieures,  on  y  trouvera  ceux  de  toutes  les  otïi- 
cières,  que  Ton  peut  lire  dans  l'ordre  suivant  :  supé- 
rieure, seconde,  discrète,  première  conseillère, 
deu^xième  conseillère,  troisième  conseillère. 


—  345  — 

1816,  19  décembre,  Révérende  Mère  Péan-Douasne. 

1817,  18  juillet,    Révérende    Mère    Claude- Jacquine 

Davoust,  Mère  Françoise  Douasne. 

1818,  10  avril,    Révérende  Mère  Douasne,    (pas   de 

Mère  seconde).  Mères  Lehay-Grandniaison, 
Perrault,  Modeste  Piveron,  du  Rozel. 

1821,  10  avril,  Révérende  Mère  Douasne,  (pas  de 
Mère  seconde).  Mères  Lehay-Grandmaison, 
Angélique  Desbois,  Perrault,  du  Rozel. 

1824,  1'^''  avril.  Révérende  Mère  Douasne,  (pas  de  Mère 
seconde),  Mères  Lehay-Grandmaison,  Angé- 
lique Desbois,  du  Rozel,  H.  Desmares. 

1827,  3  avril,  Révérende  Mère  Modeste  Piveron,  (pas 
de  Mère  seconde),  Mères  Lehay-Grandmai- 
son, du  Rozel,  Péan-Douasne,  H.  Desmares. 

1830,  20  avril,  Révérende  Mère  Modeste  Piveron,  (pas 
de  Mère  seconde).  Mères  H.  Desmares,  Marie 
Rourges,  Ang.  Durand,  L.  Portebœuf. 

1833,  9  mai.  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  Mères 
Piveron,  Grandmaison,  Desmares,  Flor.  Coi- 
gnard,  Ang.  Durand. 

1836,  24  mars.  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  Mères 
Piveron,  Grandmaison,  Desmares,  FI.  Coi- 
gnard,  Ang.  Durand. 

1839,  24  mars.  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  Mères 
Piveron,  Dorveau,  Ch.  Delmas,  Coignard, 
Ang.  Durand. 

1842,  17  mars,  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  Mères 
Piveron,  Dorveau,  Ch.  Delmas,  Eugénie  Pé- 
nil,  Zoé  Fradin  (Laroche). 

1845,  14  mars,  Révérende  Mère  Pauhne  Fradin,  Mères 
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Dorveau,  Eug.   Pénil,  Ch.  Delmas,  Zoé  Fra- 

din,  FI.  Coignard. 
1848,  IG  mars,  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  iMères 

Eug.  Pénil,  Dorveau,  Ch.  Delmas,  Coignard, 

Carol.  de  Ville. 
1831.  2i  mars,  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  Mères 

Zoé  Fradin,  Dorveau,  Ch.  Delmas,  de  Ville, 

Coignard. 
1853,  28  août.  Révérende  Mère  Dorveau,  Mères  Zoé 

Fradin,  Delmas,   Stan.   Delaunay,   de  Ville, 

Coignard. 
1835,  10  octobre.    Révérende   Mère   Delmas,    Mères 

Stan.  Delaunay,  de  Ville,  Horl.  Launay,  Zoé 

Fradin,  Coignard. 
1858,  24  mars,  Révérende  Mère  Delmas,  Mères  Stan. 

Delaunay,    H.   Launay,  de  Ville,   Coignard, 

A.  Laumonier. 
1861,  24  mars.  Révérende  Mère  Delmas,   Mères   de 

Ville,  de  Ville,  Launay,  Laumonier,  Coignard. 
18G1.  8  septembre,  R.  M.  Laumonier,  Mères  de  Ville, 

Delmas,  Launay,  Coignard,  J.  Deslandes. 
18G4,  20  mars,    Révérende  Mère   Laumonier,  Mères 

de   Ville,  Delmas,    Launay,   J.    Deslandes, 

Coignarcl. 
18G7,  24  mars.   Révérende  Mère    Laumonier,  Mères 

de  Ville,    Delmas,   Launay,   Coignard,  Des- 
landes. 
1870,  24  mars.    Révérende  Mère  Laumonier,    Mères 

Delmas,  Launay,   Deslandes,  Désirée  Léon, 

Marie  Gruau. 
1873,  24  mars.   Révérende  Mère  Laumonier,   Mères 

Delmas,  Launay,  Deslandes,  M.  Gruau,  Léon. 
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1876,  24  mars,  Révérende  Mère  Laiimonier,  Mères 
Launay,  Balïour,  Deslandes,  Léon,  Berck- 
nians. 

1878,  31  décembre,  Révérende  Mère  Launay,  Mères 
Léon,  Balïour,  Lucie  Hostin,  Marie  Lassay, 
Laumonier. 

1882,  Révérende  Mère  Launay,  Mères  E.  Lecesne, 
Balïour,  Lucie  Hostin,  M.  Lassay,  Devaux. 

1885,  24  mars.  Révérende  Mère  Launay,  Mères  Baf- 
four,  Hostin,  Lecesne,  Léon,  Devaux. 

1880,  Il  juillet.  Révérende  Mère  Balïour,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Devaux,  Léon,  Lecesne. 

1888,  24  mars.  Révérende  Mère  Balïour,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Devaux,  Lecesne,  Léon. 

1891,  23  mars,  Révérende  Mère  Devaux,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Balïour,  Lecesne,  Léon. 

1894,  17  mars,  Révérende  Mère  Devaux,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Lecesne,  Léon,  des  Landelles. 

1897,  24  mars,  Révérende  Mère  Devaux,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Lecesne,  des  Landelles,  Marie 
Tiger. 

1900,  28  mars.  Révérende  Alèio  Devaux,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Lecesne,  des  Landelles,  Marie 
Tiger. 

1903,  24  mars,  Révérende  Mère  Devaux,  Mères  Hos- 
tin, Lassay,  Lecesne,  des  Landelles,  Marie 
Tiger. 
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§  n 


Religieuses  de  Notre-Dame  de  1817  à  190S. 
Professions.  —  Décès. 


De  1817  à  1903,  il  y  eut,  à  Notre-Dame,  cent 
quarante-trois  professions.  Les  voici  par  ordre  chro- 
nologique (l)  : 

Révérende  Mère  Péan  Douasne,  supérieure. 

1820,  11  avril,  Florence  Coignard,  ch.;  M.  Delaroche, 

curé  de  Saint-Thomas  et  supérieur  de  la 
communauté  cél.;  M.  Baudrier,  aum.  ;  Mère 
Grandmaison,  m.  n.  ;  fut  maltresse  des  no- 
vices puis  sacristine  ;  f  1^  avril  1868. 

—  11  avril,  Françoise  Vaidie,  c.  ;  7  20  mai  1853. 

—  14  juin ,    Louise  Coignard,  dite  Houssin,   ch.; 

M.  Botereau,  curé  de  Vernoil,  Angers,  cél.  ; 
t  27  octobre  1822. 

—  14  juin,  Rose  Briantais,   dite  Martin,  ch.  ;  j   4 

mai  1828. 

1821,  8  août,  Marie  Davière,  dite  Angélique,  c;  M. 

Goujon,  curé  de  Sablé,  cél.;  7  22  février  182(). 

1822,  21  octobre,  Anne  Bruneau,  c.  ;  M.  Delaroche,  ccl.; 

7  30  octobre  1859. 

(ï)  Explication  des  abréviations  :  Ch.,  choriste  ou  religieuse  de 
chœur,  C,  compagne.  T.,  tourière,  Cel  ,  prêtre  célébrant,  Aum., 
aumônier,  M.  X.,  maîtresse  des  novices,  -{-décès  de  la  religieuse. 

Les  noms  du  célébrant,  de  l'aumônier,  de  la  maîtresse  des  novices 
ne  sont  point  répétés  quand  ce  sont  les  mêmes  qu'à  la  profession 
précédente. 
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1824,  11  mai,  Louise  Mercieul,  c.  ;  f  10  juillet  1873. 

1825,  31  mai,  Marie-Rosalie   Dorveau,  ch.,  fut  supé- 

rieure à  La  Flèche,  1853,  à  Bordeaux,  de 
1855  à  1875;  f  au  monastère  de  Bordeaux, 
1875. 

—  31  mai,  Marguerite  Cureau,  c;  f  17  octobre  1860. 

—  14  juin,  Adélaïde  Garnier,  ch.,  fut  Mère  seconde 

à  Poitiers  où  elle  mourut. 

—  18  octobre,  Amédée  Huet,  ch.,  entre  en  juillet 

1833  à  la  Trappe,  Port-du-Salut,  avec  autori- 
sation de  M^'Caron. 

—  18  octobre,  Marie-Madeleine  de  Labrousse,  c/i.  ; 

7  31  décembre  1884. 

1826,  10  octobre,  Eugénie  Pénil,  ch.,  fut  maltresse  des 

novices  à  Rome,  f  supérieure  de  Narbonne. 

Révérende  Mère  Modeste  Piveron,  supérieure. 

1827,  26  juin,  Pauline  Rivier,  ch.,  f  17  novembre  1851. 

1828,  1"  mai, 'Anne  Minier  (sœur  Marthe),  f  18  juillet 

1876. 

1829,  13  mai,  Ambrosine  Bafïour,  dite  Fillion,  c,  f 

24  août  1856. 

—  19  mai,  Marie  Marçais,  ch.,  f  12  février  1837. 

—  17  novembre,  Florence  Rainevit,  c.  ;  M.  Gesbert, 

aumônier  du  Prytanée,  cél.  ;  M.  Baudrier, 
aum.  ;  Mère  Grandmaison,  m.  n.;  y  14  jan- 
vier 1871. 

1830,  5  octobre,  Jeanne  Georget,  ch.  ;  M.  Goumenault- 

Desplantes,  vicaire  à  Saint-Thomas,  cél.\ 
M.  Baudrier,  ex-aum.  ;  M.  Jacques  Hamonet, 
aum.;  f  27  avril  1851. 
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1831,  2  mai,  Jeanne  Goguelet  fsœur  Modeste),  c; 

t  14  juillet  1834. 

—  16  juillet,  Julie  Canon  de  Ville,  ch.;  M.  Jacques 

Hamonet,  aumônier  de  la  communauté,  cél.  ; 
la  profession  a  été  faite  à  l'infirmerie;  f  15 
.      août  1831. 

—  17  août,  Caroline  Canon  de  Ville,  ch.  ;  M^'  Caron, 

évèque  du  Mans,  cél.;  seconde  en  1859; 
t  30  juillet  1872. 

1832,  28  février,  Angélique  Jozon,  ch.  ;  M.  Hamonet, 

aumônier  de  la  communauté,  cél.  ;  f  29  mars 
1884. 

Révérende  Mère  Pauline  Fradin,   supérieure. 

1833,  l'"'"  octobre,  Prospérine  Langlois,  cJi.;  M.  Théo- 

phile Gouaneau,  aumônier  de  la  commu- 
nauté, céi;  M.  Gouaneau.  auDi.;  7  31  mai 
1836. 

—  l'^'^  oclol)re,  Françoise  Beucher,  ch.;  7   10  juin 

1861. 

1834,  29  octobre,   Zoé   Couasnon,    ch.  ;  M^'  Bouvier, 

cél.;  7  10  janvier  1843. 

1835,  3  décembre,  Louise  Despierres,  ch.  ;  Père  Chai- 

gnon,  cél.;  Mère  Coignard,  m.  n.  ;  7  19  juin 
1.S83. 

1836,  15  juin,  Justine  Coudray,  c,  M^'  Bouvier,  céi; 

7  l^f  décembre  1888. 

—  15  juin.  Renée  Jouvanceau,  c.  ;  f  10  septembre 

1883. 

—  15  novembre,  Charlotte  Durand,  dite  Delmas, 

ch.  ;  M^'  de  Simony,  évèque  de  Soissons  (son 
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oncle),  cél;  fut  maîtresse  des  novices,  supé- 
rieure et  Mère  Seconde;  f  10  décembre  1875. 
1836,  15  novembre,  Louise  Geslin,  ch.;  j  20  janvier 
1841. 

1838,  17  juillet,  Louise  Delannay,   ch.;  M^' Bouvier, 

cél.;  Mère  Delmas,  m.  ii.;  seconde  en  1856; 
t  26  octobre  1899. 

—  17  juillet,  Julie  Chénier,   ch.;   f  15  septembre 

1843. 

—  17  juillet,  Aurélie  Pousse,  dite  Lebreton,  ch.; 

f  4  septembre  1844. 

—  17  juillet,  Hortense  Launay,  cJl,  fut  maîtresse 

des  novices  en  1853,  supérieure  en  1878;  f  11 
juillet  1886. 

—  10  décembre,  Honorée  Galpin,  ch.;  M.  Joseph 

Provost,  aumùnier  de  la  communauté,  f^/.; 
M.  l'abbé  J.  Provost,  aum.;  -J-  15  février 
1857. 

1839,  24  novembre,  Delphine  Pénil,  ch.;  M°'  Bouvier, 

céL;  t  23  août  1844. 

—  24  novembre,    Eulalie  Mussard,   ch.;  M^'   Bou- 

vier, cél.,  prédicateur:  M.  Souty;  f  7  jan- 
vier, 1851. 

1840,  22  septembre,  Marie  Coignard,  dite  Xavier,  ch.; 

M.  Toury,  aumônier,  cél.;  sermon  par  le 
Père  Ringot,  S.  J.;  M.  Toury,  aum.;  f  3 
janvier  1879. 

1841,  30  novembre,  Augustine  Laumonier,  ch.;  M*'' 

Bouvier,  cél.;  fut  supérieure  en  1861;  f  21 
décembre  1889. 

—  30  novembre,  Jeanne  Deslandes,  ch.;  f  17  mai 

1876. 
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1841,  30  novembre,  Sophie  Chartier,  c/i.;  f  22  juillet 

1845. 

1842,  7  décembre,   Marie  Remars,  c/t.;  IVP' Bouvier, 

cél.,  sermon  par  M.  Vincent,  grand  vicaire; 
f  15  mars  1892. 

—  7  décembre,  Cécile  Tiénard,  c. ;  f  7 décembre 

1891. 

1843,  27  juin,  Hortense  Cornu,  dite  Berchmans,  c/j.  ; 

M.  Toury,  curé  de  Saint-Rémy  de  Chàteau- 
Gontier,  cél.;  M.  Loiseau,  aum.;  f  '20  juillet 
1885. 

—  2  août,  Marie  Plessis,   ch.;  M^' Bouvier,  cél.-, 

M.  Loiseau,  aum.;  Mère  Delmas,  m.  n.;  f  26 
avril  1863. 

—  5  décembre,  Mathilde  Huet,  dite  Xavier,  ch., 

fut  cédée  à  notre  monastère  de  Poitiers,  le  8 
octobre  1847. 

—  5    décembre,    Marie    Gruau    ch.     (nièce    de 

M^'  Bouvier)  ;  7  6  mai  1874. 

1844,  16  décembre,  Marie  Deslandes,  dite  Aloysia,  ch.; 

M"' Bouvier,  céL;  sermon  par  M.  Poulet, 
vicaire  à  Saint-Thomas;  7  6  octobre  1867. 

—  16  décembre,  Catherine  Blanchard,  c.  ;  f  30  jan- 

vier 1859.     . 

1846,  11  novembre,  Clémentine  Dessaux,  ch.;  R.  P. 

Desbouillons  S.  J.,  cél.  ;  j  19  décembre  1851. 

—  Il  novembre,  Rosalie  Hayes,  c;  7  31  août  1882. 

1847,  25  février,  Louise  Hardy,  ch.;  M.  Loiseau,  au- 

mônier, cél.  ;  sermon  par  M.  Souty  ;  7  6  mai 
1848.     . 

—  25  février,  Louise  Loiseau,  ch.;  7  12  juin  1854. 

—  7  octobre,  Adrienne  Spitaillier,  ch.;  M'^' Bouvier, 
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céi;  sermon  par  M.  Toiiry;  Mère  Dorveau  , 
m.  n.;  f  l'^''  mars  I8G0. 
1847,    7  octobre,  Elisa  Vérité,  ch.  ;  f  13  août  185 J. 

1849,  9  octobre,   Désirée  Léon,   t7<.;  M.  Goumenault- 

Desplantes,  céi  ;  sermon  par  M.  Toury,  curé 
de  Saint-Calais;  seconde  en  1878;  f  1'^'  octo- 
bre 1896. 

—  9  octobre,  Mère  Joséphine  Bafïour,  cit.,  fnt  se- 

conde en  1885,  supérieure  en  188G;  f  11 
décembre  1891. 

—  9  octobre,  Julie  Bellœuvre,  c;  f  31  juillet  1850. 

—  9  octobre,  Louise  Goguelet  (sœur  Modeste),  c, 

est  décédée  dans  notre  monastère  à  Bor- 
deaux. 

—  9  octobre,  Renée  Pinot  (dite  sœur  Victoire),  c; 

f  8  mars  1877. 

1850,  l'^Miiai,  Julie  Boyer,  cIl;  R.  P.  Chaignon,  céL; 

t  l*'' janvier  1880. 

1851,  28  juillet,  Pauline  Le  Lasseur,  ch.;  M''  Bouvier, 

céL;  sermon  par  le  R.  P.  Le  Lasseur,  son 
frère;  cédée  au  monastère  de  Bordeaux  en 
1855;  morte  à  Toulouse,  dans  notre  monas- 
tère, vers  18G4. 

1852,  27  juillet,  Anne  Durand,   ch.;  M.  Joseph  Le- 

moine,  curé  de  Fresnay,  céL;  sermon  par 
M.  J.  Lemoine. 

—  27  juillet,  Louise  Madelein,  (sœur  Madeleine),  c.  ; 

t  19  juin  1901. 

—  16  novembre,  Jeanne  Tiénard  (sœur  Elisabeth), 

c;  M.  Michel  Loiseau,  aumônier,  céL;  ser- 
mon par  M.  l'abbé  Dupré,  ancien  principal 
du  collège  de  Mayenne  ;f  15  mars  1876. 
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1852,  16  novembre,  Jeanne  Délési  (sœur  Emilie),  c.  ; 
7  7  décembre  181)1. 

Révérende  Mère  Dorveait,  supérieure. 

1854,  19  septembre,   Marie    Leroy,    ch.  ;    M.    Joseph 

Dorveau,  prêtre  habitué  à  Passy,  céL;  M. 
Loiseau,   aum.  ;  Mère  Launay,  in.  n. 

—  19  septembre,  Thérèse  Besnier,  c.  ;  y  l"'^  juin 

1881. 

—  19  septembre,  Jeanne  Bondu  (sœurGabrielle),  c. 

—  19  septembre,  Françoise  Maignan  (sœur  Féli- 

cité), c.  ;  t  4  février  1897. 

1855,  8  février,  Anna  Dessaux  (Mère  Louis  de  Gon- 

zague) ,  ch.;  M.  Joseph  Lemoine,  curé  de 
Fresnay,  cél.  ;  7  7  juillet  1897. 

—  8  février,  Victoire  Pauvert  (sœur  Eulalie)  c.  ; 

7  10  août  1901. 

Révérende  Mère  Delmas,  supérieure. 

1856,  17  juin,  Pauline  Leroyer,  ch.  ;  M.  Charles Fillion, 

vicaire  général  du  Mans,  cél.;  M.  Loiseau, 
aum.  ;  Mère  Launay,  m.  n.  ;  7  20  mai  1859. 

—  17  juin,  Elise  Chabrun,  cJi.;  7  4  juillet  1884. 

1857,  12  février,  Julie  Tatïary,  ch.;  M.  Charles  Fillion, 

cél.;  sermon  par  M.  l'abbé  Vielle,  régent  au 
Petit  Séminaire  de  Précigné,  frère  de  Mère 
Vielle;  7  3  novembre  1861. 

—  12  février,    Eugénie   Vielle,    ch.,  fut  maîtresse 

principale  au  pensionnat;  7  14  juin  1875. 

—  29  septembre,  Hortense  Maupoint,  ch.  ;  M.  Pierre 
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Coulon,  curé  de  Saint-Thomas,  cél.  ;  f  23  juil- 
let 1865. 
1857,  29  septembre,  Joséphine  Frétier,  c.  ;  f  13   mai 
1809. 

1859,  26  avril,  Véronique  Garnier,  t".  ;  M.  Loiseau,  cél.; 

t  28  septembre  1865. 

1860,  20  mars,  Marie  Autreux,  cli.;  IVP'  Nanquette, 

cél]  f  8  novembre  1861. 

—  20  mars,  Lucie  Hostin,  ck.;  seconde  en  1886. 
--    20  mars,  Hélène  Lomt'ai*,  ch. 

—  17  août,  Mélanie  Belledent,    dite    Beno)t,    ch.; 

M"  Fillion,  évèque  de  Saint-Claude,  cél. 

—  17  août,  Victoire  Chopin  (sœur  Augustine),  c. 

Révérende  Mère  Laumônier,  supérieure. 

1861,  21  septembre,  Stéphanie Launay, dite  C/w%,f/j.; 

M.  René  Toury,  vicaire  général  et  supérieur 
de  la  communauté,  cél.;  M.  Loiseau,  aum.; 
Mère  Launay,  w.  n. 

—  21  septembre,  Hélène  Chénevière,  /.  ;  f  4  août 

1904. 

1862,  27  juin,  Cornélie  Archambault,  ch.;  M^'  Fillion, 

évêque  du  Mans,  cél.  ;  f  5  août  1875. 

—  27  juin,    Marie-Julie  Lassaij,    ch.;    discrète   et 

maîtresse  principale  du  Pensionnat. 
1864,  22  août,  Julie  Muset,  ch.  ;  M.  Muset,   son  frère, 
curé  de  Sainte-Colombe,  cél.  ;  f  20  août  1866. 

—  3  octobre,  Anaïs  Guicird,  ch.;  M^'  Pie,  évèque 

de  Poitiers,  cél. 
1866,  22  juin,  Célina  Laurent,  ch.;  M.  François  Souty, 
aumônier  de  la  Providence  et  chanoine  ho- 

24 
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noraire,  cél.  ;  sermon  par  le  R.  P.  Liot,  S.  J.  ; 
t  29  mars  1903. 
1866,  22  juin,  Marie  Paumard   (sœur  Maria),    f.  ;  f  5 
mars  1888. 

—  6  octobre,  Louise  Mathieu,    ch.;   M^'  Fillion, 

évêque  du  Mans,  cél. 

1868,  26  juin,  Jeanne  Lanceleur,  c;  M.  Moreul,  vicaire 

à  la  cathédrale  du  Mans,  cél.;  j  12  janvier 
1871. 

—  26  juin,  Elisabeth  Roussel  (sœur  Josèphe) ,  c. 

1869,  28  septembre ,   Claire  Passe,  dite  Froger,  ch.: 

M^'  Fillion,  cél. 

—  8  décembre,    Esther    Lccesne,    ch.;   M.    René 

Cottereau,  supérieur  des  missionnaires  dio- 
césains; seconde  en  1882. 

1871,  30  mai,  Julie  JialUer,  ch.;  M^' Fillion,    cél;  M. 

Monta uzé,  aum. 

—  30  mai,  Alice   Lecesne,   ûïle  Ignace,  ch. 

—  29  septembre,  Joséphine  Manhès,  ch.  ;  M.  Mon- 

tauzé,    aumônier   de  la  communauté,  cél.; 
7  23  septembre  1875. 

—  29  septembre,  Virginie  Gautier,  c. 

1872,  23  avril,  Marie-Olympe  Simonin,  ch.;  M.  Souty, 

cél. 

1873,  20  juin,  Amandine  Leroy   (sœur   Aloïsia),  ch.; 

W  Fillion,  cél.  ;  j  20  octobre  1873. 

—  20  juin,  Nathalie  Gruau,  dite  Bouvier,  ch. 

1874,  19  septembre,  Louise  Sureau,  c;  M.  Pierre  Ba- 

dault,  curé  de  Précigné,  cél.;  sermon  par  le 
R.  P.  Lemarchand  S.  J.;  f  10  juillet  1892. 

—  19  septembre,  Jeanne  Fourmont,  c.  ;  f  10  août 

1892. 
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1875,  9  mai,  Athanaïs  Doucet,  ch.;  M"' d'Outremont, 
évêque  du  Mans,  cél  ;  7  7  juillet  1882. 

—  9  mai,  Marie-Louise  Landais,  t. 

187G,  lojuin,  Marie  Devaux,  ch.;  M.  l'abbé  André 
Devaux,  frère,  curé  de  Jouy-le-Moutier, 
céL;  sermon  par  M.  Léger,  vicaire  à  Saint- 
Benoît  du  Mans;  M.  Montauzé,  aum.;  Mère 
Launay,  m.  n.  ;  maîtresse  des  novices,  supé- 
rieure, 1891-190"). 

1877,  19  septembre,  Marie  Jouy  (sœur  Marie- Joseph), 

€.;  M.  Lecorneux,  vicaire  à  Saint-Thomas, 
cél.;  M.  Boutteiny,  chapelain;  Mère  Launay, 
m.  7î. 

1878,  29  septembre,  Marie  Corvaisier,   cJi.;  M""  d'Ou- 

tremont.  cél.;  M.  Bouttemy,  chapelain;  Mère 
Launay,  m.  n.;  j  1  décembre  1879. 

—  29  septembre,  Marguerite  Gasnier,  ch. 

—  29  septembre,  Louise  Patry,  t. 

Révérende  Mère  Launay,  supérieure. 

1880,  26  février,  Maria  Goutorbe,  ch.;  M-'  d'Outre- 

mont,  cél.;  M.  Bouttemy,  chapelain;  Mère 
Devaux.  m.  n.;  7  2S  décembre  1881. 

—  26  février,    Marguerite     Turciuety    des    Lan- 

delles ,  ch. 

—  26  février,  Françoise  Hulot,  c;  7  3  mai  1883. 

—  26  février,  Marie  Coignard    (sœur    Marie-Thé- 

rèse), t.;  7  10  mai  1886. 

1881,  10  janvier,  Marie  yaveau,  ch.;  M^'  d'Outremont, 

cél.;  M.  Latouche,  aum.;  Mère  Devaux,  m.  n. 

—  10  janvier,  Mélanie  Hulot,  c. 

24.. 
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1881,  15  mars,  Marie  Trouillanl,  ch. 

—  15  mars,  Marie  Tiger,  ch. 

1883,  17  février,  Delphine  Fougerard,  ch.,  j  15  mai 

1897. 

—  17  février,  Marie  Ileurtchisc,  ch. 

1884,  21  avril,  Gabrielle  Poirricr,  ch. 

—  21  avril,  Marie  Cailleau  (sœur  Marthe),  c. 

—  21  avril,  Anne-Marie  Musset,  c. 

1885,  3  décembre,   Anne  Guihur   (sœur  A7ina),c.; 

M.  Rousseau,   curé  de   Saint-Thomas,   cél.; 
M.  Lapérelle,  aum. 

1886,  4  mai,  Lucie  Crosnicr,  c;  M.  Rousseau,  cél.; 

sermon  par  M.  Germain. 

—  4  mai,  Julienne  Jamhu,  /. 

Révérende  Mère  Baff'our,  supérieure. 

1886,  11  novembre,  Louise  ChaUne,  ch.;  M.  Rousseau, 
cél.  ;  M.  Lapérelle,  aum.  ;  Mère  Devaux,  m.  n.; 
f  22  septembre  18*.)."». 

1889,  14  mars,  Geneviève  Cador,  ch.;  W  Labouré, 
cél.;  maîtresse  des  novices,  19U0. 

—  14  mars,  Marie  Guilleux,  ch.  ;  maîtresse  des  no- 

vices, 1891;  t  12  juillet  1900. 

—  14  mars,  Ilortense  Guy,  ch.  ;  7  2  décembre  1894. 
1891,    3  février,    Anne  Rouédo    (sœur    Thècle),    c.; 

M.  Gougeon,  curé  de  Meslay  (Mayenne),  cél. 

Révérende  Mère  Devaux,  supérieure. 

1893,  16  mars,  Marie  Guérin,  ch.;  M.  Gougeon,  cél.; 
M.  Lapérelle,  aum.;  Mère  Guilleux,  m.  n. 
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1894,  17  décembre,  Françoise  Vieaud,  c;  M"'  Gilbert, 

évêque  du  Mans,  cél. 
1897,  29  juin,  Louise  Langdey,  cli.;  M.  Lacroix,  curé 

de  Goulaines,  cél. 

1900,  29  mars,  Marie  Domerc,  ch.;  M*-'  de  Bonfils,  cél. 

—  29  mars,  Marie  Dubois,  /. 

1901,  20  juin,  Marie  Duval  (sœur  Jeanne),  t.;  M.  Rous- 

seau, curé  de  Saint-ïbomas,  cél.  ;  Mère  Gene- 
viève Cador,  m.  n. 
1903,    3  février,  Julie  Carré,   cit.;  M.   Rousseau,  cél. 
sermon  par  le  R.  P.  Carré,  S.  J.;  M.  Blin, 
aum. 

—  19  novembre,    Camille    Tourneuv,  ch.;   M^'  de 

Bonfils,  cél. 
Les  noms  en  italique  sont  ceux  des  religieuses  exi- 
lées en  1905. 


Religieuses  venues  du  dehors  et  tourières  (  i  ), 
par  ordre  de  décès. 


Angélique  Vaidy,  /.,  y  le  26  mai  1841,  âgée  de  vingt- 
un  ans. 

Anne  Védy,  t.,  7  le  28  juin  1843,  âgée  de  trente- 
trois  ans. 

Jeanne  Rousseau,  t.,  7  le  16  janvier  1852,  âgée  de' 
trente-deux  ans. 

La  Révérende  Mère  Pauline  Fradin,  cédée  par  notre 
monastère  de  Poitiers  pour  être  supérieure  ;  le  9  mai 
1833,  elle  était  élue  à  l'unanimité  par  les  Mères  Vo- 

(i)  Les  sœurs  tourières  ne  prononçant  leurs  vœux  solennement  que 
depuis  1873,  il  n'a  pas  été  possible  de  les  classer  d'après  la  date  dç 
profession,  comme  Içs  autres. 
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cales,  réunies,  à  cet  efïet,  sous  la  présidence  de 
M^'  Caron,  évêque  du  Mans;  f  à  La  Flèche,  le  24  août 
1855,  âgée  de  soixante-quatre  ans. 

Arsène  Leturmy,  /.,  f  le  17  août  1871,  à  l'âge  de 
quarante  ans. 

Marie  Sélima  de  Carayon,  cit.,  cédée  par  notre  mo- 
nastère de  Bordeaux,  en  1855  ;  elle  avait  alors  cinq 
ans  de  profession  ;  f  le  21  mai  1879. 

Angélique  Pannard,  /.,  f  le  25  décembre  1870,  âgée 
de  soixante-quinze  ans. 

Marie-Eulalie  de  Carayon,  dite  de  Ferrus,  ch.,  cédée 
par  notre  monastère  de  Bordeaux,  en  1855,  elle  avait 
alors  six  ans  de  profession;  j  le  12  juin  1880. 

Victoire  Veauloup  (sœur  Marie),  t.,  f  le  G  septembre 
1884,  âgée  de  soixante-dix  ans. 

Agrégées. 

Marie  Jouvanceau,  y  le  7  juillet  1842,  âgée  de  qua- 
rante-six ans. 

Mélanie  Delahaye,  agrégée  aux  choristes,  f  ^e  23 
janvier  1875,  âgée  de  cinquante-sept  ans. 

Madame  Loiseau,  née  Mathilde  Millois,  f  le  21  sep- 
tembre 1885. 

Novices. 

Ma  sœur  Louis  de  Gonzague  Bidard,  ch.,  f  le  14 
avril  1842,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 

Ma  sœur  Louise  Lepage,  ch.,  f  le  11  mars  1856,  à 
l'âge  de  vingt  ans. 
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Religieuse  dont  le  nom  n'a  pas  été  mentionné. 

Mère  Zoé  Fradin,  dite  Laroche  (sœur  de  la  Révérende 
Mère  Fradin),  a  rempli  pendant  plusieurs  années  la 
charge  de  Mère  Seconde;  elle  était  professe  du  monas- 
tère de  Poitiers,  d'où  elle  vint  à  La  Flèche  en  1840,  et 
retourna  à  Poitiers,  en  1863,  où  elle  mourut. 


CHAPITRE  II 


Xotre-Dame ,  de   1818    à    18  2  3 


5    I 


MÈRE    PÉAN-DOUASNE,     SUPÉRIEURE 
(1818-1827) 

MÈRE     PIVERON,    SUPÉRIEURE 
(1827-1833) 

Mère  Grandmaison.  —  Réception  d'une  parcelle  de  la  vraie 
Croix.  —  Visite  de  l'Evêque  d'Angers  à  La  Flèche.  — 
Entrée  du  nouvel  évêque  du  Mans. 


La  Mère  Péan- 
Douasne  était  «  une 
àme  de  prière,  et 
son  cœur  était 
constamment  uni  à 
Dieu;  sa  faible  san- 
té ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  li- 
vrer autant  qu'elle 
leùt  désiré  aux 
soins  du  gouver- 
nement, mais  Dieu 
lui  avait  donné, 
dans  la  Mère  Lehay-Grandmaison ,  une  aide  bien  ca- 
pable de  suppléer  à  ce  qu'elle  n'était  pas  en  état  de 
faire. 


■s'm»- 
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«  On  peut  dire  que  la  Mère  Grandmaison  offrait  le 
véritable  type  de  la  parfaite  religieuse.  Bien  qu'elle 
ait  toujours  refusé  d'être  supérieure,  elle  a  dirigé, 
pendant  bien  des  années,  la  maison  de  La  Flèche,  et 
on  s'y  souvient  toujours  de  son  zèle,  de  sa  régularité, 
de  cette  union  de  la  fermeté  à  une  aimable  bonté 
qu'on  admirait  dans  toute  sa  conduite.  La  position 
difïicile  de  la  communauté,  au  début  de  sa  restaura- 
tion, l'obligea  à  remplir  en  même  temps  des  emplois 
presque  incompatibles  :  elle  fut  à  la  fois  Mère 
Seconde,  Maîtresse  des  Novices  etProcureuse,  et,  bien 
qu'elle  s'acquittât  avec  soin  et  lidélité  de  tant  de  di- 
verses fonctions,  son  recueillement  et  son  esprit 
d'oraison  ne  parurent  pas  en  souffrir  n  (l). 

La  rentrée  au  cloître  de  nos  saintes  religieuses  fut 
marquée,  nous  disent  les  Annales,  d'un  trait  provi- 
dentiel. Elles  avaient  souffert  pour  confesser  la  foi  de 
Jésus-Christ,  et  le  divin  crucifié,  pour  les  en  bénir, 
permit  qu'on  leur  fît  don  d'une  portion  assez  consi- 
dérable de  la  vraie  Croix.  De  la  donatrice,  pieuse 
femme,  nous  ne  savons  que  le  nom  :  M'^'^  Caroline 
Geneviève. 

Cette  sainte  relique  ayant  été  préalablement  recon- 
nue authentique  par  M*-"  de  l^idoll,  évèque  du  Mans, 
qui  permettait  de  l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles, 
avait  été  enchâssée  dans  une  croix  où  l'on  avait  aussi 
renfermé  l'authentique  et  l'ordonnance  épiscopale. 
On  la  déposa  ensuite  dans  l'église  Saint-Thomas,  en 
attendant  que  tout  fût  préparé  pour  la  cérémonie  de 
la  translation. 

(i)  Annales  de  la  maison  de  Notre-Dame  de  La  Flèche,  Jourdain, 
impr.,  La  Flèche,  i863,  p.  23. 
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Ce  fut  le  vendredi  17  octobre  1817  qu'elle  fut  appor- 
tée processionnellement  et  avec  grande  solennité  de 
Saint-Thomas  à  Notre-Dame.  Toutes  les  religieuses  la 
reçurent  avec  autant  de  respect  que  de  reconnais- 
sance, et  la  conservèrent  bien  précieusement. 

L'Evêque  du  iMans  permit  de  l'exposer  publique- 
ment aux  fêtes  de  l'Invention  et  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte  Croix  et  tous  les  seconds  vendredis  du  mois, 
avec  salut,  bénédiction  et  adoration.  i\P'  Bouvier  mo- 
difia, plus  tard,  ces  permissions  dans  un  règlement 
qu'il  lit  pour  tout  son  diocèse. 


* 
*  * 


En  1819,  se  passa  à  La  Flèche  un  événement  qui 
mérite  d'être  rapporté  ici.  M"-'  de  Pidoll,  évêque  du 
Mans,  plus  qu'octogénaire  et  très  souiïrant,  avait, 
avec  l'autorisation  du  Pape  Pie  VII,  invité  le  saint 
Evêque  d'Angers,  M^' Charles  Montault  des  Isles,  à 
ordonner  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  extra  tem- 
pora.  La  Flèche  fut  choisie  pour  cette  cérémonie  ; 
c'était  une  délicatesse  del'Evêquedu  Mans  qui  voulait 
ainsi  donner  l'occasion  à  l'Evêque  d'Angers  de  revoir 
cette  belle  portion  de  son  troupeau  qui  lui  avait  été 
enlevée  lors  de  la  division  des  départements. 

L'ordination,  fixée  au  10  août,  comprenait  trente- 
neuf  prêtres,  vingt-quatre  diacres,  dix  sous-diacres, 
six  minorés  et  trois  tonsurés,  tous  du  diocèse  du 
Mans  (I).  «  Ils  ont  été  logés  chez  Messieurs  les  habi- 

(i)  Le  diocèse  du  Mans   comprenait   alors   les  déparlements   de  la 
Sarthe  et  de  la  Mayenne. 
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tants  qui  se  sont  empressés  de  leur  offrir  leurs  mai- 
sons et  leur  table  »  (1). 

AP'  Montauit  arriva  ici  le  jeudi  soir  .i  août,  accom- 
pagné de  son  vicaire  général,  l'abbé  Charles  Prieur. 
Il  logea  au  presbytère  de  Saint-Thomas  (2)  où  il  trouva 
réuni  tout  le  clergé  fléchois  et  reçut  de  suite  la  visite 
des  autorités. 

Les  quatre  jours  qui  précédaient  l'ordination  furent 
employés  «  à  administrer  le  sacrement  de  confirma- 
tion aux  habitants  de  cette  paroisse  et  de  vingt-quatre 
autres  qui  vinrent  s'y  présenter  successivement  »  (3). 

Le  dimanche  8,  «  Monseigneur  voulut  bien  officier 
pontificalement  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres  ». 

«  Pendant  tout  le  temps  que  Sa  grandeur  resta  à 
La  Flèche,  on  sonna  la  retraite  du  soir  à  9  heures  avec 
la  grosse  cloche  pendant  un  quart  d'heure,  et,  à  son 
départ  de  la  ville,  on  sonna  toutes  les  cloches  »  comme 
l'on  avait  fait,  du  reste,  à  son  arrivée. 

M^'  Montauit  n'eut  garde,  pendant  son  long  séjour, 
d'oublier  nos  communautés.  De  toutes  celles  qui 
avaient  brillé  d'un  si  pur  éclat  avant  la  Révolution, 
deux  seules  avaient  pu  renaître  de  leurs  cendres  : 
celle  des  sœurs  Hospitalières  et  celle  de  Notre-Dame. 
C'était  une  joie   au  cœur  du  Pasteur  que  de  bénir  ces 


(i)  Extrait,  comme  tout  ce  re'cit  d'ailleurs,  des  A mialcs  manuscrites 
de  la  fabrique  do  Saint-Thomas. 

(2)  Le  presbytère  se  trouvait  alors  rue  Henri  IV,  derrière  l'hôtel  de 
France  actuel. 

(3)  Arthezé,  Bazouges,  Bousse,  Clermont,  Courcelles,  Cré,  Cros- 
raières,  La  Chapelle-d'Aîigné,  La  Fontaine-Saint-Martin,  Le  Bailleul, 
Ligron,Luché, Malicorne,  Mansigné,  Mareil-sur-Loir, Mézeray,  Pringé, 
Sainte-Colombe,  Saint-Germain-du-Val,  Saint-Jean-dç-la-Mottç,  Saint- 
Jean-du-Bois,  Thorée,  Vçrron,  Villaines. 
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pieuses  filles  qui  avaient,  au  temps  de  trouble  comme 
aux  temps  de  paix,  édifié  son  diocèse. 

On  se  désolait  à  Xotre-Dame  de  n'avoir  reçu  encore 
que  quatre  novices;  cette  visite  épiscopale,  en  com- 
blant de  bonheur  les  Filles  de  Notre-Dame,  leur  rendit 
l'espérance  et  leur  lut  une  précieuse  bénédiction. 
Monseigneur  donna  l'habit  à  Marie  Duvière,  dite  An- 
gélique, sœur  compagne. 

«  Ces  cérémonies  religieuses  à  Saint-Thomas  et  dans 
les  communautés,  et  surtout  la  cérémonie  de  l'ordi- 
nation (que,  sans  doute,  on  n'avait  jamais  vue  à 
Saint-Thomas),  attirèrent  beaucoup  de  personnes  des 
environs,  et  tirent  la  plus  salutaire  impression  sur 
tout  le  monde,  tant  par  l'ordre  et  fédilication  qui  y 
régnèrent  que  par  la  tendre  piété  et  la  majesté  reli- 
gieuse de  Monseigneur,  par  ses  touchantes  instruc- 
tions et  les  différents  exercices  de  religion  auxquels 
il  convoqua  tous  les  fidèles  et  aussi  par  sa  grande  et 
noble  atïabilité. 

«  Monseigneur  eut  à  cœur  de  l'aire  chanter  des  can- 
tiques pendant  les  ditïérentes  cérémonies,  pour  sou- 
tenir raltention  et  exciter  la  piété,  surtout  pendant 
l'admiiiislralion  de  la  Confirmation. 

«  De  retour  à  Angers,  Monseigneur  mit  le  comble 
à  ses  bienfaits  en  faisant  passer  à  Monsieur  le  Curé 
une  caisse  pleine  d'excellens  livres  (  V.V.)  volumes), 
pour  être  par  lui  distribués  gratuitement  aux  per- 
sonnes (jui  avaient  concouru  à  l'instruction  des 
confirmands,  à  la  dévotion  et  au  maintien  de  l'ordre 
dans  l'Eglise  et  à  l'édihcation  des  lidèles  i)ar  le  chant 
des  canticiues  spirituels,  et  aussi  à  ceux  des  enfans  de 
la  paroisse  qui,  au  jugement  de  M.   le  Curé  et  de  ses 
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vicaires,  avaient  paru  recevoir  la  confirmation  avec 
les  meilleures  dispositions  ». 

M^'  Montault  renouait  ainsi,  avec  sa  grâce  liabi- 
tuelle,  les  liens  qui  unissaient,  dans  le  passé,  l'Eglise 
fléchoise  au  diocèse  d'Angers.  Notre  cité,  plus  ange- 
vine que  mancelle,  en  garda  toujours  le  souvenir.  Du 
reste,  quelques  années  plus  tard,  le  même  Evêque 
d'Angers  séjourna  avec  plaisir  à  La  Flèche.  Hevenant 
du  Mans,  où  il  était  allé  faire  une  ordination  extra 
tempora,  il  passa  à  La  Flèche  les  deux  journées  des  21 
et  11  juillet  1(S28.  «  Il  eut  la  bonté  d'administrer  à 
Saint-Thomas  le  sacrement  de  Confirmation  à  environ 
mille  personnes  réunies  de  tout  le  canton  de  La  Flèche 
et  de  plusieurs  autres  paroisses.  » 


M""  de  Pidoll,  évèque  du  Mans,  étant  mort  le  23  no- 
vembre de  cette  même  année  1819,  il  eut  comme 
successeur  M"'  Claude  Magdeleine  de  la  Myre,  (jiii  fit 
son  entrée  à  La  Flèche  le  vendredi  3  novembre  1820. 
«  Il  a  été  reçu  à  l'entrée  de  la  ville  par  tout  le  clergé 
du  canton  et  toutes  les  autorités  locales  et  conduit 
processionnellement  à  l'église  paroissiale,  où  il  a  célé- 
bré pontificalement  la  grande  messe  et  fait  la  visite  de 
l'église.  Le  dimanche  5,  il  a  aussi  officié  pontificale- 
ment à  l'école  royale  militaire,  où  il  a  donné  la 
confirmation  aux  élèves;  o^fin,  il  a  iisité  toutes  les 
communautés  religieuses  »  (1). 

M^'  de  la  Myre  se  fit  expliquer,  à  Notre-Dame  comme 

(i)  Aiviales  manuscrites  de  Sanit- Thomas,  reg.  p.  98  v°. 


—  368  — 

à  l'Hospice,  le  but  et  le  fonctionnement  de  toutes  les 
confréries  en  usage  avant  la  Révolution. 

Dans  ces  deux  communautés  se  trouvait  autrefois 
la  confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  :  à  l'Hospice,  dans 
l'ancienne  chapelle  des  Visitandines,  elle  avait  été  éri- 
gée en  1726,  et  rétablie  en  1811  par  M"'  de  PidoU. 

M"""  de  la  Myre  la  confirma,  ainsi  que  celle  établie 
à  Notre-Dame,  par  un  décret  du  12  août  1822. 


*  * 


Les  enfants,  aussitôt  les  classes  ouvertes,  y  avaient 
afflué.  En  1825,  elles  devinrent  trop  petites,  et  les  reli- 
gieuses se  virent  obligées  d'en  construire  de  nou- 
velles. Le  Conseil  municipal,  à  qui  elles  avaient  fait 
part  de  leur  dessein,  et  demandé  des  secours,  vota,  le 
9  mai  1825,  à  l'unanimité,  une  somme  de  trois  mille 
six  cents  francs  à  titre  de  secours  et  d'indemnité;  en 
outre,  il  détermina  la  grandeur  des  classes  et  exprima 
le  vœu  qu'on  mît  en  délibération  et  qu'on  rédigeât  le 
plus  tôt  possible  un  règlement  qui  déterminerait  le 
mode  d'admission  des  élèves,  la  tenue,  la  police  et  la 
discipline  des  écoles;  enfin,  le  Conseil  chargeait  le 
Maire  de  se  concerter  à  cet  égard  avec  le  comité  d'Ins- 
truction publique  du  canton  et  les  dames  religieuses. 


Pendant  les  six  années  de  charge  de  la  Mère  Pive- 
ron,  il  ne  se  passa  rien  d'extraordinaire  au  couvent. 
On  sait  toutefois  que  la  supérieure  rendait  beaucoup 
de  services  à  la  maison  et  se  faisait  beaucoup  aimer 
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de  ses  Filles.  Elle  fit  avancer  d'une  façon  merveilleuse 
les  travaux  de  la  nouvelle  communauté;  c'est  à  elle, 
en  particulier,  que  l'on  doit  le  bâtiment  qui  servait 
de  noviciat,  et  qui  longe  la  rue  de  la  Madeleine. 


§    II 


MÈRE    FRADIN  ,    SUPÉRIEURE    (1833-1853) 

Son  élection.  —  Ses  travaux  au  couvent.  —  Description  de 
la  communauté  en  1847.  —  Renommée  de  Notre-Dame 
de  La  Flèche.  —  Relations  avec  les  communautés  de 
Rome,  Vienne,  Pamiers,  Narbonne.  —  Le  pensionnat.— 
Maîtresses  et  élèves. 


A  l'époque  des  élections,  en  1833,  les  Mères  an- 
ciennes, qui  avaient  passé  par  les  dures  épreuves  de 
la  Révolution,  s'alïaiblissaient  de  plus  en  plus,  et 
celles  qu'elles  avaient  reçues  n'inspiraient  pas  encore 
toute  la  contiance  désirable.  M^'  Caron,  évèque  du 
Mans,  crut  qu'il  serait  avantageux  de  demander  une 
supérieure  à  la  maison  de  Poitiers,  qui  possédait  plu- 
sieurs sujets  très  remarquables;  comme,  par  ail- 
leurs, cette  communauté  avait  jadis  fondé  celle  de 
La  Flèche,  il  semblait  que  la  Providence  voulût  mé- 
nager cette  nouvelle  circonstance  pour  renouveler  les 
liens  et  les  bons  rapports  de  ces  deux  maisons. 

Le  9  mai  1833,  les  religieuses,  réunies  sous  la  prési- 
dence de  Monseigneur,  élurent,  à  l'unanimité,  comme 
supérieure,  Mère  Pauline  Fradin,  de  N.-D.  de  Poitiers. 
Un  double  du  procès-verbal  fut  envoyé  à  sa  supé- 
rieure, la  Mère  Ménardière,  avec  une  lettre  signée  de 
toutes  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  La  Flèche, 
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pour  la  prier  d'accéder  aux  vœux  de  la  communauté. 

Leur  demande  fut  favorablement  accueillie,  et  Mère 
Pauline  Fradin,  faisant  généreusement  le  sacrifice 
qu'on  lui  demandait,  arriva  au  milieu  de  sa  nouvelle 
famille  le  31  mai,  accompagnée  de  M.  Goumenault, 
curé  de  La  Flèche,  et  de  M.  Gouasneau,  aumônier  de 
Notre-Dame,  qui  étaient  allés  la  chercher  à  Poitiers. 

M*"'  Caron ,  se  trouvant  quelques  jours  après  à 
La  Flèche,  installa  lui-même  la  nouvelle  supérieure. 


* 


«  Pauline  Fradin  naquit  à  Poitiers,  le  19  décembre 
1788.  Sa  famille  est  depuis  longtemps  entourée,  dans 
le  Poitou,  d'une  haute  estime,  et  la  plupart  de  ses 
membres  ont  occupé  des  charges  honorables  dans  la 
magistrature.  » 

Elle  était  entrée  au  couvent  de  Poitiers  peu  de 
temps  après  son  rétablissement,  et  y  avait  montré 
tout  ce  que  l'esprit  de  foi  et  d'abnégation  pouvait 
obtenir  d'une  âme  d'élite.  On  ne  pouvait  faire  meil- 
leur choix.  A  La  Flèche,  «  la  douceur  de  son  gouver- 
nement fut  bientôt  si  généralement  connue  que,  pour 
les  jeunes  pensionnaires  et  les  personnes  du  monde, 
ordinairement  eiïrayées  à  l'idée  d'un  cloître,  la  com- 
munauté de  La  Flèche  semblait  produire  l'effet  d'un 
Paradis  anticipé  ». 

((  Une  vertu  que  possèdent  les  âmes  humbles  des- 
tinées à  faire  de  grandes  choses,  c'est  l'abandon  à 
Dieu  ;  notre  Mère  y  puisait  toutes  les  ressources. 
Jamais  de  trouble,  de  préoccupation  d'avenir,  tout 
était  remis  par  elle  à  la  garde  de  la  divine  Providence. 


KEFECTUIHK    DES    HELIGIELSES 


GUAXb    PARLOIR 
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Aussi,  quelles  choses  admirables  le  Seigneur,  qui  ne 
se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité  et  qui  bénit 
toujours  la  confiance,  n'a-t-il  pas  opérées  par  sa 
bien-aimée  servante  !  Quels  secours  ne  lui  a-t-il  pas 
procurés  pour  entreprendre,  conduire  et  mener  à 
bonne  fin  des  œuvres  d'une  importance  capable  de 
remplir  d'inquiétude  une  âme  livrée  uniquement  à 
sa  propre  industrie  !  Mais  elle  pouvait  dire  avec  l'a- 
pôtre :  «  Je  suis  forte  en  celui  qui  me  fortifie  »  (1). 

Grâce  au  dévouement  de  Mère  Fradin,  grâce  aussi 
au  bienveillant  concours  de  son  frère  (2),  de  nom- 
breuses et  importantes  constructions  se  sont  élevées 
rapidement  et  ont  donné  à  la  communauté  de  La  Flè- 
che un  accroissement  immense. 


*  * 


Les  bâtiments  qui  restaient  alors  de  l'ancien  couvent 
de  la  Magdeleine  n'étaient  pas  considérables,  et  aujour- 
d'hui, en  1903,  ce  reste  du  passé  est  encore  plus  in- 
fime :  il  consiste  dans  les  quelques  appartements 
servant  de  salle  de  bains,  roberie,  etc. 

On  peut  donc  dire  que  le  couvent  actuel  de  Notre- 
Dame  a  été  entièrement  bâti  parles  religieuses,  et  leur 
supérieure,  Pauline  Fradin. 

M.  Jules  Clère  qui  put  visiter  la  communauté  vers 
1847,  en  fit  la  description  suivante  : 

«  Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'ancienne  maison  de 
la  Madeleine  consiste  en  une  vieille  chapelle  destinée 

(i)  Lettre  nécrologique  de  Mère  Fradin. 

[i)  M.  Fradin  avait  également  aidé  beaucoup  au  relèvement  de 
Notre-Dame  de  Poitiers. 

25 
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à  disparaître  prochainement  pour  compléter  les  cons- 
tructions que  nous  voyons  s'élever,  modernes  et  élé- 
gantes, sur  l'emplacement  du  vieux  couvent.  La 
chapelle  nouvelle  est  à  (luelque  distance  ;  elle  a  été 
commencée  en  1836;  M.  Goumenault,  curé  de  La  Flè- 
che, en  bénit  et  posa  la  première  pierre,  le  5  mars; 
M^'  Bouvier,  évoque  du  Mans,  la  consacra  le  13  no- 
vembre de  l'année  suivante,  assisté  de  ]\P'  Jules  de 
Simony,  évèque  de  Laon  et  de  Soissons  ;  elle  fut,  par 
ces  prélats,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  sous  l'invocation 
de  saint  Clément  et  de  sainte  Véréconde,  martyre. 

((  Gettechapelleest  sur  le  plan  d'une  croix  latine  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouve,  en  arrière  d'une  grille,  le 
chœur  des  dames;  l'autel  en  marbre  blanc,  à  l'intersec- 
tion du  transept,  est  dominé  par  une  coupole  dont  le 
centre,  percé  d'une  rose  en  vitraux  de  couleur,  laisse 
tomber  perpendiculairement  une  lumière  adoucie  et 
variée.  Des  colonnes  cannelées  d'ordre  ionique  donnent 
de  la  grâce  à  ce  petit  sanctuaire,  où  le  silence  et  le 
demi-jour  prêtent  une  douceur  intime  au  recueille- 
ment. Les  dimanches  et  les  jours  de  fête  on  s'y  presse 
au  service  divin  que  semblent  attendrir  les  voix  pures 
des  dames  et  des  jeunes  filles  et  les  sons  aériens  de 
l'orgue-harmonium.     . 

((  Autour  de  la  chapelle  se  trouvent  les  bâtiments 
des  religieuses,  les  pavillons  du  pensionnat,  dont  les 
différents  appartements,  dortoirs,  salles  de  classes, 
etc.,  sont  tenus  avec  une  propreté  élégante  et  voisine 
du  luxe,  puis  le  local  destiné  pour  l'enseignement 
gratuit  des  petites  filles  externes.  Vers  le  sud-ouest, 
les  bâtiments  se  terminent  par  le  logement  et  le  jardin 
séparés  de  l'aumônier;  enfin,  enclosant  le  tout,  un 
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• 

vaste  parc  muré,  de  près  de  quatre  hectares,  où  les 
dames  et  J^urs  élèves   trouvent  un  espace  sufïisant 
pour  les  récréations  et  les  promenades.  Une  de  celles 
qu'elles  y  font  sans  tristesse,  avec  sérénité  peut-être, 
est  la  visite  au  petit  cimetière  de  la  communauté,  jar- 
din    paisible 
où    rien     ne 
rappelle     l'i- 
dée    de     la 
mort  que  des 
croix    à   tra- 
vers les  Heurs 
et    parfois  le 
bruit  des  pas 
d'une    reli- 
gieuse    qui 
vient     s'age- 
nouiller   sur 
la  fosse  de  sa 
sœur;  à  côté, 
comme     une 
autre   conso- 
lation symbolique  s'élève  un  oratoire  gothique^  dédié 
à  Notre-Dame  des  Victoires  (1). 

«  Puis,  pendant  que,  dans  ce  petit  monde  cloîtré, 
séparé  du  monde  ordinaire  et  profane,  la  mort  perd 
ainsi  ses  tristesses,  la  vie,  poétisée  elle-même  par  une 
jeunesse  pleine  de  grâces  et  de  beautés,  se  partage  les 


(i)  Ou  chapelle  des  Enfants  de  Marie.  C'est  Mgr  Bouvier  qui  vint  la 
bénir.  Elle  contient  la  dépouille  mortelle  de  M.  l'abbc  Loiseau,  ancien 
aumônier,  et  celle  de  sa  mère. 

or;. 


•Sût. 
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enseignements  et  les  inspirations  de  la  religion,  de  la 
science  et  des  arts.  » 


La  Mère  Fradin  n'améliora  pas  seulement  l'édifice 
matériel,  elle  fit  également  de  sa  chère  communauté 
un  édifice  spirituel  admiré  de  tous.  Ce  fut  pour 
Notre-Dame  de  La  Flèche  une  période  extrêmement 
brillante.  On  y  venait  un  peu  de  partout  réclamer  le 
concours  précieux  de  ses  saintes  religieuses. 

Mère  Eugénie  Pénil  fut  la  première  à  quitter  le 
cloître  pour  aller  au  dehors  communiquer  le  véritable 
esprit  de  l'Institut  qu'animait  toute  Fille  de  Notre- 
Dame  de  La  Flèche  ;  on  l'envoya  à  Rome  pour  relever 
le  monastère  de  Saint-Denis.  Partie  en  1837,  elle  ren- 
tra à  La  Flèche  en  1841.  Une  lettre  du  Cardinal-Vi- 
caire à  l'Evêque  du  Mans  (15  mars)  faisait  le  plus 
grand  éloge  du  bien  accompli  dans  la  communauté 
romaine  par  la  Mère  Pénil  (1). 

Le  souvenir  de  Mère  Pénil  est  toujours  vivant  à 
Notre-Dame  de  Rome,  comme  le  prouve  cette  lettre, 
écrite  le  24  décembre  1890,  parla  supérieure  Mère 
M.-Thérèse  de  Jésus  Rinaldini,  à  Mère  Bafïour,  supé- 
rieure de  La  Flèche  : 

((  ...  Comme  par  le  passé,  je  désire  vivement,  ma 
bonne  et  R.  M.,  continuer  ces  doux  et  fraternels  rap- 
ports d'intimité  qui  nous  ont  toujours  unies  avec 
notre  excellente  communauté  de  La  Flèche.  La  grati- 

(i)  «  ...  le  manifestiamo  la  nostra  pieiia  saddisfa:^ione  pcr  la 
condotta  exemplare ,  che  essa  ha  tetiuto  in  tutio  il  tempo,  che  ha  di- 
morato  coste  ». 
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tude  pour  votre  bien-aimée  maison  est  gravée  dans 
tous  nos  cœurs  en  traits  inetïaçables.  Non,  nous 
n'oublierons  jamais  que  c'est  la  digne  et  regrettée 
Mère  Pénil  de  votre  sainte  communauté  qui  nous  a 
formées  à  la  vie  religieuse,  endigues  Filles  de  Notre- 
Dame...  ». 

La  Mère  Pénil  resta  peu  de  temps  à  La  Flèche,  car 
elle  fut,  toujours  pour  le  même  motif,  envoyée  à 
Vienne  où  elle  était  encore  en  1843,  et  à  Narbonne, 
où  elle  mourut.  Une  religieuse  de  cette  dernière 
communauté,  sœur  Saint  Michel  Fournier,  écrivait, 
le  2  juin  ISnl,  à  Mère  Fradin  : 

«  ...  Jamais  notre  communauté  ne  pourra  oublier 
la  communauté  de  La  Flèche,  puisque  le  souvenir  de 
l'excellente  Mère  Pénil  ne  peut  que  nous  donner  une 
idée  sublime  des  hautes  vertus  de  celles  qui  compo- 
sent la  maison  où  fut  formée  notre  digne  supé- 
rieure... ». 

* 
*  * 

Le  renom  de  Notre-Dame  de  La  Flèche  s'étendait 
partout,  et,  non  seulement  on  y  réclamait  des  sujets, 
mais  on  y  venait  retremper  ses  forces  physiques  et 
morales,  témoin  la  R.  M.  Durier,  supérieure  de  la 
nouvelle  maison  de  Vienne  (1),  qui  y  vint  en  1843  : 

Je  viens,  écrit-elle  à  Mère  Fradin,  réclamer  auprès  de 
votre  charité  quelques  jours  d'hospitalité  qu'il  m'est  bien 
doux  de  venir  vous  demander.  Le  médecin  a  jugé  indispen- 
sable à  mon  rétablissement  une  absence  de  quelques 
semaines  pour  me  séparer  absolument  de  toute  occupation 


(t)  Fondée  par  Pradelles  en  i836.  Louise  Bouton-Durier  mourut  le 
17  octobre  i85i . 
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de  ma  charge.  Monseigneur  TEvèque  a  bien  voulu  me  don- 
ner toutes  les  permissions  nécessaires,  et  c'est  vers  La  Flèctie 
que  j'ai  porté  mes  regards.  Vos  lettres  si  bonnes,  ma  R.  M., 
et  le  séjour  de  Mère  Pcnil  au  milieu  de  nous  me  faisait  regar- 
der la  Maison  de  La  Flèche  comme  plus  particulièrement 
sœur  à  celle  de  Vienne.  Je  ne  voudrais  pas  être  un  surcroit 
d'occupation  pour  vous,  ma  bonne  Mère;  mais  l'état  d'épui- 
sement dans  lequel  je  suis  n'exige  pas  de  remèdes  ;  il  de- 
mande seulement  des  soins  particuliers;  je  mène  avec  moi 
une  de  nos  Mères  qui  me  servira  d'infirmière.  Car  ce  que  je 
demande  à  votre  bonté  c'est  une  chambre  où  je  puisse  avoir 
du  l'eu.  C'est  avec  bonheur,  ma  R.  M.,  que  je  vais  m'édifier 
auprès  de  vous  et  vous  porter  l'expression  des  senlimens  de 
toute  notre  communauté  et  en  particulier  de  ceux  que  je 
vous  ai  voués  dans  les  cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie. 

Votre  respectueuse, 

M.    L.    DURIER, 

supérieure. 

}[aison  de  Xoire-Dame,  ce  25  septembre  1Si3. 

P. -S.  —  Vous  aurez  la  bonté  d'adresser  votre  réponse  à 
M.  l'abbé  Prompsault,  aumônier  de  l'hospice  royal  des 
Quinze-Vingt,  à  Paris.  Pour  remettre  à  M"""  Durier,  supé- 
rieure de  >>'otre-Dame,  à  Vienne.  Il  doit  me  la  faire  passer 
avec  autre  chose. 

Ce  séjour  de  la  Mère  Durier  à  La  Flèche  lui  permit 
de  confier  à  la  digne  Mère  Fradin  tous  les  projets  que 
lui  suggéraient  son  zèle  et  son  désir  de  procurer  la 
gloire  de  l'Institut.  Elle  pensait,  en  efïet,  à  deux  im- 
portantes fondations  à  Paris  et  à  Lyon.  Il  sufTira,  du 
reste,  de  citer  deux  des  lettres  de  Mère  Durier  pour 
comprendre  ses  généreux  desseins  :  tout  y  est  à  la 
louange  de  notre  couvent  flécliois,  que  l'on  jugeait 
seul  capable  d'alïronter  de  si  périlleuses  entreprises. 

Voici  .sa  première  lettre,  du  9  avril  1844  : 

...  Vous  êtes  vraiment  trop  bonne,  ma  Révérende  Mère, 
vous  avez  de  moi  une  opinion  beaucoup  trop  favorable  et 
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que  je  suis  loin  de  mériter.  C'est  bien  à  vous  que  le  bon 
Dieu  a  donné  tout  ce  qu'il  faut  pour  travailler  efTicacement 
à  sa  gloire.  Je  voudrais  être  animée  de  votre  esprit,  avoir 
votre  zèle,  votre  dévouement  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
gloire  de  notre  S.  Ordre.  Les  jours  heureux  que  j'ai  passés 
près  de  vous  ont  été  précieu.x  pour  moi  et  je  ne  puis  penser 
à  tout  ce  que  j'ai  vu,  à  tout  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  chère 
Maison  de  La  Flèche  sans  me  sentir  toute  renouvelée  dans 
l'esprit  de  notre  sainte  vocation. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  je  pourrai  obtenir  de  la  T.  R.  Mère; 
je  ne  sais  que  penser  de  son  silence,  elle  n'a  point  encore 
répondu  à  ma  dernière  lettre,  il  paroit  qu'elle  n'en  veut  te- 
nir nul  compte.  Je  ne  lui  écrirai  que  lorsque  Mère  Pénil 
aura  essayé  d'avoir  le  sentiment  îles  difTérentes  Révérendes 
Mères.  Vous  me  ferez  alors  part  de  vos  vues  et  selon  ce  que 
vous  me  conseillerez,  j'agirai,  me  confiant  dans  le  secours 
de  Marie  qui  tient  en  ses  mains  les  cœurs  et  les  volontés. 
Je  ne  m'oppose  point  à  ce  que  vous  communiquiez  ma  lettre 
au  bon  M.  Garnier.  Je  sais  trop  combien  nous  pouvons  nous 
confier  à  cet  ami  sûr  et  dévoué.  Je  désire  seulement,  et  je 
vous  prie  de  bien  recommander  qu'en  tout  ce  que  l'on 
pourra  faire  ou  dire,  je  ne  sois  jamais  nommée.  Vous  sen- 
tez, ma  Révérende  Mère,  combien  cela  est  important  pour 
maintenirune  correspondance  avec  la  T.  R.  Mère  deMeilhao. 
Il  paroit,  ma  bonne  Mère,  que  tous  les  avis  ne  sont  pas  les 
mêmes  au  sujet  de  la  fondation  de  Paris.  Une  personne  à 
qui  j'en  ai  parlé  et  qui  connoit  parfaitement  ce  qu'il  fau- 
droit  pour  une  telle  fondation,  m'a  dit  qu'avec  200,000  fr.  on 
pourroit  avoir  un  bel  établissement.  J'ai  prié  dernièrement 
un  ecclésiastique  de  Paris  de  recommander  cette  œuvre  de 
zèle  à  M.  Dupanloup,  supérieur  des  séminaires  de  Paris.  Du 
reste,  je  n'ai  pas  ramitition  de  penser  que  la  Maison  de 
Vienne  puisse  jamais  essayer  une  telle  entreprise.  Ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit  de  vive  voix,  celle  fondallon  doit  êlre  faile  par 
les  Maisons  de  La  Flèche  et  de  Poitiers.  Je  prie  le  bon  Dieu  de 
vous  envoyer  des  ressources  d'argent  et  de  sujets  pour  une 
œuvre  aussi  grande  et  qui  contribueroit  si  puissamment  à 
la  gloire  de  notre  saint  Ordre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Maison  de  Lyon,  ce  projet  encore  ne 
peut  être  exécuté  que  par  le  concours  des  Maisons  de  l'Ordre. 
Pour  cela,  donc,  il  faudroit  se  voir,  s'entendre,  se  consulter, 
sans  cela  nous  ne  ferons  jamais  rien.  11  ne  m'est  pas  plus 
possible  de  songera  transporter  la  Maison  de  Vienne  à  Lyon 
que  vous  ne  pourriez  abandonner  La  Flèche  pour  aller  à 
Paris.  Des  obligations  de  reconnaissance  nous  lient  à  la 
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ville  de  Vienne;  d'ailleurs  Vienne  est  une  ville  de  20,000 
âmes  et  où  il  y  a  de  grandes  ressources.  Je  voudrois  qu'on 
put  fonder  une  Maison  à  Lyon  mais  sans  détruire  la  Maison 
de  Vienne,  comme  je  voudrois  encore  qu'il  vous  fût  possible 
de  fonder  à  Paris,  mais  toujours  en  conservant  la  Maison  de 
La  Flèche.  Si  les  Communautés  du  Midi  vouloient  s'y  prêter 
un  peu,  oh  !  il  seroit  bientôt  facile  d'avoir  une  Maison  à  Lyon, 
et  alors  quel  bien  !... 

Je  suis  toute  triste,  ma  bonne  Mère,  de  songer  au  départ 
de  ma  bien  chère  petite  sœur  Charlier.  Cette  chère  enfant  a 
gagné  ici  toute  l'affection  et  l'attachement  de  nos  Mères  et 
Sœurs,  elle  est  si  bonne,  si  éditiante,  si  régulière;  c'est  un 
ange  que  nous  vénérons  toutes  et  que  nous  voudrions  voir 
toujours  au  milieu  de  nous.  Je  sais  bien  que  le  sacrifice  est 
assez  long  et  je  crois  que  la  bonne  petite  sœur  désire  un  peu 
son  retour  à  La  Flèche.  Je  voudrois,  ma  Révérende  Mère, 
vous  rendre  cette  chère  sœur  en  parfaite  santé  et  je  suis 
peinée  de  n'avoir  pu,  malgré  nos  soins,  la  fortifier  tout  à  fait. 
Elle  n'est  point  mal,  elle  ne  souffre  pas,  elle  ne  tousse  point, 
elle  a  assez  bon  appétit,  cependant  elle  n'est  pas  aussi  bien 
en  ce  moment  que  cet  hiver.  Je  crois  que  les  chaleurs 
l'éprouvent  un  peu.  Depuis  plus  de  deux  mois,  je  l'ai  soula- 
gée de  plusieurs  surveillances,  je  craignais  que  cela  ne  la 
fatiguât;  puis  elle  n'est  plus  habituée  au  caractère  vif  et 
turbulent  de  nos  petites  méridionales.  Nous  n'avons  plus 
d'occasion  pour  Paris,  mais  si  vous  voulez  profiter  des  per- 
sonnes du  midi  qui  doivent  aller  h  La  Flèche,  vous  voudrez 
bien  me  prévenir.  Nous  tiendrons  tout  prêt.  Que  je  voudrois 
qu'il  nous  fût  possible  de  ne  pas  nous  séparer  de  notre  chère 
sœur  ;  il  m'en  coûtera  beaucoup  de  la  voir  partir,  mais  je 
sais  que  vous  pouvez  en  avoir  besoin. 

Je  vous  prie,  ma  Révérende  Mère,  veuillez  me  rappeler  au 
souvenir  de  vos  bonnes  petites  malades,  dites  leur,  je  vous 
prie,  quelle  part  je  prends  à  leurs  soutTrances  et  combien 
je  désire  leur  guérison.  Je  n'oublie  point  l'excellente  Mère 
Laroche  et  Mère  Pénil,  je  leur  dis  à  l'une  et  à  l'autre  les 
choses  les  plus  affectueuses.  Je  me  recommande  à  vos 
bonnes  prières,  ma  Révérende  Mère,  et  à  celles  de  toute 
votre  fervente  communauté.  Hélas!  probablement  je  n'aurai 
plus  le  bonheur  de  la  revoir,  mais  son  souvenir  me  sera 
toujours  cher.  Pour  vous,  ma  bonne  Mère,  je  vous  reverrai, 
je  l'espère,  à  la  réunion. 

Lorsque  vous  écrirez  à  la  bonne  Mère  de  Poitiers,  veuillez 


—  379  — 

lui  dire  pour  moi  les  choses  les  plus  affectueuses.  Je 
conserve  aussi  un  bien  doux  souvenir  de  toutes  nos  bonnes 
Mères  et  Sœurs  de  Poitiers.  Un  mot  de  cœur  je  vous  prie  à 
Mère  Dorveau.  Mère  Durand,  Mère  Delmas,  Mère  de  V'ille, 
Sœur  Stanislas,  etc.,  etc.  Il  me  faudrait  toutes  les  nommer, 
car  toutes  me  sont  bien  chères!... 

Le  18  juin  1846,  R.  M.  Durler  écrivait  encore  cette 
autre  lettre  sur  le  même  sujet,  la  fondation  d'une 
maison  à  Lyon.  Mère  Pénil,  dont  on  conservait  si  bon 
souvenir  à  Rome,  est  priée  de  vouloir  bien  user  de 
l'influence  qu'elle  a  pu  y  garder  : 

Ma  Révérende  Mère, 

Vous  ne  me  donnez  plus  de  vos  nouvelles,  mais  je  viens 
tout  à  la  fois  et  vous  demander  et  vous  prier  en  grâce  de 
faire  agir  en  ce  moment  la  bonne  Mère  Pénil  dans  l'intérêt 
de  notre  chère  Compagnie. 

Monseigneur  de  Bonald  est  à  Rome  en  ce  moment.  Je  vou- 
drois  que  Mère  Pénil  écrivit  à  la  Supérieure  de  notre  Maison 
de  Rome,  ou  à  Mère  de  Clusel  pour  lui  demander  en  grâce 
de  faire  faire  plusieurs  visites  à  Monseigneur  de  Bonald  afin 
de  le  forcer  à  aller  les  voir.  Qu'elles  disent  à  son  Eminence 
qu'elles  ont  appris  avec  une  grande  joie  que  l'on  s'occupait 
de  faire  une  fondation  dans  sa  ville  archiépiscopale;  qu'elles 
le  prient,  qu'elles  le  conjurent  de  favoriser  cette  fondation,  de 
la  couvrir  de  toute  sa  protection,  etc.  Il  faut  que  je  vous  dise, 
ma  bonne  Mère,  que  j'ai  eu  occasion  de  me  convaincre  que 
le  peu  de  concours  que  j"ai  trouvé  dans  nos  maisons,  la  len- 
teur que  l'on  met  à  se  décider,  le  peu  d'harmonie  et  d'ami- 
tié qu'il  y  a  parmi  nous,  ont  bien  changé  les  dispositions  du 
Cardinal,  et  il  ne  nous  témoigne  plus  le  même  zèle,  le  même 
bon  vouloir.  Si  l'on  ne  se  hâte,  je  suis  persuadée  que  nous 
rencontrerons  auprès  de  son  Eminence  des  obstacles  insur- 
montables pour  la  fondation.  Et  cependant  quel  besoin  n'au- 
rions-nous pas  d'une  Maison  qui  en  faisant  connaître  notre 
saint  Institut  put  lui  donner  en  même  temps  comme  une 
nouvelle  vie!...  On  ne  songe  plus  à  nous,  ma  bonne  Mère, 
nous  allons  infailliblement  périr  si  nous  ne  nous  hâtons  de 
faire  un  nouvel  effort  de  zèle  et  d'énergie.  Les  Dames  de  la 
Visitation,  qui  cependant  sont  bien  moins  que  nous  à  la 
hauteur  de  l'époque,  se  soutiennent  et  s'étendent  parce  qu'il 
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y  a  chez  elles  unité,  concours  pour  le  bien  de  TOrdre  entier. 
Elles  viennent  de  fonder  une  maison  à  Grenolîle.  Le  Sacré- 
Cœur  vient  aussi  d'être  appelé  à  Grenoble  pour  s'agréger  les 
Dames  de  Saint-Pierre,  établissement  magnifique  qui  péris- 
soit  faute  de  sujets.  Le  supérieur  de  cette  Maison,  Monsei- 
gneur de  Grenoble  lui-même,  m'avoit  plusieurs  fois  mani- 
festé le  désir  que  ce  fussent  les  religieuses  de  Notre-Dame 
qui  remplaçassent  les  Dames  de  Saint-Pierre;  mais  quand 
est  venu  le  moment  de  se  décider,  on  a  trouvé  que  notre 
Compagnie  étoit  trop  peu  connue,  pas  assez  en  rapport  avec 
les  besoins  actuels. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  jjonne  Mère,  combien  mon  cœur 
soufTre  en  voyant  d'une  part,  la  gloire  que  notre  saint  Ordre 
serait  appelée  à  rendre  à  Dieu,  et  de  Tautre,  l'espèce  de  nul- 
lilé  oiî  il  se  met  dans  l'Eglise  pour  ne  vouloir  pas  faire  le 
plus  petit  mouvement. 

Je  vous  en  prie,  ma  bonne  ?*Ière,  écrivez  à  Bordeaux;  ne 
nous  lassons  pas;  pressons,  conjurons  :  peut-être  à  la  lin  se 
décidera-t-on  à  fixer  l'époque  prochaine  de  la  réunion. 

Inutile  de  vous  dire,  ma  digne  Mère,  votre  prudence  le 
comprendra  assez,  qu'il  ne  faut  pas  que  nos  Mères  de  Rome 
laissent  apercevoir  que  nous  leur  avons  écrit  pour  les  prier 
d'intéresser  le  Cardinal  non  seulement  en  faveur  de  la  fon- 
dation de  Lyon  mais  encore  pour  qu"il  soit  le  protecteur  de 
rOrdre  entier  en  Francp.  Qu'elles  l'intéressent  aussi  pour  la 
cause  de  notre  Vénérable  Mère.  Qu'elles  lui  témoignent  une 
grande  confiance,  qu'elles  lui  parlent  comme  attendant  tout  de 
sa  haute proleclion. 

Donnez-moi  bientôt  de  vos  nouvelles,  ma  bonne  Mère  et  de 
celles  de  toutes  vos  chères  malades.  Mère  Pénil  na-t-elle 
plus  les  fièvres?  soeur  Stanislas  est-elle  remise,  etc.,  etc.? 
Et  Mère  Laroche,  et  Mère  Delmas  comment  vont-elles? 
Veuillez,  s'il  vous  plaît,  me  rappeler  au  souvenir  afl'eetueux 
de  toutes  nos  bien  chères  Mères  et  Sœurs  de  La  Flèche. 

A  Dieu,  ma  Révérende  Mère,  je  vous  écris  bien  à  la  hâte, 
excusez-moi  je  vous  prie  et  croyez-moi  toujours  dans  le 
Cœur  de  Marie 


Cette  réunion,  dont  parlait  la  R.  M.  Durier,  eut  lieu 
à  Bordeaux  en  août  IS'iG.  La  H.  Mère  Fradin  s'y  ren- 
dit le  24,  avec  Mère  Pénil  et  Sœur  Stanislas  Delaunay. 
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Un  appel  avait  été  fait  à  toutes  les  supérieures  de 
l'Ordre  afin  d'aviser  aux  moyens  d'établir  l'uniformité 
entre  toutes  les  maisons. 

Au  bout  de  trois  semaines,  nos  religieuses  rentrèrent 
à  La  Flèche,  ramenant  avec  elles  la  Mère  Corties,  de 
Masseube,  et  la  sœur  Maraudel,  de  Pamiers.  Les  su- 
périeures de  ces  Maisons  désiraient  faire  étudier  les 
usages  d'une  communauté  nombreuse  et  ancienne- 
ment établie,  et  l'ensemble  d'un  pensionnat  bien 
réglé.  Elles  voulaient  aussi  faire  acquérir  à  ces  deux 
religieuses  des  connaissances  utiles  qu'elles  pourraient 
porter  ensuite  dans  leurs  Maisons. 

On  comprend  alors  comment  le  couvent  de  La  Flè- 
che acquit  une  grande  réputation  dans  tout  l'Ordre,  et 
pourquoi  les  autres  communautés  lui  demandèrent 
des  sujets  :  toutes  voulaient  établir  chez  elles  les  usa- 
ges et  mode  d'instruction  de  notre  couvent.  Pen- 
dant douze  à  quinze  ans,  ces  voyages  se  sont 
multipliés. 

*  * 

Non  seulement  on  demandait  à  La  Flèche  des  supé- 
rieures pour  former  des  religieuses,  mais  on  lui 
réclamait  encore  des  maîtresses  pour  l'enseignement  : 
c'était  le  plus  bel  éloge  que  l'on  pouvait  faire  des  mé- 
rites, des  talents,  des  vertus  des  Sœurs  de  i'Ave. 

Ainsi,  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Pamiers,  voyant 
((  baisser  chaque  jour  dans  l'estime  publique  »  son 
pensionnat  de  jeunes  filles,  reconnut  qu'il  fallait  appe- 
ler des  religieuses  de  quelque  autre  maison  pour  le 
çliriger.  C'est  pourquoi,  le  24  juillet  184G,  le  vicaire 
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général  de  l'évèque  de  Pamiers  demande  à  la  R.  M. 
Fradin  a  de  vouloir  bien  concéder  à  la  communauté 
deuT  sujets  pour  la  direction  du  pensionnat.  L'une  des 
deux  religieuses  devait  être  un  peu  ancienne,  pour  se 
rendre  utile,  au  besoin,  dans  un  emploi  supérieur.  » 

Cette  pressante  supplique  fut  appuyée  par  M''  Bou- 
vier lui-même,  qui,  en  la  transmettant,  le  4  août,  à 
Mère  Fradin,  lui  disait  :  «  Si  vous  pouvez,  ma  Révé- 
rende Mère,  aller  au  secours  de  votre  monastère  de 
Pamiers,  ce  sera  un  acte  de  religion,  de  charité,  de 
zèle  et  de  dévouement  propre  à  honorer  l'Institut  et 
votre  maison  en  particulier.  Je  vous  autorise  donc  à 
entrer  en  négociation  à  ce  sujet  et  à  faire  ce  que  la 
prudence  peut  permettre  de  tenter,  sans  compromettre 
l'existence  de  votre  maison,  ni  même  sa  prospérité.  » 

Mère  Fradin  devait  entendre  cet  appel,  et  elle  y 
répondit  favorablement,  puisque  le  vicaire  général  de 
Pamiers  la  remercie  dès  le  20  août  suivant. 

Je  vous  dois  bien  des  remercimenls,  dit-il,  pour  la  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  accueillir  ma  demande 
en  faveur  des  bonnes  religieuses  de  Notre-Dame  de  Pamiers. 
^Monseigneur  l'Evêque  est  très  sensible  à  votre  bienveillance, 
nous  avons  engagé  notre  Sœur  supérieure  à  se  rendre  à  la 
■réunion  de  Bordeaux  vers  la  mi-septembre.  C'est  là  que  vous 
pourrez  vous  concerter  pour  l'envoi  du  sujet  que  vous  vou- 
lez lui  prêter.  Cette  bonne  Mère,  infirme  et  souffrante,  se 
décide  à  faire  le  voyage  ;  et  que  n'entreprendrait-elle  pas 
pour  l'intérêt  et  le  bonbeur  de  sa  communauté!  L'espoir 
que  vous  nous  avez  donné  la  pénètre  de  joie  et  double  sa 
force.  C'est  véritablement  un  des  plus  signalés  services  que 
votre  charité  va  nous  rendre.  Le  pensionnat  du  couvent  sera 
réformé,  et  reprendra  son  ancien  éclat,  les  deux  sœurs  que 
nous  attendons  le  mettront  en  peu  de  temps  sur  le  pied  de 
celui  tie  La  Flèche.  La  bonne  sœur  que  vous  recevrez  en 
échange  ira  se  perfectionner  sous  votre  direction,  pour  nous 
revenir  plus  tard  formée  par  vos  soins.  Quel  bienfait  vous 
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accordez,  ma  Révérende  Mère,  à  la  Maison  de  Pamiers, 
qui  vous  est  chère  et  tendrement  dévouée  1  Je  puis  vous 
assurer  de  toute  sa  reconnaissance  el  Je  me  joins  volontiers 
à  notre  Supérieure  et  à  toutes  nos  Sœurs  pour  vous  prier 
d'en  agréer  Thommage. 


L'année  suivante,  Poitiers  réclama  à  son  tour  une 
maîtresse  :  Mère  Matliilde  Huet,  dite  Xavier,  fut  en- 
voyée le  S  octobre  1847. 

Cette  renommée  universelle,  notre  couvent  la  devait 
assurément  à  sa  R.  M.  supérieure.  Mère  Fradin. 

Elle  compreuait,  en  effet,  que  chaque  époque  a  ses 
exigences,  que  le  cercle  détudes  demandées  aux 
jeunes  fdles  s'agrandissait  de  jour  en  jour.  Elle  le 
comprenait  parfaitement,  et,  appréciant  tout  ce  qu'il 
y  a  de  juste  dans  ces  exigences,  elle  ne  négligea  rien 
pour  mettre  ses  Filles  en  état  de  donner  une  éduca- 
tion convenable  aux  jeunes  personnes  qui  leur  se- 
raient confiées. 

Elle  ne  se  bornait  pas  à  exercer  ce  zèle  dans  sa 
maison.  Son  amour  pour  tout  l'Ordre  lui  faisait  com- 
muniquer ses  idées  si  droites  aux  nombreuses  mai- 
sons qui  aimaient  à  entrer  en  relations  avec  elle.  Elle 
ne  cessait  de  les  encourager  à  marcher  dans  cette 
voie,  pour  bien  remplir  le  but  de  l'Institut. 

Ce  qu'était  le  pensionnat  de  VAve,  nous  pouvons  le 
voir  dans  ces  deux  documents  de  nos  deux  historiens 
fléchois,  MM.  J.  Clère  et  Ch.  de  Montzey  : 


Nous  renvoyons,  dit  M.  J.  Clère,  au  programme  d'admis- 
sion au  pensionnat  de  Notre-Dame  de  La  Flèche  pour  les 
détails  que  nous  omettons  ici.  Grâce  à  cet  établissement, 
dont  la  tenue  et  l'enseignement  peuvent  rivaliser  avec  ceux 
des  Pensionnats  du  Sacré-Cœur  et  des  Maisons  succursales 
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de  la  Légion  d'Honneur,  r.iiTondissement  de  La  Flèche  et 
même  le  département  de  la  Sarthe  ont  peu  à  désirer  pour 
l'instruction  des  jeunes  filles;  car,  dans  cette  maison  reli- 
gieuse de  Notre-Dame  (elle  compte  en  ce  moment  50  dames 
religieuses,  80  demoiselles  pensionnaires  et  300  externes  à 
récole  primaire  gratuite)  dont  nous  n'avons  pu  dire  qu'une 
partie  des  mérites,  elles  apprennent  à  être,  ce  que,  dans  le 
monde  où  elles  doivent  vivre,  on  aime  surtout  à  les  voir; 
pieuses  sans  exagération,  instruites  sans  pédantisme,  aima- 
bles avec  modestie  et  douces  de  ces  qualités  intimes,  qui 
ajoutent  toujours  aux  grâces  extérieures,  qui  font  que  la 
jeunesse  est  vraiment  la  fleur  de  la  vie,  et  la  beauté  de  la 
figure  le  reflet  de  la  beauté  morale  et  le  naturel  épanouisse- 
ment de  la  bonté  du  cœur. 

Voilà,  par  ailleurs,  la  lettre  que  M,  de  Montzey  écri- 
vait à  Mère  Fradin  pour  la  remercier  des  soins  don- 
nés à  sa  fille  : 

Madame, 

Notre  fille  va  sortir  du  saint  asile  qui  a  protégé  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  et  oij  elle  a  revêtu  pour  tou- 
jours cette  armure  qui  avec  l'aide  de  Dieu  la  préservera  des 
dangers  du  monde.  Avant  donc  qu'elle  reçoive  votre  der- 
nière bénédiction,  nous  aurions  bien  voulu  vous  témoigner 
de  vive  voix  toute  notre  reconnaissance  en  vous  priant  d'être 
notre  interprète  auprès  de  toutes  ces  Dames,  qui  pendant 
8  années  ont  comblé  Antonie  de  soins  incessans. 

Nous  vous  ayons  donné  une  jeune  enfant  faible  et  délicate, 
dont  la  santé  et  le  système  nerveux  demandaient  de  grands 
ménagemens  et  des  attentions  particulières  :  vous  avez  hé- 
sité peut-être  dans  ce  moment  à  assumer  sur  vous  une 
pareille  responsabilité;  et  cependant  vous  nous  rendez 
maintenant  une  jeune  fille  pleine  de  vie  et  de  force,  aimant 
le  travail  et  la  vertu,  et  devant  par  ces  aimables  qualités 
contribuer  au  bonheur  de  la  famille.  Ne  devons-nous  pas  en 
croire  surtout  les  regrets,  qui  vont  la  suivre  hors  de  ce 
couvent,  vers  lequel  se  tourneront  toujours  ses  plus  douces 
pensées  ?  Vous  avez  montré,  encouragé  et  appuyé  le  désir 
qu'elle  a  elle-même  exprimé  à  Monseigneur,  et  les  priva- 
lions,  qu'il  a  cru  lui  imposer,  disparaîtront  complètement 
dans  son  esprit  vis-à-vis  des  jouissances,  que  son  autorisa- 
tion lui  prépare. 
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Dans  robtenlion  de  celte  faveur,  nous  avons  vu  une 
preuve  de  plus  de  voire  altachemenl  pour  elle,  et  toute 
expression  de  notre  part  serait  bien  au-dessous  des  senti- 
ments (jui  remplissent  notre  cœur. 

Veuillez  donc  ne  jamais  douter  de  notre  entier  dévoue- 
ment et  de  mon  empressement  non  seulement  à  vous  être 
utile  par  tous  les  moyens  que  la  Provitlence  a  mis  entre 
mes  mains,  mais  encore  à  reconnaître  de  mon  mieux  les 
hautes  marques  de  conliance,  dont  vous  m'avez  honoré. 

Si  maintenant  il  est  permis  à  l'homme,  revêtu  d'un  carac- 
tère académique,  de  prendre  un  instant  la  ])l;ice  du  père, 
il  dira,  ainsi  qu'il  s'est  plu  à  le  répéter  oriiciellementailleurs, 
que  nulle  part  on  ne  trouvera  des  études  plus  suivies,  et 
surtout  cette  grande  science,  qui,  à  elle  seule,  l'ait  des  sa- 
vans,  celle,  qui  consiste  à  savou^  qu'on  ignore  encore,  qui 
fait  rechercher  avec  ardeur  les  moyens  d'arriver  le  plutôt 
et  le  mieux  à  cette  instruction,  qui,  toujours  ascendante,  ne 
permet  plus  le  repos  et  l'inaction. 

Veuillez,  Madame,  recevoir,  ainsi  que  toutes  ces  Dames, 
l'assurance  de  notre  entier  dévouement  et  du  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis 

Votre  très  humble  et  très  respectueux  serviteur. 

DE    MONTZEY. 

La  Flèche,  3  août  1851. 


Ailleurs,  ce  ne  sont  plus  des  maîtresses  que  l'on 
réclame,  ce  sont  des  entants  que  l'on  envoie  à  La  Flè- 
che pour  y  être  formées,  cette  lettre  de  Mère  Nolé  ou 
Sœur  Augustin,  supérieure  de  Narbonne,  nous  en  est 
la  preuve  la  plus  précieuse  : 

Narbonne,  9  octobre  I8i2. 
Ma  Révérende  Mère, 

Serez-vous  assez  bonne  pour  me  pardonner  d'avoir  laissé 
écouler  un  si  long  espace  de  temps  sans  me  procurer  le 
bonheur  de  vous  écrire?  Et  puis-je  me  tlatter,  bonne  Mère, 
que  vous  daignerez  accueillir  ma  prière?  Oh!  oui,  j'en  suis 
assurée;  car,  il  s'agit  de  propager,  à  la  gloire  de  Jésus  et  de 
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Marie,  l'excellente  éducation  que  reçoivent  dans  votre  pen- 
sionnat les  jeunes  personnes  qui  vous  sont  confiées. 

Voici  :  deux  de  nos  élèves  qui  aspirent  à  notre  saint  état 
iront,  si  vous  l'agréez,  grossir  le  nombre  de  vos  pension- 
naires, et,  après  avoir  passé  chez  vous  le  temps  nécessaire  à 
compléter  leur  instruction,  elles  viendront  communiquer  à 
leurs  anciennes  condisciples  les  avis  et  les  leçons  que  vos 
vertueuses  maîtresses  leur  auront  donnés. 

Ces  deux  enfants  sont  pieuses,  remplies  de  bonne  volonté, 
leur  santé  est  bonne,  et  le  Seigneur  les  a  douées  de  quelques 
moyens.  C'est  la  communauté  qui  se  charge,  au  moins  en 
partie,  de  les  faire  élever,  mais  n'importe;  nous  sommes 
disposées  à  faire  des  sacrifices,  afin  d'avoir  des  maîtresses 
qui  puissent  obtenir  un  jour  la  confiance  entière  des  Nar- 
bonnais,  qui  désirent  ardemment  que  nous  donnions  une 
éducation  brillante  à  leurs  enfants.  Je  les  rendrais  contents 
comme  des  bienheureux  si  je  pouvais  adhérer  aujourd'hui 
même  à  leur  désir,  mais  il  nous  faudrait,  chère  Mère,  un 
sujet  tel  que  vous  les  avez  dans  votre  communauté.  Ah!  si 
vous  pouviez  nous  le  céder,  au  moins  jusqu'à  la  rentrée  de 
nos  petites  aspirantes,  ma  reconnaissance  pour  vous,  pour 
votre  Maison,  pour  tous  ses  membres  serait  éternelle... 
Notre  tourière  qui  accompagnera  jusqu'à  La  Flèche  nos 
chers  enfants  pourrait  nous  accompagner  votre  fille  et  vous 
la  rendre,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  lorsqu'elle  ira 
reprendre  les  nôtres. 

Veuillez,  bonne  Mère,  me  dire  le  prix  de  la  pension  et  me 
faire  le  détail  du  trousseau,  du  costume,  des  livres,  et  par 
quel  auteur...  quelque  chose  de  particulier  à  l'excellente 
Mère  Pénil  et  à  sa  bonne  Sœur 


La  bonne  direction  de  Mère  Fradin  avait  opéré  tous 
ces  prodiges.  Malheureusement,  cette  digne  supé- 
rieure qui  avait  eu  tant  de  peine  à  établir  le  double 
édifice  spirituel  et  matériel  de  sa  communauté,  n'eut 
pas  le  bonheur  d'introduire  ses  filles  dans  les  nouveaux 
bâtiments.  Elle  mourut  le  24  août  1853. 
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MÈRE    DORVEAU,    SUPÉRIEURE 
(1853-1855) 

Cause  de  la  Vénérable  de  Lestonnac.  —  La  Maison  de  Bor- 
deaux. —  La  Mère  Dorveau  en  est  élue  supérieure. 


Marie-Rosalie-Aniie  Dorveau  était  née  à  La  Flèche, 
le  15  février  1807,  de  Ambroise-René  Dorveau,  ban- 
quier, et  de  Anne  Caignard.  La  mission  de  1822  et  les 
bons  conseils  du  saint 
M.  Delaroche,  curé  de 
La  Flèche,  éclairèrent 
son  àme  et  lui  mon- 
trèrent la  voie  ;  elle 
entra  à  Notre-Dame 
et  fit  ses  vœux  le  31 
mai  1825,  entre  les 
mains  de  son  oncle , 
chanoine  de  la  cathé- 
drale du  Mans.  Nom- 
mée successivement 
préfète    des     classes 

gratuites,  puis  maîtresse  des  novices,  elle  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  tant  de  mérite  que  toutes  les 
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voix  se  portèrent  sur  elle  pour  remplacer  la  R.  M. 
Fradiii  dans  le  gouvernement  de  la  Maison.  Son  juge- 
ment droit,  ses  talents,  et,  par  dessus  tout,  ses  vertus, 
en  tirent  une  supérieure  accomplie. 

C'est  elle  qui  eut  le  bonheur  d'établir  ses  religieuses 
dans  le  bâtiment  principal  de  la  communauté,  œuvre 
de  Mère  Fradin  ;  on  en  fit  la  bénédiction  le  3  décembre 
18o3,  et,  le  8  décembre,  les  religieuses  s'y  installèrent. 

En  septembre  1854,  la  R.  M.  Dorveau,  accompagnée 
de  Mère  Stanislas  Delaunay,  se  rendait  à  Poitiers  pour 
l'enquête  sur  la  vie  et  les  vertus  de  la  vénérable 
Jeanne  de  Lestonnac. 

Mais,  revenons  un  peu  en  arrière  pour  mettre  le 
lecteur  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Institut 
de  Notre-Dame. 

Je  a'ai  point  à  rappeler  ici  les  démarches  qui  furent 
faites  pour  l'introduction  de  la  cause  de  la  Fondatrice, 
ni  les  miracles  successifs  qui  motivèrent  et  appuyèrent 
cette  introduction.  Je  me  contenterai  de  résumer  les 
faits  : 

«  A  partir  du  jour  où  l'on  retrouva  la  dépouille 
mortelle  de  la  sainte  Fondatrice  (23  novembre  1822), 
la  R.  M.  Duterrail,  supérieure  de  Notre-Dame  de  Tou- 
louse, n'avait  eu  qu'une  pensée  :  procurer  à  sa  véné- 
rable Mère  les  honneurs  de  la  béatification  »  (1). 

Elle  les  attendait  depuis  longtemps,  et,  par  une  suite 
extraordinaire  de  circonstances  diverses,  elle  ne  les 
recevra  que  longtemps  après,  mais  à  l'heure  marquée 
par  la  Providence. 

La  Mère  Duterrail  avait  été  appelée  à  fonder  à  Rome 

(i)  Vie  de  J,  de  Lestonnac  par  le  Père  Mercier,  page  327  et  seq. 
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une  Maison  de  Notre-Dame,  celle  de  Saint-Denis,  dont 
nous  parlions  plus  haut.  Profitant  de  son  séjour  à 
Rome,  elle  sut  communiquer  au  postulateur  de  la 
cause  ((  sa  conviction  profonde  touchant  la  sainteté  de 
Jeanne  de  Lestonnac  et  le  zèle  ardent  dont  elle  était 
animée  pour  procurer  sa  gloire  )).  Tout  faisait  présa- 
ger un  prochain  succès  ;  malheureusement,  la  Mère 
Duterrail  ne  devait  pas  jouir  ici-bas  du  fruit  de  ses 
travaux.  Elle  mourut  à  Rome,  le  19  juillet  1834. 

Son  œuvre  n'en  continua  pas  moins,  et  le  postula- 
teur, M.  l'abbé  Trinchant,  obtint  enfin,  le  19  sep- 
tembre 1834,  que  Grégoire  XVI  signât  la  commission 
de  l'introduction  de  la  cause  de  la  vénérable  servante 
de  Dieu. 

Après  l'obtention  de  cette  signature,  on  pouvait 
commencer  la  longue  série  des  informations  néces- 
saires. Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  les  rappeler 
ici.  Disons  seulement  ({ue  le  premier  procès  de  Bor- 
deaux échoua  grâce  aux  Considérations  critiques  de 
l'abbé  Sabatier.  C'était  en  1845. 

La  Maison  de  Bordeaux  traversait  une  pénible  crise 
à  cette  époque,  et  la  supérieure  ne  pouvait  reprendre 
cette  importante  afïaire.  La  première  Maison  de 
rOrdre  ne  pouvant  plus  être  considérée  comme  le 
centre  de  l'Ordre,  il  fallait  en  choisir  une  autre.  La 
lettre  suivante  de  la  R.  M.  Labouche,  supérieure  de 
Pamiers,  nous  indique  que  Notre-Dame  de  La  Flèche 
était  digne  d'être  choisie  pour  centre  de  l'Institut.  La 
lettre  est  du  25  mai  1853  : 

Ma  très  Révérende  Mère, 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  la  R.  M.  de  S'-Flour,  qui 

26.. 
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m'annonce  que  vous  avez  la  l)onté  de  vous  occuper  très 
activement  de  notre  importante  atlaire.  Toutes  ou  presque 
toutes  nos  maisons  pensent  de  même  que  nous  ne  pouvons 
que  rompre  avec  la  maison  de  Bordeaux.  Vous  avez  sans 
doute  reçu  comme  nous  le  bref  donné  à  Bordeaux,  etc.. 
nous  sommes  étonnées  de  la  réserve  avec  laquelle  le  Sou- 
verain Pontife  donne  son  consentement  pour  dispenser  cette 
maison  du  vœu  de  clôture.  Vous  penserez  sans  doute  comme 
nous,  ma  Révérende  Mère,  ce  ne  sera  pas  un  encouragement 
pour  les  maisons  qui  seraient  tentées  de  l'imiter. 

Il  nous  tarde  de  savoir  quelle  maison  sera  choisie  pour  centre, 
d'avance  vous  savez,  ma  bonne  Mère,  quelle  confiance,  quelle 
reconnaissance  et  aussi  quelle  syinpotliic  nous  lient  à  la  maison 
de  La  Flèche.  Voilà  notre  choir. 

Nos  communautés  ne  peuvent  ignorer  son  dévouement,  sa  ré- 
gularité, son  zèle,  son  aptitude  enfin  pour  opérer  le  bien,  et  le 
rendre  constant.  Aous  verrons  avec  bonheur  nos  Révérendes 
Mères,  apprécier  des  qualités,  qui  donnent  de  si  bonnes  garan- 
ties, pour  assurer  Vobservation  de  nos  saintes  règles,  dans  les 
maisons  qui  sont  animées  du  même  esprit. 

Je  vais  faire  part  de  noire  choix  à  la  Mère  de  Saint-Flour, 
qui  me  dit  avoir  écrit  à  18  de  nos  communautés,  et  qui  me 
presse  de  fixer  notre  choix. 

Cependant,  ma  bonne  Mère,  pour  ne  pas  retarder  une  dé- 
cision qui  presse,  si,  malgré  notre  désir,  une  autre  commu- 
nauté était  choisie,  par  la  pluralité,  veuillez  toujours 
nous  compter  du  côté  du  plus  grand  nombre,  soyez  sûre, 
bonne  Mère,  de  notre  adhésion... 

Dans  la  réunion  de  septembre  1854,  où  assistaient 
la  R.  M.  Dorveau,  ce  fut  la  Maison  de  Poitiers  qui 
fut  clioisie  comme  première  Maison,  et  aussitôt  la 
Mère  de  Cluzel,  supérieure  de  la  Maison  de  Saint- 
Denis  de  Rome,  et  la  Mère  de  Bruncan,  supérieure 
de  Toulouse,  supplièrent  la  Mère  du  Rivaux,  supé- 
rieure de  Poitiers,  de  reprendre  la  cause  de  la  véné- 
rable. 

«  Ces  demandes  ne  faisaient  que  devancer  le  vœu 
le  plus  cher  de  Mère  du  Rivaux.  Elle  en  entretint 
son   saint  évêque,  M^'Pie,  qui  nomma  aussitôt,  en 
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septembre  1854,  les  membres  de  la  nouvelle  com- 
mission. «  Parmi  les  témoins  se  tronvaient  :  Mère 
Dorveau,  supérieure  de  La  Flèche;  Mère  Corties,  su- 
périeure de  Masseube,  et  M.  l'abbé  Sabatier. 

Le  procès  était  terminé  le  23  décembre. 

Nos  deux  religieuses  fléchoises  revinrent  à  La  Flè- 
che après  un  séjour  de  cinq  semaines  à  Poitiers. 

*  * 

La  Mère  Dorveau  était  à  peine  depuis  deux  ans  en 
charge  que  Dieu  l'appela  à  une  mission  de  la  plus 
haute  importance. 

La  première  Maison  de  l'Ordre,  établie  à  Bordeaux, 
était  en  ce  moment  en  butte  à  une  terrible  épreuve  et 
semblait  être  arrivée  à  la  veille  de  sa  ruine  ;  comme 
un  puissant  vaisseau  près  de  sombrer  dans  la  vague 
écumeuse  d'une  mer  orageuse,  ainsi  le  berceau  de 
l'Ordre  de  Notre-Dame  faillit  trouver  sa  perte  sous  le 
choc  d'un  funeste  écueil. 

«  La  Supérieure,  Mère  de  Meilhac,  chercha  auprès 
de  personnes  séculières  les  conseils  et  les  lumières 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  puiser  que  parmi  ceux  qui 
étaient  préposés  à  sa  direction.  L'esprit  du  monde 
pénétra  dans  cet  asile  jusque-là  fermé  aux  vains 
bruits  de  la  terre.  Bientôt  les  grilles,  ce  rempart 
sacré  posé  entre  la  vie  religieuse  et  la  vie  du  monde, 
furent  enlevées  à  la  douleur  de  l'Ordre  entier  et  aux 
regrets  de  toute  àme  délicate  qui  comprend  ce  que 
c'est  que  la  violation  d'un  serment  solennel.  » 

11  ne  restait  plus  au  couvent  que  six  religieuses  de 
chœur  et  cinq  compagnes.  De  plus,  le  couvent  était 
endetté  de  plus  de  cent  cinquante  mille  francs. 
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Le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  fit  un 
appel,  en  18o3,  à  toutes  les  supérieures  de  lOrdre, 
pour  sauver  le  vaisseau  du  naufrage  et  nommer  une 
supérieure  dont  les  vertus,  le  courage,  le  dévouement 
pourraient  effacer  la  déplorable  impression  jetée  sur 
cette  malheureuse  Maison  de  Bordeaux. 

Cette  imposante  réunion  de  toutes  les  supérieures 
eut  lieu  à  Bordeaux,  le  10  septembre  1855. 

Le  choix  unanime  tomba  d'abord  sur  R.  M.  du  Ri- 
vaux, supérieure  de  Poitiers,  mais  sa  modestie  et 
l'impérieux  désir  que  M^'  Pie  avait  de  la  conserver  à 
son  diocèse  lui  firent  refuser  le  titre  qui  lui  était 
offert. 

Une  seconde  élection  étant  faite,  toutes  les  voix  se 
portèrent  sur  la  Mère  Première  de  La  Flèche,  sur 
l'excellente  Mère  Dorveau,  qui  accepta  après  avoir 
obtenu  l'assentiment  de  M.  Vincent,  vicaire  capitu- 
laire  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal  du  Mans. 
Après  son  retour  à  La  Flèche,  on  fit,  le  10  octobre, 
une  élection  qui  lui  donna  comme  remplaçante  Mère 
Delmas,  et,  le  22  du  même  mois,  elle  repartait  pour 
Bordeaux  avec  les  Sœurs  Joséphine  Baffour,  Pauline 
Le  Lasseur,  sœur  du  Père  Le  Lasseur,  jésuite,  dont  le 
souvenir  s'est  bien  gardé  à  La  Flèche,  et  avec  Sœur 
Modeste,  compagne.  Elle  se  mit  à  l'œuvre  immédiate- 
ment, et,  pendant  vingt  ans,  elle  remplit  sa  charge  de 
supérieure  avec  un  zèle  infatigable.  Elle  réussit  à 
couvrir  le  déficit  signalé  plus  haut;  elle  fit  replacer 
les  grilles  de  la  clôture,  rendit  la  prospérité  morale  et 
matérielle  au  couvent  en  rétablissant  la  règle  et  la 
discipline. 

Quoique  d'une   santé  délicate,  on  la  voyait  venir 


mêler  sa  voix  à  celle  de  ses  religieuses  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Après  cinquante  années  de  profession  (elle 
venait  de  célébrer  ses  noces  d'or  le  30  mai  I87G),  elle 
fut  soudainement  atteinte  d'une  fluxion  de  poitrine, 
le  10  décembre;  deux  jours  après,  elle  reçut  le  saint 
Viatique,  et,  le  soir  même,  S.  E.  le  cardinal  Donnet, 
malgré  son  grand  âge  et  le  froid  intense  qui  sévissait 
alors,  vint,  avec  son  coadjuteur,  M^'  de  la  Bouillerie, 
visiter  la  mourante  et  lui  apporter  une  dernière 
bénédiction. 

Mère  Dorveau  s'éteignit  doucement,  dans  la  nuit  du 
13  au  14  décembre  1876,  au  milieu  de  toutes  ses  reli- 
gieuses qui  fondaient  en  larmes. 

Cette  mort  atteignit  non  moins  cruellement  la  com- 
munauté de  La  Flèche. 
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§11 

MÈRE    DELMAS,    SUPÉRIEURE 
(1855-186-1) 

Visites  épiscopales  et  préfectorales.  —  Le  Curé  d'Ars  et 
Notre-Dame.  —  Les  Communautés  françaises  de  Notre- 
Dame  en  18S9. 


harlotte  Durand,  dite  Delmas, 
naquit  à  Tanger  (Afrique),  le  3 
mai  1801 ,  de  M.  Durand  de  la 
Blague,  consul  de  France,  et  de 
dame  Magdeleine-Eugénie  de  Si- 
mony ,  sœur  de  l'Evèque  de 
Soissons.  ((  Les  cérémonies  de 
son  baptême  furent  splendides. 
Les  missionnaires  de  Tanger,  afin 
de  frapper  les  infidèles  par  l'éclat  et  la  beauté  du  culte 
catholique,  ne  mirent  pas  moins  de  six  jours  à  en 
préparer  les  pompes  »  (1).  Nous  avons  vu  que  la  cé- 
rémonie de  sa  profession  lut  présidée  par  i\P'  Bouvier, 
et  que  c'est  l'Evêque  de  Soissons  qui  lui  donna  le 
voile. 

Mère  Delmas  remplit  tour  à  tour  les  principales 
fonctions  de  la  communauté  et  toujours  elle  fit  le  bien 
sans  bruit  et  sans  ostentation,  montrant  combien  elle 
avait  compris  cette  maxime  de  la  vie  intérieure  : 
«  Le  bruit  ne  fait  pas  de  bien,  et  le  bien  ne  fait  pas 
de  bruit...  » 


(i)  Lettre  nccrologiqiie. 
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Religieuse  parfaite,  elle  était  encore  maîtresse  émé- 
rite.  «  Les  élèves  qu'elle  a  formées,  dit  Mère  Laumo- 
nier,  en  1870),  conservent  d'elles  un  souvenir  si  plein 
de  vénération  et  de  tendresse  qu'il  éclate  dans  toutes 
leurs  lettres  de  condoléance  en  termes  touchants. 
Dans  la  direction  des  études,  son  tact  et  son  savoir 
lui  donnaient  une  action  puissante  sur  les  choses  et 
les  personnes.  —  Comme  tout  marchait  bien  avec 
Mère  Delmas!  disait  une  maîtresse. —  On  ne  la  voyait 
que  lorsque  sa  présence  était  nécessaire,  mais  son 
influence  était  partout. 

Elle  fut  non  moins  dévouée  aux  enfants  pauvres 
lorsqu'elle  devint  préfète  des  classes  gratuites. 

Appelée  à  succéder  à  Mère  Dorveau,  en  1853,  elle 
déploya  dans  ce  poste  éminent  et  surtout  difficile,  un 
courage,  une  patience,  une  générosité  à  toute  épreuve. 
Réélue  en  1858,  elle  le  fut  encore  en  1861. 

Le  gouvernement  de  Mère  Delmas  s'ouvrit  par  une 
fête  splendide,  célébrée  deux  mois  après,  le  8  décem- 
bre, en  l'honneur  de  la  proclamation  du  Dogme  de 
l'Immaculée  Conception. 

Le  6  mai  1853,  le  couvent  reçut  la  visite  d'adieu  de 
M^Tillion,  partant  pour  Saint-Claude  :  il  avait  été  su- 
périeur de  cette  communauté.  Le  11  juin  suivant, 
visite  de  M^'  Nanquette,  évèque  du  Mans,  donnant 
aux  religieuses  M.  l'abbé  Toury,  grand-vicaire,  comme 
supérieur;  il  le  demeurera  jusqu'en  octobre  1866. 

Le  8  octobre,  M^'  de  la  Bouillerie  vint  faire  à 
Notre-Dame  sa  visite  annuelle,  amenant  avec  lui  le 
R.  P.  Hermann,  qui  voulut  bien  jouer  du  piano  dans 
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la  salle  de  réception  et  alla  ensuite  à  la  tribune 
accompagner  et  chanter  quelques-uns  de  ses  can- 
tiques. 

L'année  suivante,  le  20  décembre  1859,  on  érigea 
un  chemin  de  croix  dans  la  chapelle  extérieure. 

Dans  cette  année  1839,  il  se  passa  un  fait  relatif  au 
saint  curé  d'Ars  et  à  l'Ordre  de  Notre-Dame,  qui  mé- 
rite d'être  signalé.  Bien  qu'il  se  rapporte  plus  parti- 
culièrement à  la  communauté  de  Castelnaudary,  il 
nous  touche  tout  de  même  en  ce  que  le  récit  en  est 
fait  par  notre  chère  Mère  Dorveau  : 

Aujourd'hui,  mes  bien  chères  Filles,  écrit-elle  à  Notre- 
Dame  de  La  Flèche,  le  J5  décembre,  je  vais  vous  faire  part 
d'un  heureux  événement  pour  notre  communauté  de  Cas- 
telnaudary et  aussi  pour  moi  :  je  vous  laisse  à  penser  ce 
qui  m'a  inspiré  de  vous  le  transmettre.  «  Le  départ  d'une 
Mère  prêtée  à  Castel  (écrit-on  à  Bordeaux)  fait  un  grand 
vide,  et  sans  l'arrivée  de  deux  postulantes  je  crois  qu'on 
eût  été  un  peu  en  peine.  L'une  des  deux  prétendantes  appar- 
tenait à  la  congrégation  dite  Saint-Joseph,  elle  a  26  ans. 
C'est  le  bon  et  saint  curé  d'Ars  (|ui  a  décidé  sa  vocation  pour 
l'Ordre  de.  Notre-Dame,  voici  comment  :  La  jeune  personne 
avait  été  élevée  auprès  de  sa  tante,  supérieure  à  une  mai- 
son de  Saint-Joseph  de  Cluny.  A  l'âge  de  15  ans,  sentant  du 
goût  pour  la  vie  religieuse,  elle  prit  l'habit  de  cette  congré- 
gation, sans  trop  chercher  à  connaître  si  le  bon  Dieu  la  vou- 
lait là  réellement.  Plus  tard  le  Seigneur  fait  entendre  sa 
voix,  et  lui  inspire  l'attrait  pour  le  cloître.  Sa  supérieure,  à 
qui  elle  en  fait  l'ouverture,  traite  cela  d'illusion,  de  rêverie, 
enfin  pour  se  débarrasser  de  ses  instances,  on  l'envoie  chez 
sa  tante,  qui  demeurait  alors  près  de  Valence.  Là,  ses  idées 
sont  combattues.  Pour  en  finir,  elle  dit  à  sa  tante  :  «  Allons 
trouver  le  curé  d'Ars,  et  je  m'en  tiendrai  à  ce  qu'il  dira.  » 
La  tante  approuve  et  les  voilà  bientôt  au  village  d'.Ars.  L"af- 
fluence  des  personnes  qui  venaient  consulter  le  bon  prêtre 
était  si  grande  qu'elles  ne  purent  le  voir  que  le  troisième 
jour.  Elles  se  tenaient  agenouillées  dans  le  lieu  saint  lorsque 
le  vénérable  curé  frappa  doucement  sur  l'épaule  de  la  jeune 
personne  en  lui  disant  :  «  Venez,  ma  Sœur,  venez.  »  Elle  le 
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suivit  et  entra  au  confessionnal,  et  sans  qu'elle  eût  dit  un 
seul  mot,  le  saint  curé  lui  parla  ainsi  :  «  Vous  êtes  reli- 
gieuse depuis  telle  époque,  ce  sont  des  motifs  naturels  qui 
vous  ont  fait  choisir  la  congrégation  de  Saint-Joseph...  »  Là 
il  fit  en  peu  de  mots  Thistoire  de  cette  Sœur,  puis  il  ajouta: 
«  Vous  ne  devez  pas  rester  là,  le  bon  Dieu  veut  que  vous 
entriez  dans  ÏOrdre  de  Xotre-Dame,  cet  Ordre  qui  eslja  fleur 
des  communautés  religieuses.  Ne  craignez  pas  les  obstacles, 
vous  les  surmonterez,  et,  malgré  tout,  vous  réussirez.  En- 
suite, dans  l'espace  d'un  quart  d'heure,  il  lui  fit  faire  une 
confession  de  toute  sa  vie;  après  cela,  elle  sortit  du  saint 
tribunal  remplie  de  consolation  et  bien  décidée  à  suivre 
l'attrait  de  la  grâce.  De  retour  dans  sa  communauté,  elle 
raconta  tout  à  ses  supérieurs  et  en  obtint  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  famille. 

Après  avoir  langui  trois  mois  dans  le  monde,  le  bon  Dieu 
l'envoya  dans  la  chère  maison  de  Castelnaudary.  Le  jour  de 
l'Immaculée-Conception  elle  a  demandé  le  saint  voile...  » 
Ici  se  termine  le  récit. 

En  1860,  le  20  mars,  M^' Nanquette  vint  lui-même 
présider  la  cérémonie  de  vèture  de  trois  postulantes 
et  recevoir  les  vœux  de  trois  novices. 

«  Après  le  déjeuner,  Sa  Grandeur  visita  la  commu- 
nauté, puis  le  pensionnat;  elle  était  accompagnée  de 
M^'  Grandin,  évéque  apostolique  de  Sathala,  au  Ca- 
nada (mort  depuis  peu  évêque  de  Saint-Aliiert).  Ce 
digne  prélat,  malgré  l'altération  de  sa  santé  et  une 
toux  opiniâtre,  poussa  la  condescendance  et  l'amalji- 
lité  jusqu'à  chanter  aux  élèves,  en  langue  canadienne, 
des  prières  et  des  refrains  pieux,  employés  par  les 
zélés  missionnaires  pour  convertir  les  sauvages;  il  y 
ajouta  les  plus  touchants  récits  sur  leur  manière  de 
vivre. 

«  Cinq  mois  après  cette  belle  cérémonie,  M^'  Fillion, 
ancien  vicaire  général  du  Mans,  aujourd'hui  évéque 
de  Saint-Claude,  recevait  les  vœux  de  deux  novices 
et  donnait  le  voile  à  une  postulante. 
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Le  7  juin  1800,  le  Préfet  du  Mans,  accompagné  du 
Sous-1'réfet  et  du  maire,  M.  Latouche,  vint  à  Notre- 
Dame.  «  Ces  messieurs,  disent  les  lettres  annuelles, 
se  montrèrent  très  bons  et  témoignèrent  s'intéresser 
beaucoup  à  la  Maison.  »  Ils  visitèrent,  outre  le  pen- 
sionnat, la  salle  de  communauté,  les  réfectoires  et  le 
cbœur  des  religieuses.  Comme  c'était  un  jeudi,  ils  ne 
purent  visiter  les  classes  gratuites. 

Que  les  temps  sont  changés,  et  si  un  préfet  visite 
aujourd'hui  les  couvents,  c'est  plus  souvent  pour  en 
expulser  les  habitants  que  pour  leur  apporter  des 
louanges  et  des  félicitations  ! 

Le  28  mai  1861,  M.  d'Andigné,  préfet  du  Mans, 
accompagné  du  Sous-Préfet  et  du  maire,  M.  Latouche, 
vint  encore  visiter  les  classes  gratuites  et  parut  s'in- 
téresser beaucoup  à  ces  enfants.  Il  s'informa  si  la 
communauté  recevait  quelque  rétribution  du  gouver- 
nement et  sur  la  réponse  négative  qu'on  lui  en  fit,  il 
témoigna  une  grande  surprise.  Il  manifesta  par  ses 
élogieuses  félicitations  l'admiration  que  lui  inspirait 
le  dévouement  des  religieuses  enseignant  gratuite- 
ment les  enfants.  «  Au  pensionnat,  le  Préfet  fit  un 
discours  plein  de  raison  et  môme  de  foi,  leur  faisant 
remarquer  la  vie  d'abnégation  à  laquelle  se  vouent 
leurs  maîtresses  pour  les  instruire  et  les  former  à  la 
vertu.  » 

La  Mère  Delmas,  réélue  au  mois  de  mai  1861,  avait 
sollicité  en  vain  d'être  relevée  de  sa  charge,  mais 
ayant  demandé  de  nouveau  à  M^'  Xanquette  un  repos 
qui  lui  semblait  nécessaire,  elle  obtint  de  Sa  Grandeur 
lautorisation  désirée.  Le  8  septembre,  le  supérieur 
de  ÏÀvc,  M.  Toury,  fit  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
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tion  :  toutes  les  voix  se  portèrent  sur  Mère  Laumonier. 
iMère  Deliiias  mourut  le  10  décembre  1875. 


* 
*  * 


A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  couvent  de 
Notre-Dame  était  des  plus  florissants  ;  on  en  peut 
juger  par  le  tableau  comparatif  de  tous  les  couvents 
de  Notre-Dame  que  publia,  en  1859,  la  supérieure  de 
Bordeaux,  Mère  Dorveau. 

Il  y  avait  alors  en  France  trente-deux  couvents  de 
Notre-Dame;  quinze  existaient  déjà  avant  la  Révolu- 
tion ,  et  ressuscitaient  peu  à  peu  ;  c'était,  par  ordre  de  fon- 
dation :  Bordeaux,  Poitiers,  Le  Puy,  La  Flèche,  Tour- 
non,  Rodez,  Toulouse,  Saint-Flour,  Limoges,  Issoire, 
Narbonne,  Salers,  Pradelles,  Saint-Léonard,  Langogne. 

Les  dix-sept  couvents  nouveaux  depuis  la  Révolu- 
tion étaient  ceux  de  Pamiers,  Saint-Geniez-d'Olt, 
Lautrec,  Carcassonne,  Masseube,  Tournemire,  Saint- 
Julien-d'Empare,  Albi,  L'Isle-en-Jourdain,  Ussel,  Cas- 
telnaudary,  Beaumont-de-Lomagne,  Vienne,  Cavail- 
lon,  Villeneuve,  Mauriac  et  Millau. 

Parmi  toutes  ces  communautés,  celle  de  La  Flèche 
occupait  une  très  bonne  place,  tant  par  le  nombre  de 
ses  religieuses  que  par  celui  de  ses  élèves.  Elle  avait 
trente  religieuses  de  chœur  et  venait  après  Carcas- 
sonne, qui  en  avait  trente-cinq,  Poitiers  et  Toulouse, 
trente-deux.  Saint- Genièz  et  Langogne,  trente. 

Poitiers  venait  en  tète  pour  les  sœurs  compagnes, 
au  nombre  de  dix-neuf;  La  Flèche  ensuite,  avec  dix- 
sept. 

Quelques  communautés  possédaient  des  pension- 
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nats  entièrement  remplis,  tels  ceux  de  Rodez  (deux 
cent-dix  élèves),  de  Langogne  (cinq  cents  avec  ex- 
ternes), de  Carcassonno  (cent  soixante-six),  Saint- 
Genièz  (cent  vingt-sept),  Limoges  (cent),  Poitiers 
(quatre-vingt-dix);  La  Flèche  en  avait  quatre-vingts, 
c'était  déjà  très  beau. 

Quant  aux  classes  gratuites,  après  celles  de  Lan- 
gogne, celles  de  La  Flèche  étaient  les  plus  fréquentées  ; 
elles  comptaient  trois  cents  élèves. 

Enfin,  pour  compléter  ce  tableau,  disons  que  le 
couvent  fléchois  ouvrait  tous  les  dimanches  des  classes 
d'adultes,  exemple  suivi  par  Bordeaux  et  Vienne. 

On  comprend  dès  lors  la  renommée  de  ÏAve  à 
La  Flèche  et  dans  toute  la  contrée;  le  dévouement,  le 
zèle,  l'activité  de  tant  d'excellentes  maîtresses  ne 
pouvait  produire  que  de  merveilleux  résultats. 


§  m 

MÈRE    LAUMONIER,     SUPÉRIEURE 
(1861-1678) 

L'Ouvroir.  —  Adoption  des  Anneaux.  —  Guérison  de  Sœur 
Muzet.  —  Visite  de  Monseigneur  Pie.  —  Les  Prussiens 
à  La  Flèche. 

«  Zelus  domus  Dei  comedit  me  ».  Cette  parole  du 
Psalmiste  fut,  pendant  près  de  cinquante  ans,  «  la 
maxime  dont  la  Mère  Laumonier  a  fait  sa  règle  de 
conduite,  le  moteur  qui  l'a  soulevée  pour  accomplir 
une  série  d'œuvres  entreprises  avec  générosité,  pour- 
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suivies  avec  constance  et  soutenues  au  prix  d'une 
courageuse  abnégation  ». 

Augustine  Laumonier  naquit,  en  1814,  à  Beaufort- 
en- Vallée  (Maine-et-Loire).  Orpheline  de  bonne  heure, 
elle  lit  ses  études  à  Angers  où  résidait  son  tuteur.  Ses 
études  terminées,  elle  se  retira  à  La  Flèche,  chez  une 
de  ses  tantes.  Sa  vocation  eut  quelque  chose  de  sur- 
prenant :  ((  A  vingt-quatre  ans,  disait-elle,  je  ne 
connaissais  pas  ma  vocation  et  six  mois  après  j'étais 
au  couvent.  »  Elle  y  entra  le  21  novembre  1838. 

Lorsque  la  Mère  Delmas  se  démit  de  sa  charge, 
Mère  Laumonier,  élue  à  sa  place  le  9  septembre,  fut 
la  seule  à  être  étonnée  de  son  élection  :  ses  compagnes 
connaissaient  ses  vertus ,  ses  talents  et  l'avaient 
nommée  à  bon  escient.. 

Résumons  les  événements  qui  se  déroulèrent  pen- 
dant les  dix-sept  années  de  son  supériorat. 


Au  mois  de  février  1822,  le  nouveau  sous-préfet, 
M.  Vignolles,  accompagné  de  M.  GroUier,  récemment 
élu  maire,  et  des  deux  adjoints,  vint  faire  sa  visite  à 
l'Ave.  ((  Ces  Messieurs  témoignèrent  beaucoup  d'inté- 
rêt à  nos  enfants,  tant  des  classes  que  du  pensionnat; 
ils  louèrent  l'ordre,  la  propreté,  et  constatèrent,  par 
des  questions  sur  le  catéchisme,  la  grammaire,  l'a- 
rithmétique, la  lecture,  etc.,  le  zèle  des  maîtresses  et 
l'application  des  élèves;  ils  adressèrent  aux  enfants 
de  très  bienveillantes  paroles,  leur  recommandant  le 
respect,  la  docilité,  la  reconnaissance  envers  leurs 
maîtresses.  M.  le  Maire  surtout  paraissait  très  content 
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et  plein  de  sympathie  pour  tout  ce  qui  l'entourait.  » 
Après  le  départ  des  visiteurs,  la  fille  du  Sous-Pré- 
fet, charmante  enfant  de  six  ans,  vint  elle-même  faire 
une  abondante  distribution  de  gâteaux  aux  enfants 
des  classes. 

Le  l»^^  juin  i8G3  s'établit  un  ouvroir.  La  Mère  Lau- 
monier,  donnant  libre  cours  à  son  zèle  et  à  son  attrait 
pour  l'éducation  des  enfants,  «  voulut  atteindre  une 
catégorie  de  jeunes  filles  sur  lesquelles  son  influence 
ne  s'étendait  pas  jusqu'alors.  Préoccupée  avec  raison 
des  dangers  que  courent  nos  enfants  de  l'école  gra- 
tuite dans  la  plupart  des  ateliers,  elle  créa  un  ouvroir 
où,  en  leur  apprenant  à  travailler,  nous  continuions 
à  fortifier  les  principes  chrétiens  inculqués  dans  le 
cours  des  classes.  Au  début,  les  difficultés  surgirent 
de  tous  les  côtés  à  la  fois  )).  Cet  ouvroir  provoqua  un 
vif  mécontentement  et  de  violentes  réclamations 
parmi  les  ouvrières  de  la  ville,  mais  l'intrépide  supé- 
rieure ne  se  découragea  pas  pour  cela,  et,  sous  son 
impulsion,  l'œuvre  prospéra  et  fit  beaucoup  de  bien. 
Les  jeunes  filles  sortant  des  classes  gratuites  passèrent 
plusieurs  années  à  l'ouvroir,  s'y  formèrent  à  la  piété, 
et  un  certain  nombre  d'entre  elles  embrassèrent  la 
vie  religieuse.  Elles  y  furent  quelquefois  de  vingt  à 
vingt-cinq.  Cet  ouvroir  fut  supprimé  vingt  ans  après 
par  M'"  d'Oultremont,  qui  le  trouva  onéreux  pour  la 
Maison;  le  personnel  des  maîtresses  manquait  aussi. 
Le  mois  de  Marie  de  1863  fut  terminé  par  une  tou- 
chante cérémonie  :  la  bénédiction  et  l'adoption  des 
anneaux.  Notre-Dame  de  La  Flèche  était  une  des  com- 
munautés qui  n'avaient  point  conservé  l'usage  de 
l'anneau.  Elle  voulut  se  conformer  aux  habitudes  des 
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autres  maisons,  et,  le  31  mai,  raumônier,  après  la 
sainte  messe,  bénit  les  anneaux  et  les  distribua  à  la 
grille;  il  avait  auparavant  prononcé  une  petite  allo- 
cution de  circonstance. 

C'est  dans  cette  année  que  le  sanctuaire  de  la  cha- 
pelle reçut  les  quatre  statues  destinées  à  garnir  les 
quatre  niches  restées  vides  depuis  la  construction. 
Ces  statues,  hautes  de  deux  mètres,  représentent 
quatre  fondateurs  d'ordres  religieux  :  «  saint  Benoit 
et  saint  Ignace,  qui  sont  nos  pères,  saint  Dominique 
et  saint  François  d'Assise  ». 

Le  17  août  1864,  Sœur  Eugénie  Vielle  partit  pour 
Saint-Flour,  où  la  communauté  de  Notre-Dame  la 
demandait  instamment  «  pour  établir  le  règlement  et 
les  usages  de  notre  pensionnat  et  former  les  maî- 
tresses ».  Son  séjour  s'est  prolongé  de  dix-huit  mois. 
Elle  quitta  Saint-Flour,  emportant  les  regrets  et  l'af- 
fection de  toutes,  et,  depuis  lors,  les  rapports  entre 
les  deux  communautés  ont  toujours  été  des  plus  cor- 
diaux. «  Nos  Mères  de  Saint-Flour  n'ont  cessé  de 
nous  parler  de  la  reconnaissance  qu'elles  nous  gardent 
pour  ce  service  rendu  ». 

Trois  jours  après  eut  lieu,  à  l'infirmerie,  la  céré- 
monie de  profession  d'une  novice,  gravement  atteinte 
de  phtisie  et  d'hydropisio,  c'était  Julie  Muzet,  sœur  de 
M.  le  Curé  de  Sainte-Colombe.  Un  mois  plus  tard, 
cette  bonne  Sœur,  après  une  neuvaine  à  la  Vénérable 
Jeanne  de  Lestonnac,  se  trouva  complètement  guérie, 
au  dire  de  tous  les  médecins. 

Au  mois  d'octobre  avait  lieu  la  consécration  de 
la  nouvelle  église  de  Sainte-Colombe;  cinq  prélats 
y  vinrent   assister  :    les  évèques  de   Poitiers,    Car- 
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cassonne,  Laval,  Le  Mans,  et  Doni  Guéranger,  abbé 
de  Solesmes.  iW  Pie,  pendant  tout  son  séjour  à  La 
Flèclie,  fut  l'hôte  de  ïAve.  Sur  la  demande  de  Mère 
Laumonier,  il  reçut  les  vœux  d'une  novice  et  donna 
le  voile  à  trois  postulantes  ;  il  prononça  auparavant 
l'un  de  ces  pieux  et  éloquents  sermons  dont  il  avait 
le  secret.  Le  Sous-Préfet,  le  Maire  et  les  adjoints  as- 
sistaient à  la  cérémonie. 
Après  le  déjeuner  qui  Ta  suivie,  tous  les  Evêques 


entrèrent  avec  leur  suite  dans  la  communauté,  qu'ils 
visitèrent,  ainsi  que  le  pensionnat.  Ils  constatèrent  la 
guérison  de  sœur  Muzet,  et  en  félicitèrent  son  frère. 

Cette  guérison  amena  à  La  Flèche,  Tannée  suivante 
(12  octobre  1865),  M«'  Galla,  postulateur  de  la  cause 
de  la  Vénérable  Mère.  Il  passa  deux  fois  à  l'ire  pour 
faire  son  enquête. 

Le  20  janvier  1S6G,  première  grande  adoration 
solennelle. 

Le  4  octobre,  première  visite  de  M.  Chevereau, 
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vicaire  générai,  nouveau  supérieur  de  Notre-Dame. 
En  mars,  l'année  suivante,  il  y  passe  trois  jours  pour 
examiner  les  enfants  des  trois  premières  classes,  faire 
la  visite  régulière,  présider  les  élections  (24  mars)  et 
une  prise  d'habit. 

Le  22  juin  1868,  a  grande  adoration,  magnifique 
décoration,  vingt  mille  roses  blanches  ». 

Le  28  septembre  1869,  visite  de  M^'  Fillion  qui  ac- 
corde des  indulgences  à  l'oratoire,  situé  entre  les 
serres. 

M.  l'abbé  Montauzé  est  envoyé  à  Notre-Dame  le  19 
novembre,  comme  second  aumônier,  pour  suppléer 
M.  Loiseau,  trop  malade  pour  continuer  ses  fonctions. 

Dans  les  années  qui  ont  précédé  la  guerre,  Notre- 
Dame  avait  continué  de  prospérer,  a  Son  personnel 
s'était  très  heureusement  accru,  et  ses  étabUssements 
recevaient  un  grand  nombre  d'élèves.  Plusieurs  jeunes 
anglaises  lui  avaient  été  amenées  comme  pensionnai- 
res. Afin  de  rendre  les  murs  de  leur  enclos  plus  confor- 
mes aux  lois  de  la  clôture,  nos  Mères  les  firent  recons- 
truire ». 

Au  mois  de  mars  1870,  mourut  leur  digne  aumô- 
nier, M.  l'abbé  Loiseau,  qui,  depuis  vingt-sept  ans, 
consacrait  sa  vie  au  service  de  la  communauté  avec 
un  dévouement  absolu.  Afin  d'accomplir  ses  dernières 
volontés,  les  religieuses  demandèrent  et  obtinrent  les 
autorisations  nécessaires  pour  l'inhumer  dans  leur 
chapelle  des  Enfants  de  Marie  ou  de  Notre-Dame  des 
Victoires.  Les  obsèques  eurent  lieu  le  28  mars. 

Peu  de  mois  après  commencèrent  les  désastreux 

27.. 
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événements  de  la  guerre  de  1870.  Les  religieuses,  for- 
tifiées par  une  bonne  retraite,  que  leur  prêcha  le 
R.  P.  Stanislas,  franciscain,  a  se  résolurent  à  ne  pas 
quitter  leur  chère  clôture,  lors  même  que  les  Prus- 
siens entreraient  dans  la  ville  ». 

((  Cependant,  des  convois  de  blessés  arrivaient  à 
La  Flèche,  notre  communauté  avait  offert  ses  parloirs 
et  ses  appartements  extérieurs  pour  faire  une  ambu- 
lance ;  le  G  décembre,  les  blessés  y  étaient  installés. 
Monseigneur  du  Mans  crut  que  les  obligations  excep- 
tionnelles, où  Ion  se  trouvait,  autorisaient  une  déro- 
gation aux  lois  ordinaires  de  la  clôture  ;  il  donna  à 
quelques  religieuses,  désignées  par  Mère  Laumonier, 
la  mission  de  soigner  les  blessés,  en  observant  la 
demi  clôture  en  usage  dans  les  classes  gratuites.  Une 
pieuse  demoiselle  de  Paris,  reçue  dans  la  Maison  à  la 
recommandation  du  P.  Stanislas,  se  dévoua  également 
à  cette  œuvre.  Le  médecin  offrit  ses  soins  assidus  et 
complètement  désintéressés. 

(.(  De  bien  douces  consolations  ont  récompensé  la 
charité  de  nos  chères  sœurs  :  deux  de  leurs  blessés 
sont  morts  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements 
dans  les  meilleures  dispositions;  plusieurs  commu- 
nièrent à  Noël,  et  tous  s'approchaient  de  la  Sainte 
Table  avant  de  partir. 

«  Cependant,  les  Prussiens  approchaient  de  La  Flè- 
che, on  s'elïrayait  dans  la  ville.  Tremblant  pour 
leurs  jeunes  filles,  beaucoup  de  parents  crurent 
qu'elles  seraient  plus  en  sûreté  sous  la  garde  de  nos 
religieuses  ;  on  leur  en  amena  plus  de  cinquante.  Il 
fallut,  en  un  jour,  disposer  les  appartements  pour  un 
deuxième  pensionnat. 
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Enfin,  le  17  janvier  au  matin,  à  la  surprise  géné- 
rale, le  canon  se  fit  entendre  ;  on  ne  craignait  point 
de  combat  puisque  la  ville  n'était  pas  défendue,  et  par 
sa  situation  même  n'était  pas  défendable. 

Des  mobiles  de  Maine-et-Loire  firent  quelque  résis- 
tance à  l'entrée  de  la  ville,  du  côté  de  Saint-Germain- 
du-Val.  Les  Prussiens  avaient  établi  leurs  batteries 
sur  les  collines  qui  dominaient  Saint-Germain,  et 
les  compagnies  descendirent  dans  la  plaine.  C'est  dans 
ce  combat,  de  courte  durée,  du  reste,  que  l'organisa- 
teur de  la  défense,  Richard,  un  jeune  prytanéen, 
trouva  une  mort  glorieuse.  Une  plaque  de  marbre, 
posée  sur  le  mur  qui  borde  la  route,  marque  l'endroit 
où  il  est  tombé,  et  M.  Grès,  le  peintre  historien  de 
notre  Collège,  a  immortalisé  ce  beau  fait  d'armes 
dans  un  superbe  tableau  que  conserve  notre  musée. 

Les  Prussiens  entrèrent  en  ville,  mais  ne  frajichi- 
rent  point  le  seuil  de  nos  communautés  ;  l'armistice 
vint  nous  délivrer  de  leur  présence.  A  Notre-Dame, 
leur  départ  fut  célébré  le  l^"^  février  par  le  son  de 
toutes  les  cloches,  restées  muettes  pendant  l'occupa- 
tion. 

Ce  qu'il  faut  admirer  ici,  c'est  la  régularité  de  vie 
religieuse  qui  persista  à  Notre-Dame  tout  le  temps  de 
la  guerre.  Le  règlement  du  Pensionnat  fut  lui-même 
observé  mieux  que  jamais.  On  sentait  sensiblement 
dans  la  Maison  la  protection  de  la  Très  Sainte  Vierge 
et  aussi  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

«  Le  20  janvier,  pendant  que  les  Prussiens  s'ins- 
tallaient à  La  Flèche,  toutes  les  religieuses,  les  élèves 
et  les  jeunes  filles,  réfugiées  dans  le  couvent,  se  réu- 
nirent au  chœur,  tandis  que  les  blessés  en  état  de 
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marcher,  les  enfants  des  classes  et  les  domestiques  se 
rendaient  dans  la  chapelle  extérieure.  On  avait  placé 
une  statue  du  Sacré-Cœur  devant  la  grille,  et  l'aumô- 
nier s'y  trouvait.  La  Révérende  Mère  supérieure  pro- 
nonça à  haute  voix  un  acte  de  consécration  qui  met- 
tait sous  la  protection  du  Divin  Cœur  toutes  les  per- 
sonnes présentes  et  leurs  familles.  » 

Le  Sacré-Cœur  eut  pour  agréable  cette  consécra- 
tion et  il  protégea  visiblement  celles  qui  s'étaient 
mises  sous  sa  sainte  garde. 

Le  30  mai  1871,  M"'  Fillion  vint  à  VAve,  confirmer 
seize  élèves  et  présider  deux  vètures  et  deux  profes- 
•^*^-  sions.  Le  lende- 

main,   il    bénit 
deux  groupes  de 
statues    placées 
dcins       l'enclos, 
sous  deux  petits 
chalets;  l'un  de 
ces  groupes  est 
composé      d'un 
saint  Joseph,  du 
Sacré-Cœur, 
ayant  à  ses  côtés 
saint    Pierre   et 
saint  Paul;  l'au- 
tre est  formé  des  statues  de  saint  Michel  et  de  l'Ange 
gardien,  avec  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  au  milieu. 
Le  19  juin,  c'est  M^'  Freppel,  évêque  d'Angers,  qui 
venait  à  son  tour  visiter  Notre-Dame. 
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En  1872,  le  22  novembre,  bénédiction  de  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur,  faite  pour  l'accomplissement  du  vœu 
de  l'année  précédente,  pendant  l'invasion  prussienne. 
Cette  chapelle,  qui  se  trouvait  au  fond  de  la  chapelle 
de  la  Salette,  est  devenue,  depuis  1900,  la  chapelle 
de  la  Bienheureuse  de  Lestonnac. 

Les  élections  du  24  mars  1873  furent  marquées  d'un 
fait  très  important  dans  les  x^nnales  de  l'Ordre.  Sur 
la  demande  des  conseillères,  et  sur  les  désirs  de  l'au- 
mônier, Monseigneur  décida  que  les  sœurs  tourières, 
faisant  les  mêmes  vœux  que  les  sœurs  compagnes, 
sauf  celui  de  clôture,  recevraient  l'habit  et  prononce- 
raient leurs  vœux  comme  celles-ci,  avec  solennité. 
Cet  usage  existait  dans  un  certain  nombre  de  nos 
communautés,  et  Monseigneur  parut  surpris  qu'il  ne 
fût  pas  en  vigueur  ici. 

Le  7  mars  1875,  première  visite  de  M^'  d'Oultre- 
mont,  nouvel  évêque  du  Mans. 

La  Mère  Dehnas  étant  morte  le  10  décembre  1875, 
les  Mères  de  La  Flèche  se  virent  dans  la  nécessité  de 
rappeler  la  Mère  Bafïour,  qui  était  partie  pour  Bor- 
deaux avec  la  R.  M.  Dorveau,  en  1855.  Elle  rentra  le 
11  janvier  1876. 

En  novembre,  visite  du  sous-préfet,  M.  Bousquet- 
Folty,  et  du  maire,  M.  de  Lamandé.  Ils  inspectent  les 
élèves,  les  classes,  les  dortoirs,  en  louent  la  beauté,  le 
bon  air,  la  propreté,  etc.  ;  ensuite,  ils  parcourent 
quelques  parties  de  la  communauté,  la  salle  com- 
mune, le  réfectoire,  la  cuisine,  etc. 

Sur  l'ordre  de  M"''  d'Oultremont,  le  R.  P.  Gaudicheau, 
S.  J.,  donna,  le  31  août  1878,  un  coutumier  et  de  nou- 
veaux règlements  à  la  communauté  et  au  pensionnat. 
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Peu  de  temps  après,  la  1{.  M.  Laumonier,  déjà 
sexagénaire,  sollicita  et  oi)lint  de  l'Evèque  d'être 
déchargée  du  fardeau  de  la  supériorité,  et  ce  fut  Mère 
Launay  qui  fut  élue  le  31  décembre  1878. 

Pendant  onze  ans,  la  digne  Mère  Laumonier  édifia 
encore  ses  chères  compagnes,  et  elle  décéda  pieuse- 
ment le  1[  décembre  1889. 


§  IV 

MÈRE    LAUNAY,     SUPÉRIEURE 
(1878-1886) 

MÈRE      BAFFOUR,      SUPÉRIEURE 
(1886-1891) 

Mère  Launay  et  les  Etudes   —  Troisième  Centenaire  des 
Congrégations  de  la  Sainte  Vierge. 

Hortense  Launay,  née  à  La  Flèche,  le  l'"^  mai  1815, 
fut  baptisée  le  même  jour  à  Saint-Thomas.  Son  père 
avait  épou.sé  M'^°  Anastasie  Voisin.  Hortense  com- 
mença ses  études  comme  externe,  chez  M""  Mercier, 
vertueuse  maîtresse  qui  prépara  admirablement  sa 
petite  élève  à  sa  première  communion. 

((  Le  couvent  de  Notre-Dame  commençait  alors  à 
renaître  de  ses  ruines,  et  couiptait  une  vingtaine  de 
pensionnaires  ;  Hortense  désirait  ardemment  venir 
augmenter  ce  nombre,  mais  ses  parents  s'y  o|)po- 
saient.  Elle  sut,  dès  lors,  intéresser  à  sa  cause  un 
ami  de  son  père,  M.  Dorveau ,  qui  venait  de  donner 
sa  tille,  Rosalie,  pour  être  novice  de  VAcc;  il  gagna 
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M.  Launay,  et  tous  les  deux  vinrent  la  présenter  à  la 
supérieure,  Mère  Piveron  :  c'était  en  1829. 

((  Elle  reçut  dans  cette  Maison  de  Notre-Dame, 
l'éducation  littéraire  et  religieuse  qui,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  y  est  distribuée  avec  tant  de  dévoue- 
ment, puis  elle  rentra  quelque  tenq)s  dans  le  monde. 
Peut-on  dire  rentrer?  non,  car  son  àme  resta  toujours 
orientée  vers  ce  pieux  asile  de  Notre-Dame,  et  dès 
qu'il  lui  fut  permis  de  suivre  son  attrait,  elle  vint 
chercher  l'abri  que  désirait  son  cœur...  d  (1). 

La  vocation,  qui  était  en  germe  dans  cette  jeune 
àme,  y  grandit  peu  à  peu,  et  triompha  de  tous 
les  obstacles  :  la  lutte  fut  longue,  douloureuse,  mais 
le  succès  final  n'en  fut  que  plus  éclatant  et  plus  pré- 
cieux. Je  ne  veux  point  rappeler  ici  les  saintes  et 
fructueuses  années  que  passa  la  Mère  Launay  au 
couvent  ;  années  fructueuses,  en  effet,  autant  pour  la 
communauté  que  pour  elle.  Toutes  ses  supérieures, 
sachant  apprécier  ses  mérites  et  ses  vertus ,  s'ap- 
puyèrent sur  elle  pour,  avec  son  aide,  porter  le  lourd 
fardeau  de  la  supériorité. 

Il  est  inutile  de  dire  ce  qu'elle  fut  comme  maîtresse 
des  novices,  pendant  vingt-six  ans  :  l'admirable  for- 
mation de  nombre  de  religieuses  que  l'on  chasse  au- 
jourd'hui, prouve  amplement  la  sûreté  de  sa  direction, 
comme  la  sagesse  de  son  jugement. 

La  surdité  dont  elle  était  atteinte  lavait  tenue  éloi- 
gnée de  la  charge  dont  ses  vertus  la  rendaient  si 
digne,  lorsque  le  31  décembre  1878,  elle  fut  appelée  à 
remplacer  la  IL  M.   Laumonier  :  ce  jour-là,  dans  la 

(i)  Discours  de  M.  le  chanoine  Rousseau,  archiprêtre  de  Saint- 
Thomas,  prononcé  aux  obsèques,  et  reproduit  dans  Vi^clio  du  Loir. 
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communauté,  une  seule  personne  ne  fut  pas  contente, 
ce  fut  l'élue. 

«  Unissant  à  la  fermeté  une  suavité  rare,  cette 
Révérende  Mère,  par  les  pieuses  exhortations  qu'elle 
adressait  à  la  communauté,  y  maintenait  l'esprit  reli- 
gieux et  ranimait  la  ferveur...  Que  d'àmes  n'a-t-elle 
pas  fortifiées,  soutenues,  dans  le  sentier  parfois  si 
ardu  de  la  perfection.  » 

La  question  des  études,  à  l'époque  où  nous  vivons, 
s'impose  avec  des  exigences  démesurées;  mais  le  bien 
est  à  ce  prix,  et  le  but  de  l'Institut  doit  être  atteint, 
malgré  les  ditlicultés.  La  nouvelle  loi  scolaire  de  1880 
exigeait  les  brevets  de  capacité.  «  La  Mère  Launay 
s'etïorça  d'encourager  le  labeur  de  ses  chères  Filles  qui 
se  préparaient  aux  examens,  et  elle  eut  le  bonheur  de 
les  voir  réussir.  Au  mois  de  juillet  1881,  trois  reli- 
gieuses ont  donc  franchi  la  clôture  pour  aller  à 
Alençon  recevoir  le  brevet  élémentaire;  sept  autres 
les  suivirent  à  de  courts  intervalles.  Enfin,  quatre 
d'entre  elles  subirent  avec  succès  les  épreuves  du 
brevet  supérieur. 

Les  maîtresses  étaient  en  règle  au  regard  de  la  loi, 
qui  prétend  sans  doute  que  le  diplôme  doit  tenir  lieu 
de  talents  et  d'aptitudes.  Nos  Filles  de  Notre-Dame 
montraient  depuis  des  siècles  que  le  diplôme  n'est 
pas  nécessaire  pour  former  les  jeunes  cœurs  et  ouvrir 
les  intelligences. 


*  * 


Un  des  grands  événements   du   gouvernement  de 
Mère  Launav  fut  la  neuvaine  en  l'honneur  du  troi- 
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sième  centenaire  des  Congrégations  de  la  Sainte- 
Yierge.  Je  laisse  ici  la  parole  à  une  narratrice  qui 
assista  aux  fêtes  et  nous  en  peut  donner  une  vivante 
description  (1). 

«  C'est  le  16  octobre  dernier  que  commença,  dans 
la  chapelle  du  couvent  de  Notre-Dame,  la  célébration 
du  troisième  centenaire  des  enfants  de  Marie. 

«  Le  couvent  de  Notre-Dame  est  la  maison  de 
Marie,  et  les  saintes  fdles  qui,  avec  un  dévouement 
absolu,  se  consacrent  à  la  belle  et  rude  tâche  de  l'é- 
ducation, attendaient,  en  comptant  les  jours,  cette 
occasion  si  rare  et  si  solennelle  de  célébrer  les  vertus 
de  Celle  qui  est  leur  modèle  et  leur  mère,  et  de  don- 
ner à  Marie  un  gage  éclatant  de  l'afïection  profonde  et 
sincère  dont  leurs  cœurs  sont  remplis  pour  Elle. 

((  Dans  leur  joie,  elles  eussent  voulu  s'entourer  de 
toute  leur  famille,  de  toutes  leurs  élèves,  celles  d'au- 
jourd'hui, d'hier  et  d'autrefois;  mais  la  maison  eût 
été  trop  petite,  et  il  fut  convenu  que  les  élèves  d'au- 
jourd'hui et  d'hier  entreraient  d'abord,  et  que  celles 
d'autrefois  seraient  admises  aussi,  mais  au  grand  jour 
de  la  clôture  des  fêles  du  cenlenaire. 

((  Quand  il  s'agit  de  fêtes  mondaines,  c'est  l'exté- 
rieur que  l'on  soigne,  parce  qu'il  sufïit  d'y  plaire  aux 
yeux,  et  que  les  yeux  ne  lisent  pas  au  fond  des  cœurs. 
Dans  les  fêtes  religieuses,  il  en  est  tout  autrement, 
c'est  à  Dieu  qu'il  faut  plaire,  et  Dieu  voit  jusqu'aux 
plus  secrètes  de  nos  pensées  :  c'est  donc  l'intelligence, 
le  cœur  et  la  volonté  qu'il  faut  purifier  d'abord,  si  on 
veut  lui  être  agréable;  les  plus  belles  apparences  ne 

(i)  Ce  récit  parut  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  du  Mans, 
du  igdécenibre  i883, 
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sont  rien  pour  lui,  à  moins  qu'elles  ne  soient  les 
signes  visibles  dune  ànie  plus  belle  encore.  C'est 
pourquoi  les  fêtes  du  centenaire  furent  ouvertes  par 
une  neuvaine,  que  prêcha  M.  l'abbé  Condamin,  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Lyon,  professeur  à  l'Institut  Catho- 
lique de  Lyon,  qui,  chaque  soir,  dans  une  belle  allo- 
cution, développa  un  des  titres  de  la  reine  du  Ciel, 
choisi  entre  les  plus  glorieux;  ses  paroles  touchantes 
et  persuasives  apportaient  tous  les  jours  parmi  nous 
plus  de  recueillement  et  de  piété.  De  très  beaux 
chants  venaient  encore  exciter  un  saint  enthousiasme  ; 
les  anciennes  élèves  prêtaient  gracieusement  leur 
concours,  de  sorte  que.  chaque  matin  et  chaque  soir, 
les  voûtes  de  la  petite  chapelle  retentissaient  des 
gloires  de  Marie.  On  a  surtout  admiré  de  belles  lita- 
nies, et,  le  jour  de  la  clôture,  après  la  messe  de  com- 
munion, un  cantique  rendu  avec  âme  et  piété,  a 
profondément  ému  les  assistants.  C'est  le  ravissant 
dialogue  sur  l'Eucharistie,  entre  le  Chérubin  et  l'Ame. 

«  On  se  préparait  avec  ferveur  à  célébrer  Marie  et 
quand  nos  cœurs,  purifiés  par  la  pénitence  et  sancti- 
hés  parla  présence  de  Jésus,  furent  plus  dignes  d'elle, 
alors  les  portes  s'ouvrirent,  nos  sœurs  vinrent  avec 
nous  se  joindre  à  nos  chères  religieuses,  et  les  congré- 
ganistes  des  paroisses  de  La  Flèche  et  des  environs 
grossirent  encore  le  cortège!... 

«  Au  signal  convenu,  plus  de  cinq  cents  personnes 
tenant  toutes  à  la  main  un  cierge  allumé,  sortirent  de 
l'église  ([ui,  pour  la  circonstance,  avait  été  magnifi- 
quement ornée,  et  dont  les  voûtes  disparaissaient  sous 
des  draperies  de  feu  :  la  procession  s'avança  à  travers 
les  jardins  et  le  parc.  Le  temps  était  superbe,  le  décor 
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splendide,  la  foule  recueillie  et  énuie...,  partout  des 
lumières...,  et  dans  leur  éclat,  de  distance  en  dislance, 
des  chapelles,  stations  brillantes,  racontaient  les 
gloires  de  Marie.  Ici,  l'on  remarquait  un  charmant 
autel  dédié  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  entouré  des 
monogrammes  étincelanls  de  la  Vierge  et  du  Christ  ; 
là,  un  buisson  aux  feux  de  mille  couleurs,  surmonté 
d'un  superbe  «  Maria  »  plus  éclatant  encore  ;  plus  loin, 
apparaissait  une  chapelle  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
qui  semblait  recouverte  de  pierreries  et  de  diamants; 
çà  et  là,  des  arcades  superbement  décorées,  aux  côtés 
desquelles  flottaient  de  blanches  oriflammes.  Tout  ce 
parcours  s'effectua  sous  une  voûte  scintillante,  et  ce 
qui  le  rendit  encore  plus  solennel,  ce  fut  l'éclat  des 
voix  harmonieuses  redisant  avec  transport  les  canti- 
ques et  les  plus  belles  hymnes  de  la  Vierge.  Après  un 
moment  de  silence,  le  nom  de  Lourdes  retentit,  et  l'on 
vit  en  même  temps  une  grotte  ravissante  où  le  pitto- 
resque et  l'art  s'étaient  donné  rendez-vous.  A  peu  de 
distance,  une  chapelle  rustique  de  Notre-Dame  de  la 
Salette,  près  de  laquelle  on  chanta  encore,  et  là,  un 
écho  lointain  répéta  gracieusement  et  avec  fidélité  les 
paroles  qu'il  venait  d'entendre!...  La  procession  se 
rendit  dans  la  cour  des  cloîtres  de  la  communauté; 
ici,  plus  que  partout  ailleurs,  la  marche  était  impo- 
sante, les  décorations  magnifiques,  les  illuminations 
sans  nombre. 

«  M.  l'Archiprètre  de  La  Flèche  bénit  solennelle- 
ment une  belle  statue  du  Sacré-Cœur  nouvellement 
élevée.  M.  Condamin  improvisa  une  touchante  consé- 
cration et  tous  les  cœurs  émus  répétèrent  à  la  fois  : 
grâces...  bénédictions...  pardon!...  En  rentrant  à  la 
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chapelle,  une  douce  et  puissante  émotion  vint  saisir 
tous  les  cœurs  :  Marie  Immaculée  apparaissait  sur  un 
trône  resplendissant  d'or  et  de  lumières.  Il  nous 
sembla  alors  que  cette  bonne  Mère  souriait  à  ses  en- 
fants et  qu'en  leur  faveur  elle  soulevait  un  petit  coin 
du  voile  qui  dérobe  les  splendeurs  du  Ciel.  Aussi, 
bien  des  larmes  coulèrent  lorsque  notre  éloquent 
prédicateur,  se  faisant  l'interprète  de  nos  sentiments, 
consacra  tous  nos  cœurs  à  notre  auguste  Reine  dans 
une  touchante  improvisation. 

«  Cette  cérémonie  se  termina  par  un  salut  solen- 
nel du  Saint-Sacrement,  où  Notre  Seigneur  vint  à 
son  tour  nous  bénir!  .. 

«  Qu'elle  fut  courte  cette  journée  que  nous  ne  ver- 
rons plus!...  Courte  comme  un  bonheur  de  la  terre!... 
Mais  que  de  souvenirs  elle  a  laissés  dans  les  cœurs! 
On  parlera  longtemps  de  l'ordre  parfait,  du  goût 
exquis  qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  cette  belle 
fête,  et  des  émotions  profondément  religieuses  qu'en 
ont  emportées  les  personnes  présentes. 

«  Ce  que  nous  n'oublierons  jamais,  nous,  hier  en- 
core, élèves  de  Notre-Dame,  ce  que  vous  n'oublierez 
pas  plus  que  nous,  vous  qui  êtes  aujourd'hui  dans 
cette  sainte  maison,  c'est  le  bonheur  avec  lequel  se 
revoyaient  nos  sœurs  aînées  qu'avait  séparées  une 
longue  absence  ;  c'est  l'allection  tendre  et  affectueuse 
dont  elles  entouraient  leurs  chères  maîtresses.  Et 
nous  aussi,  nous  aimerons  nos  bonnes  religieuses  de 
tout  l'amour  que  mérite  ce  que  leur  ont  coûté  de 
soins  et  de  sollicitude  notre  esprit  et  notre  cœur  à 
former.  Comme  nos  aînées,  nous  serons  les  vivants 
témoignages  du  dévouement  éclairé  qu'elles  ont  puisé 
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dans  ramour  et  dans  l'imitation  de  Marie,  notre  mère 
commune. 

L.  G., 

Ancienne  élève  de  Notre-Dame.  » 

Ces  fêtes  devaient  clore  le  gouvernement  de  Mère 
Launay,  qui,  en  188C,  fut  remplacée  par  la  R.  M.  Baf- 
four. 

Mère  Launay  mourut  le  11  juillet  188!).  M.  le  cha- 
noine Rousseau,  archiprètrede  Saint-Thomas,  en  pre- 
nant la  parole  à  ses  obsèques,  rendit  bien  les  senti- 
ments de  toutes  les  âmes,  en  même  temps  qu'il 
résuma  exactement  la  vie  et  les  œuvres  de  la  chère 
défunte. 

*  * 

Joséphine  Bafïour  était  née  à  Sablé,  le  5  mai  1822;  elle 
fut  pensionnaire  à  Notre-Dame  de  La  Flèche,  puis  no- 
vice et  professe.  Lorsque  la  R.  M.  Dorveau  fut  appelée  à 
relever  la  première  maison  de  l'Ordre,  elle  résolut  d'em- 
mener sœur  Bafïour  a  dont  elle  pouvait  attendre  de 
précieux  services  )).  A  Bordeaux  comme  à  La  Flèche, 
sœur  Bafïour  ne  cessa  de  prodiguer  tous  ses  soins 
aux  élèves  qui  lui  furent  confiées.  «  Elle  sut  se  conci- 
lier, sans  les  rechercher  jamais,  l'estime  et  l'affection 
de  son  jeune  troupeau  et  de  toutes  les  familles  avec 
lesquelles  elle  fut  en  rapport.  Ses  rares  aptitudes  dans 
toutes  les  branches  de  l'enseignement  contribuèrent 
efficacement  à  relever  le  premier  pensionnat.  L'exer- 
cice et  les  années  avaient  perfectionné  son  goût  et  ses 
dispositions  pour  la  peinture,  et  donnaient  à  l'exécu- 
tion de   ses  dessins  un  fini  très  apprécié.   Tous  les 
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genres  lui  étaient  familiers  :  pastel,  aquarelle,  minia- 
ture, estompe,  peinture  à  l'huile,  voire  même  pein- 
tures murales,  rien  ne  lui  était  étranger.  Elle  excellait 
peut-être  plus  encore  dans  la  poésie  :  que  de  composi- 
tions délicates  et  gracieuses  sont  tombées  de  sa  plume  ! 
Il  n'est  pas  un  événement  triste  ou  joyeux,  arrivé 
dans  nos  Maisons  de  Bordeaux  et  de  La  Flèche,  que 
sa  muse  n'ait  harmonieusement  chanté...  » 

Rappelée  de  Bordeaux,  après  la  mort  de  la  \\.  M. 
Delmas,  Mère  Bafïour  reprit,  à  La  Flèche,  toutes  les 
fonctions  qu'elle  remplissait  à  Bordeaux.  Puis,  en 
1886,  elle  fut  appelée,  par  ses  compagnes,  au  gouver- 
nement de  la  communauté  ;  elle  ne  put  être  réélue  en 
1891,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  En  effet,  elle  ne 
finit  pas  l'année  et  mourut  le  11  décembre. 


r^ 


CHAPITRE  IV 
A'otre-Dame,   de    1S91    à    f905 

§1 

Mère  Devaux,  supérieure. 

Depuis  1891,  la  communauté  est  dirigée  par  la 
Révérende  Mère  Marie  Devaux,  qui  fit  profession  le 
13  juin  1876.  C'est  elle  qui,  après  avoir  si  saintement 
et  si  heureusement  conduit  son  troupeau  pendant 
quatorze  ans ,  a  eu  la  douleur  de  lui  ouvrir  les 
portes  du  cloître  pour  le  voir  ensuite  se  disperser  de 
tous  côtés. 

D'autres  historiens  diront,  plus  tard,  les  vertus  et 
les  œuvres  de  cette  digne  supérieure.  Je  sais  trop,  en 
elïet,  combien  lui  était  chère  la  sainte  vertu  d'humi- 
lité, pour  vouloir  lui  rendre  ici  le  témoignage  de 
louanges  qui  lui  est  dii. 

Je  ne  crois  pas  cependant  manquer  à  la  discrétion 
en  disant  que  toutes  ses  pieuses  Filles  l'ont  aimée  et 
vénérée,  que  tous  ceux  qui,  comme  le  modeste  auteur 
de  ces  pages,  l'ont  vue,  jusqu'au  jour  de  l'expulsion, 
suivre  son  long  calvaire  d'agonie,  tous,  sans  excep- 
tion, ont  admiré  sa  foi  inébranlable,  son  invincible 
espérance,  son  ardente  charité.  N'a-t-elle  pas  été 
sublime  d'énergie  morale?  N'a-t-elle  pas  montré  le 
plus  beau  caractère  religieux  qui  se  puisse  rencon- 

28 
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trer,  restant  la  dernière  au  couvent,  tel  le  capitaine 
sur  son  navire  s'engloutissant  dans  les  eaux?  Il  lui  a 
fallu  consoler,  fortifier  ces  pauvres  âmes  qu'une  loi 
impie  arrachait  de  ses  bras.  Chaque  jour,  un  nouveau 
départ  était  pour  les  Filles  un  accroissement  de  dou- 
leur, une  recrudescence  de  larmes,  et  pour  la  Mère 
un  plus  pressant  motif  de  paraître  plus  forte  que  l'é- 
preuve. A  elle  seule  était  refusé  le  droit  de  montrer 
sa  douleur  ;  elle  devait  se  garder  ferme  et  consola- 
trice, jusqu'à  la  dispersion  de  la  dernière  de  ses  fdles  ; 
avec  l'adieu,  elle  devait  donner  à  chacune  la  parole 
d'espérance  pour  un  revoir  prochain.  Mais,  je  me  re- 
fuse à  m'imaginer  l'inexprimable  angoisse  de  cette 
pieuse  Mère,  lorsque,  au  moment  de  dire  à  son  tour 
adieu  à  son  cher  couvent,  elle  le  visita  une  dernière 
fois  :  elle  n'y  entendit  que  le  bruit  de  ses  pas  ;  en  vain, 
a-t-elle  appelé  ses  compagnes  !  Aucune  voix  ne  pou- 
vait lui  répondre.  L'œuvre  néfaste  de  destruction  était 
bien  consommée. 

Quittez  donc,  vous  aussi,  ma  Révérende  Mère,  votre 
saint  asile  !  Après  vous  y  avoir  appelée,  Dieu  vous 
impose  le  sacrifice,  pénible  entre  tous,  de  l'abandon- 
ner. Ce  sacrifice,  que  tant  de  saintes  Filles  de  la  Bien- 
heureuse de  Lestonnac  ont,  comme  vous,  accepté 
généreusement,  ne  pourra  manquer  de  toucher  le 
Divin  crucifié;  ne  tient-il  pas,  du  reste,  ses  bras  éten- 
dus sur  le  monde  entier,  pour  vous  montrer  que,  par- 
tout où  s'exileront  les  Filles  de  Notre-Dame,  partout 
elles  recevront  ses  grâces  de  consolation  et  de  force  : 
ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé. 

Emportez  avec  vous,  ma  Révérende  Mère,  l'assu- 
rance du  respectueux  attachement  et  de  la  reconnais- 
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sance  éternelle  de  toute  une  cité.  Quoi  qu'en  disent 
des  aveugles  et  des  sectaires,  le  souvenir  des  dévouées 
maîtresses  de  Notre-Dame  se  perpétuera  de  généra- 
tion en  génération,  et  la  mémoire  de  leurs  bienfaits 
inspirera  chaque  jour  de  ferventes  prières  pour  leur 
prompt  retour. 

* 

J'arrive  à  la  fin  de  ce  volume,  mais  c'est  aussi,  on  le 
voit,  la  lin  de  notre  chère  communauté  fléchoise. 
Depuis  quatre  ans,  on  a  recommencé  pour  elle 
l'œuvre  de  la  Révolution.  On  a  réclamé  d'abord  l'état 
de  toutes  les  religieuses,  pour  mieux,  sans  doute,  les 
poursuivre  en  dehors  du  cloître;  ensuite,  on  a  exigé 
Vinventaire  de  tous  leurs  biens.  Enlin,  voilà  huit  mois 
déjà  passés,  on  leur  a  déclaré  qu'elles  n'étaient  plus 
chez  elles  dans  leur  maison  parce  que,  n'ij  enseignant 
plus,  elles  perdaient  le  droit  d'y  habiter  ensemble  (on 
avait  eu  la  précaution  de  leur  enlever  auparavant  le 
droit  d'enseigner): 

On  ne  peut  pas  plus  cyniquement  méconnaître  la 
justice  et  la  liberté,  le  droit  du  propriétaire  et  du 
citoyen. 

A  quoi  bon  m'arrêter  désormais  plus  longtemps  ? 
Je  suis  ici  sur  le  terrain  de  l'histoire  contemporaine, 
que  chacun  connaît  et  peut  apprécier,  et,  devant  de 
tels  faits,  l'historien  n'a  plus  besoin  de  guider  ni  d'é- 
clairer le  jugement  de  ses  concitoyens  :  les  faits  par- 
lent d'eux-mêmes  et  assez  clairement  pour  que  les 
esprits  droits  et  honnêtes  soient  bien  définitivement 
fixés. 


28.. 
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Et  cependant,  au  milieu  des  ténèbres  épaisses  qui 
nous  entourent,  une  lumière  apparaît  aussi  consola- 
trice que  brillante,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  cette 
lumière  c'est  la  Fondatrice  de  l'Ordre  qui  l'apporte  à 
ses  lilles,  c'est  la  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac. 

((  Si  les  saints  n'apparaissent  pas  fortuitement  sur 
la  scène  de  ce  monde,  ce  n'est  pas  non  plus  le  hasard 
qui,  après  leur  mort,  détermine  l'époque  de  leur  glo- 
rification. Dans  le  Ciel  des  Elus,  ainsi  qu'au  firma- 
ment visible,  c'est  sur  un  signal  du  Très-Haut  que  les 
étoiles,  longtemps  cachées  et  comme  endormies  dans 
un  point  reculé  de  l'espace,  accourent  en  criant  : 
nous  voici  !  et  qu'elles  commencent  de  briller  pour 
obéir  à  celui  qui  les  a  faites.  Stellœ  vocatœ  sunt  et  dixe- 
runt  :  adsumus,  et  hi.rcnmt  ei  cum  jucunditate  qui 
fecit  nias. 

((  Des  rapports  secrets  ont  été  établis  entre  l'Eglise 
triomphante  et  l'Eglise  militante,  et,  quand  Dieu  nous 
destine  de  nouveaux  combats  sur  la  terre,  presque 
toujours  II  nous  montre  de  nouveaux  alliés  et  de  puis- 
sants défenseurs  dans  les  cieux.  De  avlo  dimicatum 
est  contra  eos.  Stellœ  manentes  in  ordine  et  cunu  suo, 
adversiis  Sisaram  pugnaverunt.  » 

En  relisant  un  jour  ces  paroles  évocatrices  des  textes 
sacrés  que  prononçait  jadis  l'éloquent  évèque  de  Poi- 
tiers, AP'  Pie,  je  n'ai  pu  m'empécher  d'en  faire  l'ap- 
plication aux  heures  sombres  que  nous  traversons, 
et  cette  application,  je  la  trouve  aujourd'hui  d'une 
saisissante  vérité. 

Il  y  a  des  rapports,  c'est  un  article  de  Foi,  entre 
l'Eglise  du  Ciel  et  l'Eglise  de  la  Terre,  mais  ces  rap- 
ports, à  n'en  pouvoir  douter,  doivent  être  plus  inti- 
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mes,  plus  salutaires  entre  les  membres  d'une  même 
famille,  entre  une  mère  et  ses  enfants.  Cette  union 
des  âmes  qui  se  traduit,  ici-bas,  par  un  culte  pieux, 
des  prières  ferventes,  là-haut,  par  une  vigilance  de 
tous  les  instants,  une  protection  active  et  toute-puis- 
sante, cette  union,  dis-je,  est  réelle  et  etïicace  entre 
la  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac  et  ses  Filles, 
qui  continuent  sur  la  terre  ses  vertus  et  ses  œuvres. 

Je  dirai  plus  :  cette  union  du  Ciel  et  de  la  Terre  est 
visible  dans  la  glorification  encore  toute  récente  de  la 
Bienheureuse  Fondatrice,  dans  son  exaltation  deman- 
dée par  tant  de  voix,  et  enfin  agréée  du  Ciel,  mais 
agréée  à  l'heure  voulue  par  Dieu. 

Oui,  mes  Révérendes  Mères,  permettez-moi  de  vous 
le  rappeler,  puisque  c'est  à  vous  que  j'ai  dédié  ces 
pages,  la  Béatification  de  Jeanne  est  arrivée  à  son 
heure,  alors  que  vous  aviez  besoin  plus  que  jamais 
de  l'assistance  divine.  Si  Dieu  vous  destine  à  de  nou- 
veaux combats,  à  la  plus  cruelle  des  épreuves,  si 
vous  ne  voyez  pas  sans  angoisses  votre  vie  de  prière 
et  de  paix,  de  labeur  et  de  dévouement,  menacée  et 
détruite  dans  sa  liberté,  s'ils  vous  apparaissent  bien 
éloignés  et  incertains  les  jours  bénis  qui  vous  ouvri- 
ront de  nouveau  les  portes  de  votre  cloître,  ne  vous 
découragez  pas  cependant!  Dieu,  prévoyant  pour  vous 
les  croix  et  les  persécutions,  les  tristesses  de  l'exil, 
les  douleurs  de  la  séparation,  n'a-t-il  pas  affirmé  sur 
vous  sa  sollicitude  toute  paternelle  en  donnant  à  votre 
Fondatrice,  qui  reste,  en  môme  temps  et  toujours, 
votre  gardienne  et  votre  mère,  une  autorité  plus  grande 
dans  le  ciel,  des  droits  nouveaux  à  ses  bienfaits? 

Et,  vous  le   savez ,  mes  Vénérées  Mères,  pour  qui 
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une  mère  pourrait-elle  prier  sinon  pour  ses  enfants? 
En  faveur  de  qui  usera-t-elle  de  son  pouvoir,  sinon  en 
faveur  de  celles  qu'elle  a  entraînées  à  sa  suite  dans 
une  vie  d'abnégation  et  de  sacrifice? 

De  même  que  le  Ciel,  il  y  a  trois  siècles  bientôt, 
la  faisait  paraître  pour  sauver  les  jeunes  âmes  en  péril 
au  milieu  des  doctrines  et  des  guerres  de  la  Réforme, 
de  même,  aujourd'hui  encore,  Dieu  l'envoie  pour 
vous  aider  et  vous  soutenir. 

Jeanne  était,  depuis  un  demi-siècle,  comme  en- 
dormie dans  un  point  reculé  de  l'espace  céleste.  Dieu 
l'appelle  pour  l'exalter  davantage,  lui  donner  plus  de 
force  et  de  puissance. 

Et  ainsi  privilégiée  de  Dieu  ,  la  Bienheureuse,  du 
haut  de  son  trône  de  gloire,  semble  dire  à  chacune 
d'entre  vous,  comme  elle  le  disait  autrefois  :  «  Courage, 
ma  plie!  pourfjiioi  craignez-i:om  ?  Jiieu  n'est-il  pas 
toujours  avec  nous  !  » 


* 


Courage,  donc,  et  espoir  !  Si  le  jour  présent  est  aux 
persécuteurs,  demain  est  à  Dieu.  Rappelons-nous  que 
la  séparation  de  1792  a  eu  son  glorieux  lendemain, 
lors  de  la  rentrée  triomphale. 

Dieu  ne  meurt  pas,  a  dit  Garcia  Moreno.  Il  fera  de 
nouveau,  et  bientôt,  sentir  sa  main  protectrice. 

A  vous  aussi,  enfants ,  chères  élèves  de  Notre-Dame, 
courage  !  Gardez  fidèlement  le  souvenir  de  celles  qui 
vous  ont  montré  tant  de  dévouement,  et  qui  ne  deman- 
daient qu'à  se  dévouer  pour  vous  jusqu'à  leur  der- 
nière heure.  Priez  la  Rienheureuse  de  Lestonnac  de 
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hâter  le  retour  de  vos  chères  maîtresses,  et  vous- 
mêmes,  méritez  ce  retour,  par  l'imitation  de  toutes  les 
vertus  qui  vous  ont  été  enseignées,  et  que  vous  avez 
vu  pratiquer  si  longtemps  sous  vos  yeux. 


A  quoi  bon  redire  ici  l'éclat  des  fêtes  de  la  Béatifi- 
cation de  Jeanne  de  Lestonnac  à  Notre-Dame  de 
La  Flèche,  en  1900?  Le  souvenir  en  est  encore  dans 
tous  les  cœurs.  Chacun  se  rappelle  et  l'éloquent  ora- 
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teiir  (1)  qui  nous  tint  sons  le  charme  de  sa  parole 
pendant  trois  jours,  et  la  splendide  procession  qui  ter- 
mina le  triduum  dans  l'enclos  illuminé. 

La  foule  atïlua  à  Notre-Dame  pendant  ces  fêtes,  et 
c'est  à  cette  atlluence  extraordinaire  que  l'on  constata 
le  filial  attachement  (jue  les  maîtresses  avaient  su 
inspirer  à  leurs  élèves,  tout  le  bien  (ju'elles  avaient 
fait  autour  d'elles.  Si,  de  ce  bien  accompli  avec  tant 
de  généreuse  abnégation,  les  hommes  ne  veulent  plus 
tenir  compte,  le  Tout-Puissant,  au  contraire,  en  garde 
la  mémoire,  et  inscrit  sur  son  livre  de  vie  les  noms 
bénis  de  celles  (jui,  aujourd'hui,  «  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice  ». 

§  n 

La  Fin  d'un  Cloître  au  XX«  siècle. 

Tout  esprit  réfléchi  et  indépendant  ne  peut  manquer 
de  trouver  odieuse  la  mesure  qui  ferme  un  couvent, 
en  pleine  activité,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion. En  effet,  au  1'^'^  juillet  dernier,  il  y  avait  encore 
à  ÏAve  vingt-neuf  religieuses  de  chœur,  six  tourières 
et  douze  sœurs  compagnes  ;  le  pensionnat  ne  comptait 
pas  moins  de  cinquante  élèves  et  plus  de  deux  cents 
enfants  fréquentaient  les  classes  gratuites. 

Le  Gouvernement  et  11  niversité  avaient  concédé  à 
ces  religieuses  le  droit  d'enseigner  et  avaient  reconnu 
leurs  réelles  capacités  en  leur  délivrant  les  diplômes 
nécessaires.  Aujourd'hui,  volontairement  oublieux  de 

(i)  p.  Gaudeau,  S.  J. 
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cette  première  concession,  on  leur  retire  ce  droit  : 
c'est  le  régime  du  bon  plaisir. 

Au  reste,  on  ne  saurait  arguer  d'aucun  grief  contre 
les  Filles  de  Notre-Dame.  Ne  trouvait  -on  pas  en  elles 
les  maîtresses  les  plus  éclairées,  les  plus  aptes  à  se 
plier  à  toutes  les  exigences  des  programmes  si  chan- 
geants? Peut-on  indiquer  une  seule  partie  de  ces  pro- 
grammes d'enseignement  qui  n'ait  pu  être  remplie 
avec  talent  et  succès?  Les  magnifiques  résultats  obte- 
nus, tous  les  ans,  dans  les  difïérents  examens,  même 
au  brevet,  ne  parlent-ils  pas  éloquemment  en  faveur 
de  ces  incomparables  institutrices? 

En  outre,  elles  n'ont  jamais  oublié  que,  tout  en  for- 
mant les  jeunes  intelligences  aux  difïérentes  connais- 
sances humaines,  elles  devaient  aussi  former  les 
cœurs,  les  prémunir  contre  les  dangers,  les  peines, 
les  épreuves  de  la  vie.  Elles  ont,  jusqu'à  ce  jour,  si  bien 
atteint  ce  but  moralisateur  que  notre  cité  en  ressen- 
tira toujours  les  plus  heureux  eft'ets. 


*  * 
* 


Dès  que  fut  connu  le  décret  qui  chassait  nos  chères 
religieuses,  ce  ne  fut  qu'un  long  cri  d'indignation. 
Puis,  de  partout,  aflluèrent  les  lettres,  les  visites, 
toutes  apportant  l'assurance  de  l'affection,  de  la  re- 
connaissance des  anciennes  élèves. 

Notre  vénéré  évêque,  M^'  de  Bonfils,  tint  à  venir 
lui-même  encourager  et  bénir  une  dernière  fois  celles 
qui,  pendant  cent  ans,  avaient  été  une  des  plus  pures 
gloires  de  son  diocèse. 

Qu'ils  furent  rapides  et  douloureux  ces  six  premiers 
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mois  de  1905  !  Chaque  fête  était  la  dernière  que  l'on 
devait  voir  au  cloître  !  C'était  la  tristesse,  le  deuil 
s'accentuant  chaque  jour,  et  le  glaive  de  douleur, 
s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  les  Ames. 

Nous  garderons  toujours  le  souvenir  des  deux 
distributions  de  prix  qui  terminèrent  cette  année 
scolaire  :  notre  vénéré  Archiprêtre,  entouré  du  Supé- 
rieur de  la  communauté,  M.  Lapérelle,  de  l'aumô- 
nier, M.  Blin,  de  tout  le  clergé  de  la  ville,  fit  aux 
chères  maîtresses  ses  adieux,  ou  plutôt  les  adieux  de 
toute  la  ville.  Xe  sent-il  pas,  lui  aussi,  ce  dévoué 
Pasteur,  quelle  perte  la  paroisse  va  faire  avec  la  fer- 
meture de  Notre-Dame? 

Les  classes  fermées  à  jamais,  les  religieuses,  avant 
de  se  séparer,  firent  une  dernière  retraite.  Je  vous 
laisse  à  penser,  cher  lecteur,  ami  de  Notre-Dame,  ce 
que  fut  cette  retraite.  Ces  religieuses  qui,  depuis  des 
années,  vivaient  de  la  même  vie  de  prière  et  d'étude, 
qui  s'aimaient  en  Dieu  comme  de  véritables  sœurs 
du  Ciel,  prièrent  les  unes  pour  les  autres,  pendant 
ces  jours  de  recueillement.  Beaucoup,  hélas  !  ne  se 
reverront  peut-être  plus  ici-bas,  mais  chacune  em- 
porte la  promesse  du  mémento  quotidien,  h\  proniesse 
de  cette  prière  mutuelle,  qui,  malgré  les  distances, 
malgré  les  obstacles  et  les  épreuves,  maintiendra 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs. 

Le  31  juillet,  jour  de  clôture  de  cette  fervente  re- 
traite, la  communauté  entière  renouvela  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  la  consécration  qu'elle  lui  faisait, 
clia(|ii(!  année,  depuis  1736,  et  c'est  au  milieu  des 
larmes  que  furent  chantées  les  strophes  suivantes, 
œuvre  de  Mère  Turcjuety  des  Landelles, 
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Seigneur,  il  se  fait  tard...  Avant  Theure  dernière, 
Ta  famille,  à  genoux,  au  pied  de  cet  autel  , 
Veut  à  ton  cœur  sacré  se  vouer  tout  entière, 
Et  t'otfrir,  en  ce  jour,  un  amour  immortel. 

CHCEUR 

Ecoutez-bien,  anges  du  sanctuaire, 

Soyez  témoins  de  mon  serment  : 
Plutôt  mourir,  victime  volontaire. 

Qu'être  parjure  un  seul  moment!... 

Je  veux  t'aimer...  mais  sans  mesure, 

Cœur  de  Jésus,  reçois  ma  foi. 

Je  veux  t'aimer,  je  te  le  jure. 

Plus  f/uc  jamais,...  Je  suis  à  loi!... 

Sur  la  terre  d'exil,  ton  cœur  avec'le  nôtre 
Seront,  jusqu'à  la  morl,  en  un  seul  confondus  ; 
Nous  redirons  alors,  fortes  comme  l'Apôtre  : 
Qui  donc  pourra  jainais  m'arracher  à  Jésus  ? 

Toujours  je  resterai  ton  épouse  fidèle. 

Tu  ne  boiras  pas  seul  la  coupe  des  douleurs. 

On  m'arrache  mes  vœux...  mais  mon  amour  les  scelle. 

Tout  au  fond  de  mon  âme,  en  refoulant  mes  pleurs... 

Je  serai  plus  encor...  vocation  sublime  ! 

Avec  Jésus  souffrant,  je  porterai  la  croix... 

Il  daigne  m'appelerau  rôle  de  victime, 

Est-il  un  sort  plus  beau?...  Je  le  tiens  de  son  choix... 

Suscipe  Domine...  Prends  tout,  je  te  le  donne. 
Sans  rien  me  réserver...  En  les  divines  mains. 
Mon  àme  confiante,  à  jamais,  s'abandonne. 
Toujours  lia  Paler  à  tes  moindres  desseins. 


Faisons  nôtres  ces  paroles,  chers  lecteurs,  et  appre- 
nons de  ces  saintes  victimes  à  nous  soumettre  tou- 
jours à  la  volonté  divine;  si  dure  qu'elle  puisse  être 
parfois,  cette  volonté,  n'oublions  pas  qu'elle  nous  est 
imposée  pour  le  bien  de  notre  àme,  et,  par  consé- 
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quent,  acceptons-la  généreusement  et  sans  arrière- 
pensée,  Fiat  voluntas  tua!  Unis  d'esprit  et  de  cœur  à 
nos  pieuses  exilées,  faisons  monter  vers  le  Cœur  de 
Jésus  de  ferventes  prières  pour  notre  cité  fléchoise  et 
pour  toute  la  France  !  Que  Jésus  règne  bientôt  sur  tant 
de  cœurs  qui  l'oublient  et  l'offensent,  que  son  saint 
nom  soit  partout  loué  et  béni  !  Sanctificetur  nomen 
tuum!  Adveniat  regnum  tuuml 

Et  vous,  saintes  filles  de  Jeanne  de  Lestonnac,  où 
que  vous  soyez,  ne  nous  oubliez  jamais!  Quand  on 
porte  la  Croix,  on  est  si  près  de  Jésus.  Vous  êtes  donc 
toutes  puissantes  sur  son  cœur.  Demandez-lui  pour 
vos  anciennes  élèves  la  fidélité  et  la  persévérance! 
Demandez  que  toutes  les  âmes  de  cette  cité  marchent 
sur  les  traces  de  vos  vertus  et  gardent  précieusement 
leur  foi  et  leurs  convictions  religieuses!  Demandez 
pour  tous,  à  l'heure  de  la  persécution,  —  car  elle  est 
proche,  peut-être,  —  ce  même  courage  que  vous  nous 
avez  montré. 

Enfin,  si  j'osais,  j'ajouterais  :  daignez  faire  l'au- 
mône d'une  prière  à  l'humble  auteur  de  ce  travail. 
Quels  que  soient  les  nouveaux  rivages  où  la  Provi- 
dence guidera  ses  pas,  il  y  emportera  et  regardera 
comme  sa  plus  douce  consolation  et  son  plus  pur 
réconfort  le  souvenir  des  heures  trop  rapides  passées 
à  tracer  ces  pages. 

Ecrites  en  quatre  mois  à  peine,  d'après  des  docu- 
ments réunis  trop  précipitamment,  ces  pages  peuvent- 
elles  être  parfaites?  Je  ne  me  donne  pas  l'illusion  de 
le  croire.  Au  reste,  je  me  suis  bien  gardé  de  chercher 
à  faire  une  œuvre  littéraire  :  c'eut  été  viser  trop  haut 
en  raison  du  peu  de  temps  dont  je  disposais,  et  sur- 
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tout  en  raison  de  mes  faibles  moyens.  J'ai  tenu  d'a- 
bord à  faire  une  œuvre  historique  exacte  et  précise, 
et  ensuite  j'ai  tenté  de  mettre  en  pleine  lumière  les 
trésors  de  vertus  qu'a  renfermés  pendant  trois  siècles 
notre  couvent  de  Notre-Dame.  La  ditïiculté  de  la  tâche 
a  peut-être  trahi  la  bonne  volonté  de  l'écrivain;  qu'on 
veuille  bien,  dès  lors,  ne  pas  lui  tenir  rigueur  de  son 
insuccès,  et  se  souvenir  qu'il  n'a  cherché  que  la  gloire 
de  Dieu  et  de  sa  sainte  religion. 


ÉPILOGUE 


L'expulsion  du  S  septembre  1905 

Depuis  le  jour  où  les  pages  qui  précèdent  furent 
achevées ,  de  rapides  et  tristes  événements  se  sont  dé- 
roulés, que  l'historien  de  Notre-Dame  ne  peut  passer 
sous  silence,  et  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  raconter  :  Ce  récit  sera  le  couronnement  forcé  de 
cette  histoire.  Puisse  ce  désolant  complément  nous 
faire  pardonner  la  longue  attente  imposée  à  nos 
lecteurs  ! 

Du  15  au  30  août,  Mère  Devaux  avait  envoyé  de 
tous  côtés,  là  où  on  leur  ofïrait  l'hospitalité,  la  plus 
grande  partie  de  ses  religieuses,  et  le  30,  au  soir,  le 
couvent,  jadis  encore  rempli,  était  presque  vide  :  il 
n'y  restait  plus  que  huit  religieuses,  la  Révérende 
Mère  Devaux  et  ses  officières,  les  Mères  Hostin,  se- 
conde, Lassay,  discrète,  Lecesne,  des  Landelles  et 
Tiger,  conseillères;  deux  tourières.  Sœur  Marie-Louise 
et  Sœur  Jeanne,  avaient  tenu  à  assister  les  bonnes 
Mères  jusqu'à  la  fin.  Et,  cependant,  force  admirable 
de  la  foi  chrétienne  et  de  la  grâce  divine,  —  la  règle 
s'observait  toujours  exactement  au  cloître,  et  l'on  peut 
dire  que  jusqu'à  la  dernière  minute,  malgré  l'immi- 
nence du  départ,  ces  saintes  Filles  accomplirent  à  la 
lettre,  simplement  et  dignement,  toute  leur  vie  reli- 
gieuse. 
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Le  liquidateur  de  Notre-Dame,  M.  Godin,  comniis- 
saire-piiseur  à  La  Flèche,  —  que  rien,  disons- le  en 
passant,  ne  forçait  à  accepter  cette  pénible  et  odieuse 
fonction,  —  avait  prévenu  la  Révérende  Mère  Supé- 
rieure qu'il  viendrait  pour  son  récolement,  le  ^'^  sep- 
tembre. Sans  doute,  en  agissant  de  la  sorte,  il  était 
dans  le  rôle  que  lui  conférait  la  loi  spoliatrice,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  prêtait  la  niain  à  un 
vol,  puisque  le  couvent  est  la  propriété  des  religieuses, 
et  qui  plus  est,  à  un  vol  sacrilège,  tombant  par  consé- 
quent sous  les  censures  ecclésiastiques  ;  si  ces  cen- 
sures n'ont  pas  été  nommément  appliquées,  c'est 
grâce  à  l'esprit  de  modération  et  de  miséricorde  qui 
anime  toujours  l'Eglise,  quoi  qu'en  disent  ses  ennemis. 

La  R.  M.  Devaux  répondit  à  M.  Godin  par  la  lettre 
très  digne  et  très  ferme  qu'on  va  lire  et  qui  revendique 
hautement  les  droits  sacrés  de  la  propriété  (1)  : 

T 
«  Monastère  de  y otrc-Dame,  La  Flèche,  ol-S-OJ. 

«  Monsieur  le  Liquidateur, 

«  Il  y  a  quelques  jours,  vous  nous  avez  prévenues 
que  vous  alliez  procéder  à  un  second  inventaire  des 
biens  de  notre  Couvent;  je  dois  vous  avertir  que  notre 
honneur  ne  nous  permet  pas  de  subir  cette  nouvelle 
atteinte  à  l'inviolabilité  de  notre  domicile  :  c'est  dans  la 
plénitude  de  nos  droits  que  nous  avons  géré  nos 
biens,  nous  ne  pouvons  accepter  de  contrôle  à  ce 
sujet. 

«  Nous  attendons... 

(i)  Eclio  du  Loir  du  3  septembre  igoS, 
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((  Pendant  trois  siècles,  et  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  notre  Monastère  a  poursuivi  son  œuvre 
près  des  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  société; 
c'est  assez,  il  me  semble,  pour  que  nous  ayons  le 
droit  de  rester  maîtresses  chez  nous. 

a  Agréez,  Monsieur  le  liquidateur,  mes  religieuses 
salutations. 

«  Marie  DEVAUX, 

«  Supérieure  du  monastère  des  Filles  de  Notre-Dame. 

«  A  Monsieur  Godin,  Commissaire-priseur.  » 

En  recevant  cette  lettre,  le  liquidateur  dut  com- 
mencer à  comprendre  que  son  œuvre,  ingrate  entre 
toutes,  ne  se  poursuivrait  pas  sans  encombres,  comme 
il  le  désirait.  La  supérieure  de  Notre-Dame  représen- 
tait, dans  la  circonstance,  toute  la  communauté,  et 
prétendait,  avec  raison,  défendre  ses  droits  de  pro- 
priétaire; comme  son  caractère  religieux  lui  enlevait 
l'usage  de  tout  moyen  violent,  elle  voulait  tout  au 
moins  s'enfermer  dignement  chez  elle  et  attendre  qu'on 
l'en  expulsât  par  la  force. 

Le  vendredi  matin,  l^"^  septembre,  M.  Godin  vint 
sonner  au  couvent  :  nulle  réponse.  Dans  l'après-midi, 
il  revint  avec  toute  une  escorte  :  le  commissaire  de 
police,  M.  Oury,  un  huissier,  M.  Bailleul,  deux  gen- 
darmes et...  le  directeur  du  Journal  Fléchois,  M.  Cha- 
rier-Beulay,  que  nous  allons  voir,  pendant  ces  deux 
jours,  constamment  sur  la  brèche,  impatient,  nous 
semblait-il,  de  constater  le  départ  des  cloîtrées.  La 
vue  d'inofïensives  religieuses  le  gène-t-elle  donc  à  ce 
point? 
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Triple  sommation  fut  faite  devant  la  grande  porte 
du  couvent,  par  ministère  d'huissier,  mais  toujours 
en  vain.  Les  cloches  du  couvent,  sonnant  à  toute  vo- 
lée, lépondaient  seules  aux  sommations.  Liquidateur 

et  escorte  se  re- 
tirèrent. 

Toutes  ces  dé- 
marches n'a- 
vaient pu  s'ef- 
fectuer sans 
émouvoir  tous 
les  habitants  du 
quartier,  et, 
pendant  toute  la 
soirée  du  1'^'' sep- 
tembre, la  rue 
de  la  Madeleine 
fut  remplie  de 
curieux ,  mais 
surtout  des  amis 
des  religieuses; 
le  son  des  clo- 
ches avait  égale- 
ment annoncé  le 
danger,  et  nombre  d'anciennes  élèves  étaient  accou- 
rues, prêtes  il  recevoir  leurs  maîtresses,  à  les  accom- 
pagner, k  les  proléger. 

Leur  dévouement  fut  admirable,  au-dessus  de  tout 
éloge  en  cette  douloureuse  circonstance.  Dès  cinq 
heures  du  matin,  le  samedi,  2  septembre,  elles  se 
tenaient  nombreuses  et  résolues,  à  la  porte  du  cou- 
vent, et  toute  la  journée,  jusqu'à  l'heure  suprême, 

29 
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elles  se  relayèrent  dans  leur  angoissante  faction.  Leur 
attente  ne  fut  pas  trompée. 

A  midi,  M.  Godin,  fort,  sans  doute,  d'un  arrêt  du 
Tribunal  civil,  vint,  toujours  par  ministère  d'huissier, 
signifier  aux  religieuses  —  devant  leur  porte  close  — 
qu'à  3  heures,  il  procéderait  à  son  récolemenl,  et  en 
assurerait  l'exécution  par  tous  les  moyens  mis  à  sa 
disposition  :  c'était  promettre  le  vulgaire  crochetage 
et  l'expulsion  violente...  3  heures!  L'heure  était  bien 
choisie  pour  unir  plus  intimement  ces  nouvelles 
crucifiées  à  la  divine  Victime  du  Calvaire. 

Dès  deux  heures,  la  circulation  devenait  difficile 
dans  la  rue  de  la  Madeleine,  et  la  foule  des  pères  et 
mères  de  familles,  des  élèves  de  Notre-Dame  y  était 
compacte  et  serrée,  lorsque,  à  deux  heures  trois 
quarts,  arrivèrent  les  gendarmes  et  la  police  urbaine. 
On  fit  immédiatement  dégager  les  abords  du  couvent, 
depuis  la  rue  du  Lion  et  la  rue  des  Ongrais  jusqu'à  la 
maison  de  M.  l'Aumônier  de  Notre-Dame.  Le  clergé  de 
la  ville,  qui  se  trouvait  à  son  poste  d'honneur,  avec, 
à  sa  tête,  son  vénérable  et  dévoué  Archiprêtre  eut, 
seul,  la  permission  de  stationner  devant  la  grande 
porte  du  couvent  ;  ce  fut  pour  peu  de  temps. 

Trois  heures  sonnent.  On  voit  s'ouvrir  le  portail  de 
la  cour  Fournigault,  donnant  en  face  la  grande  porte 
du  couvent.  Un  premier  personnage  entre  en  scène  : 
tête  ronde,  rasée  de  court,  teint  olivâtre,  regard  in- 
quiet, dos  voûté,  corps  flottant  dans  une  redingote 
trop  vaste,  tel  nous  apparaît  M.  le  Commissaire.  En 
homme  prudent  qui  se  souvient  des  expulsions  bre- 
tonnes, désormais  légendaires,  il  scrute  d'abord  la 
rue;  n'y  sentant  la  menace  d'aucun  horion,  il  semble 
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retrouver  son  sang  froid  et  fait  audacieusement  quel- 
ques pas,  tenant  en  sa  droite  une  canne  magistrale, 
et  brandissant  en  sa  gauclie  un  petit  rouleau  tricolore. 
Un  peu  embarrassé  de  sa  personne,  semble-l-il  tout 
d'abord,  il  commence  par  faire  trois  ou  quatre  tours 
sur  lui-même,  tel  un  lion  en  cage  :  c'était,  assuré- 
ment, pour  se  donner  le  temps  de  la  réflexion;  le 
groupe  noir  de  soutanes  était  toujours  là,  en  eflet, 
formant  un  nombre  assez  respectable  de  témoins  gê- 
nants, dont  il  fallait  se  débarrasser.  S'avançant  brus- 
quement vers  nous  : 

—  Que  faites-vous  là,  Messieurs?  dit-il  d'une  voix 
un  peu  aigûe  et  tremblante. 

—  Nous  attendons,  Monsieur,  répond  l'un  de  nous. 
Vous  ne  pensez  pas  que  nous  soyons  venus  ici  pour 
troubler  l'ordre? 

—  Mais,  enfin,  vous  n'avez  pas  de  raison  pour  res- 
ter ici  plus  que  tout  autre. 

—  Pardon,  répond  M.  l'Archiprètre,  nous  sommes 
ici  à  notre  place  :  c'est  notre  droit  et  notre  devoir. 

—  Vous  êtes  des  ciloyens  comme  les  autres!  et  ce  di- 
sant, M.  le  Commissaire,  de  plus  en  plus  rageur,  se 
ceint  de  son  écharpe  et  nous  ordonne  de  circuler;  les 
gendarmes  nous  conduisent  au  barrage  établi  devant 
la  maison  de  l'Aumônier. 

J'eus  la  bonne  fortune  de  m'arrêter  en  route  et  de 
pénétrer  dans  la  maison  située  juste  en  face  la  petite 
porte  du  couvent,  celle  que  l'on  va  crocheter  tout  à 
l'heure. 

La  rue  étant  bien  dégagée,  le  liquidateur   et  son 

clerc,  accompagnés  toujours  de  l'indispensable  Cha- 

rier-Beulay,  sortent  par  le  portail  Fournigault  et  s'a- 

29.. 
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vancent  vers  la  grande  porte.  Le  liquidateur  paraissait 
de  moins  en  moins  assuré  sur  ses  jambes  llageolanles. 
Il  frappe,  de  son  parapluie,  trois  coups  bien  discrets 
à  la  porte,  et  sans  résultat.  Alors,  notre  petit  commis- 
saire de  police  frappe  à  son  tour  trois  fois,  avec  sa 
canne  :  «  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez!  »  Silence,  tou- 
jours. 

C'est  alors  que  va  commencer  la  partie  la  plus 
émouvante  de  ce  drame.  Tous  les  acteurs  sus-nom- 
més se  retirent  un  instant  dans  la  coulisse  —  pour  la 
circonstance,  c'était  la  cour  Fournigault  —  et  en 
sortent  presque  immédiatement  ;  trois  nouveaux 
acteurs  entrent  en  scène  :  c'étaient  —  car  il  faut 
clouer  ces  noms  au  pilori  de  l'histoire  —  Vielle  flls, 
patron  charpentier,  de  Sainte-Colombe,  avec  son 
beau-frère,  et  Dumaine,  patron  serrurier,  succes- 
seur de  Gandin,  5,  rue  Boierie,  à  Sainte-Colombe. 

Vielle,  conseiller  municipal  de  La  Flèche,  a  montré 
ouvertement  ce  jour-là  ses  sentiments  de  sectaire 
acharné.  On  dit  que,  mari  d'une  institutrice  de  l'école 
laïque  (de  cette  école,  rappelons-le,  volée  jadis  aux 
Frères  delà  Doctrine  Chrétienne),  il  était  heureux  de 
participer  à  l'expulsion  de  maîtresses  dont  la  concur- 
rence était  fort  gênante.  Il  faut  bien,  en  tout  cas,  qu'il 
ait  été  poussé  par  quelque  sentiment  analogue  pour 
être  venu,  dès  le  vendredi  et  sans  en  être  prié,  ins- 
pecter son  ((  terrain  de  manœuvres  »  du  lendemain. 
Il  n'est  peut-être  pas  téméraire  d'affirmer,  non  plus, 
que  c'est  lui-même  qui  entraîna  la  «  collaboration  » 
de  Dumaine,  et  il  faut  le  crier  à  la  honte  de  ce  der- 
nier comme  à  la  louange  de  tous  ses  collègues:  nul 
autre  serrurier  de  la  ville  n'avait  voulu  se  charger  de 
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la  triste  besogne  de  cioclieter  un  couvent  et  d'en  violer 
la  clôture. 

Ces  exécuteurs  des  hautes  œuvres  se  dirigent  vers  la 
petite  porte  de  la  communauté  (1);  le  silence  effrayant 
de  la  foule  paraît  les  impressionner  plus  que  toute 
injure;  ils  gardent  bien  encore  la  cigarette  à  la  bouche, 
mais  ils  opèrent  comme  machinalement,  sans  parler; 
pendant  que  le  serrurier  et  le  beau-frère  de  Vielle 
utilisent  tout  leur  attirail  de  fausses  clefs, Vielle  attend, 
appuyé  sur  une  énorme  barre  de  fer,  puis  quand  il 


ne  reste  plus  que  les  verrous  à  forcer,  il  prête  la  main 
à  ses  tristes  acolytes  et,  de  sa  barre,  fait  sauter  la 
porte.  Tout  cela  se  passait  sous  l'œil  quelque  peu 
anxieux  du  commissaire,  ce  pendant  que,  en  face  et 
un  peu  en  côté,  attendaient,  appuyés  au  mur,  Godin 
et  Charier,   lequel  n'est  décidément  pas  un  citoyen 

(i)  La  porte  du  premier  plan  est  l'entrée  des  classes  gratuites;  la 
deuxième  porte  est  celle  de  la  chapelle,  par  où  sont  sorties  les  reli- 
gieuses, et,  plus  loin,  la  petite  porte,  masquée  par  un  groupe  d'en- 
fants, est  la  porte  désormais  historique  pour  la  façon  insolite  dont  on 
l'ouvrit  le  2  septembre  igo5. 
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comme  1rs  nutrru,  sinon  on  l'aninil  fait  circuler  comme 
les  autres. 

Dès  qu'il  voit  la  porte  ouverte,  le  liquidateur  se 
précipite  à  la  suite  du  commissaire  et  des  croclieteurs, 
non  sans  être  salué  d'un  ironi(jue  :  Bon  courage! 

Ces  violateurs  de  clôture  se  dirigent  à  droite  par  le 
corridor  ([ui  conduit  au  vestibule  de  la  grande  porte 
et  au  tour. 

Pendant  que  l'on  crochetait  leur  porte,  les  reli- 
gieuses, calmes  et  résignées  toujours,  après  avoir,  une 
dernière  fois,  sonné  leurs  cloches  dont  les  appels 
n'avaient  plus  la  joie  habituelle,  finissaient  leur  office 
dans  la  chapelle  des  fidèles,  et  leur  supérieur,  M.  l'abbé 
Lapérelle,  qui,  jusqu'à  la  fin,  s'est  montré  le  Père 
dévoué  de  ces  pauvres  filles,  se  tenait  prêt  à  prendre 
le  Saint-Sacrement. 

Pendant  que  les  «  cambrioleurs  légaux  »  poursui- 
vaient leur  besogne,  nous  attendions  anxieusement; 
les  cœurs  étaient  serrés,  angoissés,  les  yeux  se  rem- 
plissaient de  larmes,  les  poings  se  crispaient,  mais  les 
lèvres  restaient  muettes,  et  ce  silence  était  plus  élo- 
quent que  toute  parole  de  protestation;  on  sentait  que 
les  cœurs  de  cette  foule  battaient  à  l'unisson,  et  étaient 
indignés  de  cet  acte  inique  et  odieux. 

On  a  bien  dit  «  qu'il  s'est  trouvé  quelques  per- 
sonnes, d'assez  bas  sentiments,  pour  vouloir,  des 
fenêtres  ou  de  la  rue,  assister  à  ce  spectacle  honteux 
comme  à  une  véritable  fête  ».  Inutile  de  citer  des 
noms,  Dieu  connaît  ces  curieux  et  saura  les  retrouver. 

Knfiu,  a[)rès  sept  luinulcs  (jui  seudjlèrent  des 
siècles,  la  porte  de  la  chapelle  s'ouvre,  et  les  pauvres 
expulsées  nous  apparaissent,  chargées  des  quelques 
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objets  qu'on  leur  a  permis  d'emporter,  et  précédant 
le  Saint-Sacrement,  porté  par  M.  Lapérelle. 

Jusqu'à  présent,  on  a  vécu  pour  ainsi  dire  dans  un 
rêve,  et  on  ne  peut  croire  à  la  réalité  de  ce  doulou- 
reux cauchemar.  C'en  est  fait  pourtant  :  des  femmes, 
dont  la  vie  s'est  passée  à  faire  le  bien  aux  enfants  de 
notre  cité,  sont  jetées  à  la  rue;  propriétaires  de  leur 
maison,  elles  en  sont  inolemment  expulsées. 

Elles  sont  là,  ces  huit  malheureuses  victimes  d'une 
loi  injuste,  et  ce  spectacle  est  si  navrant  que  nul  n'en 
veut  croire  ses  yeux.  Mais  le  premier  instant  de  stu- 
peur passé,  chacun  se  précipite;  il  n'y  a  plus  de  bar- 
rage qui  tienne,  la  police  est  impuissante  à  arrêter  le 
flot  qui  veut  entourer  les  religieuses  et  le  Saint-Sa- 
crement. 

Bonnes  Mères,  vous  vous  souviendrez  toujours  de 
ces  premiers  pas  en  dehors  de  votre  cloître  béni;  vous 
reverrez  longtemps  ces  visages  amis  où  se  reflétaient 
si  sincèrement  vos  douleurs;  vous  n'oublierez  point 
ces  marques  d'affectueuse  sympathie,  de  tendre  recon- 
naissance qui  vous  furent  alors  témoignées. 

On  n'a  vu  dans  la  manifestation  de  ce  jour  «  qu'une 
démonstration  du  clergé  »;  c'est  M.  Charier  qui  l'a 
fait  écrire  dans  son  journal.  Il  faut  vraiment  avoir 
mal  vu  ou  n'avoir  pas  vu  clair  du  tout,  et  je  dois  au 
rôle  d'historien  que  les  circonstances  m'adjugent  de 
rétablir  la  vérité.  Le  clergé  n'était  point  seul  à  mani- 
fester; il  y  avait  là  une  foule  d'anciennes  pension- 
naires. Mais  surtout,  si  M.  Charier,  «  l'ami  du 
peuple  »,  avait  vu  clair,  il  aurait  reconnu  des 
anciennes  élèves  des  classes  gratuites  de  Notre-Dame 
dans  ces  centaines  d'ouvrières  qui  firent  escorte  aux 
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expulsées.  Oui,  c'était  bien  les  enfants  du  peuple  qui 
criaient  :  «  Vivent  les  Sœurs!  Vive  la  liberté!  »  C'était 
bien  le  cœur  du  peuple  qui  jetait  son  indignation  à  la 
face  des  quelques  contre-manifestants,  assez  dépour- 
vus de  sens  moral  et  de  délicatesse  pour  oser  proférer 
des  paroles  hostiles.  Oui,  le  peuple  fléchois  était  là, 
et  il  se  souviendra! 

Mais  le  mot  d'ordre  est  donné  :  à  Saint-Thomas  ; 
du  reste,  le  «  bourdon  »  nous  y  convie  et,  bientôt 
après,  toutes  les  cloches  appellent,  à  l'abri  de  leur 
sanctuaire,  les  saintes  Filles  (]ui  n'ont  pins  de  de- 
meure. 

Le  cortège  remonte  la  rue  de  la  Magdeleine  et,  par 
la  rue  du  Parc,  gagne  la  rue  Carnot,  puis  la  place 
Henri  IV  et  Saint-Thomas. 

—  ((  Que  le  chemin  ma  paru  long  jusqu'à  Saint- 
Thomas  !  disait  le  soir  la  \\.  M.  Dovaux,  —  c'était 
hélas  !  une  véritable  voie  douloureuse,  et  la  désolation 
muette  qui  se  lisait  sur  votre  visage  et  celui  de  vos 
fidèles  compagnes,  ma  Révérende  Mère,  faisait  plus 
pour  attendrir  les  cœurs  que  toute  parole,  et  sur  notre 
parcours  nous  vîmes  d'amères  larmes  couler  sponta- 
nément de  bien  des  yeux. 

«  Tout  s'est  passé,  en  somme,  avec  dignité  et  avec 
calme  »,  le  Journal  Fléchois  est  obligé  de  l'avouer.  Ce 
cortège  de  femmes  de  toutes  conditions,  de  toutes 
classes,  entourant  à  l'envi  leurs  maîtresses,  ce  groupe 
imposant  de  prêtres  et  de  laïques  amis  de  la  liberté, 
faisant  une  escorte  d'honneur  au  Dieu  de  l'Eucharistie, 
chassé  lui  aussi  de  son  Tabernacle,  tout  l'ensemble 
de  cette  manifestation  avait  quelque  chose  d'impres- 
sionnant, il  était  impossible   de  n'en  être  pas  pro- 
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fondement  ému,  surtout  lorsque  de  cette  foule  s'éleva, 
dominant  toutes  les  acclamations,  le  chant  de  la  sup- 
plication, le  Mmrere,  les  pieuses  expulsées  le  chantent 
également,  imitant  ainsi  le  Divin  Maître  demandant 
pardon  pour  ses  bourreaux. 

On  arrive  à  Saint-Thomas  et,  en  quelques  instants, 
l'église  se  trouve  remplie.  Du  haut  de  la  chaire,  notre 
vénéré  Archiprêtre,  laisse  tomber  sur  cette  foule  les 
accents  de  douleur  qui  débordent  de  son  âme.  Je 
voudrais  pouvoir  reproduire  ici  textuellement  ces  pa- 
roles qui  trouvèrent  si  bien  le  chemin  de  tous  les 
cœurs,  mais,  à  mon  grand  regret,  je  n'en  puis  donner 
que  la  substance. 

((  ...  Mes  chères  Sœurs,  c'est  le  devoir  du  pasteur 
de  vous  adresser  en  ce  moment  le  salut  du  cœur,  au 
nom  du  divin  Maître,  d'abord,  au  nom  de  tous  les 
fidèles,  ensuite.  L'émotion,  la  tristesse,  causées  par  le 
spectacle  auquel  nous  ne  croyions  jamais  devoir  as- 
sister, arrêtent  toute  parole,  et,  cependant,  je  veux 
vous  dire  combien  votre  douleur  est  nôtre,  combien  la 
cité  fléchoise  est  dans  la  tristesse  et  la  désolation  de 
perdre  les  saintes  âmes  qui,  depuis  trois  siècles,  l'édi- 
fient par  leur  dévouement  et  leurs  vertus. 

«  Ah  !  si  vous  aviez  cherché  ici-bas  la  récompense  de 
ce  dévouement  et  de  ces  vertus,  ne  l'auriez-vous  pas 
trouvée  dans  cette  manifestation  si  douce  et  si  conso- 
lante par  sa  spontanéité  et  sa  sincérité?  N'avez-vous 
pas  entendu,  tout  à  l'heure,  sur  cette  «  voie  doulou- 
reuse »,  les  accents  les  plus  vrais  de  la  reconnais- 
sance? Elles  étaient  toutes  auprès  de  vous,  celles 
dont  vous  avez  dirigé  les  premiers  pas  dans  la  vie  ; 
elles  étaient  là,  laissant  parler  leur  cœur  et  vous  pro- 
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diguant  les  plus  tendres  consolations;  elles  sont  là 
encore,  devant  cet  autel,  pour  atïirmer  plus  solennel- 
lement que  leur  reconnaissance  sera  éternelle,  et 
qu'elle  se  traduira  chaque  jour  par  des  prières  plus 
ferventes  pour  le  retour  des  expulsées. 

«  Que  le  Dieu  des  miséricordes  pardonne  à  ces 
malheureux  qui,  en  notre  ville,  comme  en  tant  d'au- 
tres endroits  de  notre  chère  patrie,  viennent  briser 
des  cœurs  pour  la  vie,  et  arracher  de  leur  demeure 
celles  qui  ne  demandaient  qu'à  faire  le  bien  dans  le 
silence  et  l'humilité. 

((  On  vous  a  chassées  de  chez  vous ,  mes  chères 
Sœurs,  comme  des  misérables  ou  des  criminelles, 
mais  vous  n'étiez  pas  seules  en  votre  asile  béni  : 
Jésus  était  là  dans  sa  divine  Eucharistie  pour  vous 
garder  et  vous  encourager,  et  voilà  qu'on  l'a  chassé, 
Lui  aussi,  de  la  retraite  où  depuis  des  siècles  II  re- 
cevait avec  amour  vos  prières  et  vos  adorations.  Vous 
êtes  en  bonne  compagnie  :  mieux  vaut  souffrir  avec 
Jésus  que  triompher  avec  l'impiété  et  l'iniquité. 

«  Votre  récompense  vous  la  trouviez  chaque  jour 
dans  la  paix  de  Notre  Sauveur,  mais  elle  ne  sullisait 
plus  à  vos  vertus,  et  le  Maître  vous  a  jugées  dignes  de 
porter  sa  croix  avec  Lui.  Entendez-vous  ses  paroles  : 
Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  In  jus- 
tice I  Oui,  soyez  heureuses!  votre  vie  sainte  et  dévouée 
reçoit  aujourd'hui  son  digne  couronnement. 

«  Mais,  vous  allez  partir,  vous  allez  quitter  cette 
ville,  dont  vous  étiez  la  sauvegarde!  Vos  prières  et 
vos  vertus  nous  préservaient  de  bien  des  misères  et 
peut-être  des  vengeances  divines.  Oh!  nous  vous  le 
demandons  en  grâce,  où  que  vous  soyiez,  même  en 
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exil,  ne  nous  oubliez  pas,  nous  qui  ne  vous  oublierons 
jamais!  Priez  pour  nous,  toujours!  Priez  pour  que 
Dieu  ne  punisse  pas  les  hommes  ingrats  et  pervers  ! 
Priez  pour  la  persévérance  de  vos  chères  élèves!  Priez 
pour  que  nous  méritions  bientôt  la  joie,  la  consolation 
de  votre  retour  parmi  nous  !  Par  la  prière,  malgré  la 
séparation,  malgré  la  distance,  nous  resterons  unis 
devant  le  Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté  ! 

«  Chassées  de  votre  demeure,  ne  croyez  pas  cepen- 
dant que  notre  pieuse  cité  soit  devenue  pour  vous 
inhospitalière  !  II  n'est  peut-être  pas,  au  contraire, 
beaucoup  de  familles  qui  ne  regarderont  comme  un 
bonheur  et  une  bénédiction  de  vous  abriter  sous  leur 
toit  aussi  longtemps  que  vous  le  voudrez.  Mais  on  me 
pardonnera  cette  légitime  revendication  :  je  tiens  à 
honneur,  mes  chères  Sœurs,  de  vous  recevoir  le  pre- 
mier. Les  hommes  vous  chassent  et  vous  méconnais- 
sent, mais  Dieu  vous  reste,  et  c'est  son  ministre,  son 
représentant  en  cette  paroisse  qui  veut,  dans  votre 
détresse,  vous  montrer  la  vérité  de  cette  parole  de 
nos  saints  Livres  :  Quam  jucimdum  habitare  fratres 
in  unwnl  Vous  viendrez  donc  au  presbytère,  mes 
chères  Sœurs,  et  c'est  là  que  nos  pieux  fidèles,  dont 
vous  venez  d'éprouver  l'affectueuse  reconnaissance, 
viendront  vous  chercher.  Trop  nombreuses,  j'en  suis 
sûr,  seront  les  portes  qui  s'ouvriront  devant  vous,  et, 
d'avance,  j'en  dis  merci  à  mes  chers  paroissiens. 

((  Oui,  merci,  mes  frères,  merci  de  ce  que  vous 
allez  faire  pour  Jésus-Christ  et  ses  dignes  épouses  ! 
Merci  de  cette  touchante  et  si  chrétienne  manifesta- 
tion! S'il  est  des  douleurs  qui  broient  le  cœur  du  pas- 
teur, il  est  des  joies  qui  relèvent  et  consolent;  vous 
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venez  de  me  causer  Fiine  de  ces  joies  en  montrant  si 
simplement,  si  dignement,  mais  sans  crainte  et  sans 
respect  humain,  les  sentiments  de  foi  profonde  qui 
animent  vos  âmes!  Au  nom  du  Christ  Jésus,  merci! 
Puisse-t-il  faire  descendre  tout  à  l'heure  sur  vous  et 
toutes  vos  familles  ses  plus  abondantes  bénédic- 
tions... » 

Longtemps  encore  M.  l'Archiprètre  fit  entendre  aux 
chères  expulsées,  à  toute  cette  foule,  des  paroles  de 
consolation  et  d'espérance,  mais  ce  qu'il  faudrait 
reproduire  ici  c'est  l'émotion  qui  animait  ces  paroles 
et  leur  donnait  la  véritable  éloquence  du  cœur. 

Aussitôt  (juil  fut  dc^cenihi  de  chaire,  M.  l'Archi- 
prètre donna  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  et  fit 
chanter  le  Pane  Domine.  Puis  le  cortège  se  reforma 
pour  conduire  les  religieuses  au  i)resbytère.  Ce  ne 
fut,  sur  toul  le  parcours,  que  des  cris  répétés  de  : 
«  Vivent  les  sœurs!  Vive  la  liberté!  o  Et  au  presby- 
tère, ([uol  spectacle  touchaiil  i\\ic  ces  adieux  des  maî- 
tresses et  des  élèves!  Quelle  simplicité  et  quel  courage 
chez  les  premières!  Quelle  sincère  douleur  chez  les 
secondes!  Que  pénible  et  cruelle  fut  cette  suprême 
séparation,  et  comme  tant  de  sacrifices  généreusement 
ofïerts  doivent  ménager  aux  âmes  des  grâces  pré- 
cieuses pour  l'avenir! 

Pourrais-je  oublier  de  dire  avec  quel  affectueux 
empressement  on  se  disputa  l'honneur  de  loger  les 
religieuses?  Il  y  eut  vingt  maisons  ouvertes  pour 
les  recevoir. 

Et,  maintenant,  bonnes  Mères,  vous  (|iii  avez  le 
bonheur  de  rester  en  notre  cité,  ou  tout  au  moins  sur* 
le  sol  français,  et  vous  qui  allez  goûter  au  pain  amer 


—  447  — 

de  l'exil,  ne  perdez  pas  l'espoir  de  reprendre  un  jour 
la  vie  commune.  Un  insensé,  insultant  à  votre  sainte 
vocation,  a  osé  parler  «  du  tombeau  »  où  vous  viviez 
depuis  tant  d'années  ;  vous  en  emportez  l'impérissable 
souvenir  de  ce  tombeau,  vous  l'aimez,  et  vous  n'aurez 
jamais  qu'un  désir  :  y  venir  mourir  un  jour.  N'est-il 
pas  enviable  entre  tous  le  sort  de  celles  qui  reposent 
là-bas,  au  fond  de  votre  saint  enclos,  en  attendant 
l'heure  triomphale  de  la  résurrection?  Bienheureuses 
mortes,  vous,  qui,  déjà,  avez  reçu  la  récompense  des 
mains  du  Souverain  Juge,  veillez  sur  le  troupeau 
dispersé  et  demandez  pour  lui  la  grâce  et  la  joie  d'une 
réunion  prochaine. 


* 


En  apprenant  cette  inique  expulsion,  M^'  l'Evêque 
du  Mans  a  adressé  à  M.  F Archi prêtre  la  touchante 
lettre  suivante,  que  nous  sommes  heureux  de  repro- 
duire : 

«  Cher  Monsieur  l'Archiprêtre, 

«  J'ai  pleuré,  mais  surtout  de  joie,  en  lisant  le 
récit  que  vous  voulez  bien  me  faire  du  départ  des 
pieuses  religieuses  de  Notre-Dame. 

«  Dites  à  vos  chers  et  fidèles  Fléchois  que  je  suis  fier 
d'être  leur  évêque  et  que  je  leur  envoie,  avec  mes  plus 
vives  félicitations ,  mes  plus  chaleureuses  bénédic- 
tions. 

.   «  Suivis  par  de  tels  chrétiens,  nous  pourrons  tra- 
verser la  tempête  et  en  sortir  plus  forts. 
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((  J'envoie  aussi  mes  bénédictions  paternelles  aux 
chères  religieuses. 

«  Je  vous  renouvelle,  cher  M.  l'Archiprètre,  l'assu- 
rance de  mon  très  affectueux  dévouement  en  Notre- 


Seigneur. 


t  MARIE-PROSPER, 
«  Ecêque  du  Mans. 


((  Le  Mans,  le  i  septembre  ioor,.  » 


Plus  quun  mot,  pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur  ! 
mais  ce  mot  est  nécessaire  pour  réduire  à  néant  les 
dires  de  M.  Charier  en  son  Journal  Fléchais.  Si  son 
article  reflète  les  sentiments  des  crocheteurs,  comme 
on  peut  le  croire,  nous  ne  pouvons  douter  que  nul 
d'entre  eux  ne  soit  lier  de  son  expédition  :  on  les  sup- 
poserait plutôt  honteux  de  leur  besogne,  à  voir  le 
silence  qu'ils  font  sur  leur  genre  d'opération,  ou 
bien  on  dirait  qu'ils  ont  peur  de  l'opinion  publique  qui 
est  bien  quelque  chose  à  La  Flèche.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Charier,  qui  pourtant  était  bien  placé  pour  être 
documenté,  ne  souille  mot  du  crochetage.  Rappelons- 
lui  donc  que  lesdits  crocheteurs  et  les  violateurs  de 
clôture  tombent  sous  la  sentence  d'excommunication. 
Peut-être  les  intéressés  eux-mêmes  s'en  moqueront- 
ils  ?  Ils  resteront,  agissant  de  la  sorte,  dans  leur  ca- 
ractère et  leur  tempérament,  mais  les  Catholiques 
prendront  plus  au  sérieux  cette  censure  ecclésiastique 
et  ne  manqueront  pas  d'observer  toutes  les  règles 
quelle  impose.  Rappelons,  de  même,  que  celui-là  est 
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excommunié  qui  achète  ou  récèle  quelque  chose, 
biens,  meubles  et  immeubles,  fruits,  etc.,  des  com- 
munautés religieuses  ;  nul  ne  peut  participer  à  un 
vol  sacrilège  ;  qu'on  s'en  souvienne  !  Qu'on  se  le  dise! 

Pour  en  revenir  au  Journal  Fléchois,  il  insinue  que 
cette  expulsion  est  utile  pour  rendre  à  la  liberté  «  de 
malheureuses  cloîtrées,  enterrées  vivantes,  trop  sou- 
vent sans  l'avoir  voulu  »,  et,  par  conséquent,  que  les 
expulsées  devaient  être  contentes.  Que  ce  pauvre  ré- 
dacteur est  loin  de  notre  foi  et  de  nos  convictions  re- 
ligieuses !  Il  ajoute  que  l'enseignement  donné  à 
Notre-Dame  était  devenu  suranné,  —  c'est  l'idée  sinon 
le  terme,  —  que  «  les  sœurs  ont  fini  leur  rôle  d'éduca- 
trices,  et,  aujourd'hui,  dépassées  par  les  institutrices, 
elles  doivent  leur  céder  la  place  ». 

L'enseignement  donné  à  Notre-Dame  était  si  peu 
inférieur  à  tout  autre  qu'il  obtenait,  chaque  année, 
les  mêmes  succès  que  l'enseignement  laïque,  et,  en 
juillet  dernier,  ces  dévouées  maîtresses  faisaient  ob- 
tenir à  plusieurs  élèves  le  brevet. 

Où  est  le  suranné  ici  ?  Et  pourquoi  l'a-t-on  ainsi 
consacré  ofiiciellement  dans  votre  monde,  M.  le  ré- 
dacteur du  Journal  Fléchois?  En  tout  cas,  à  Notre- 
Dame,  on  apprend  l'orthographe  que  vous  ignorez  : 
relisez  votre  prose. 

Qu'on  me  permette,  pour  finir,  cette  petite  anec- 
dote; l'héroïne  ne  m'en  voudra  pas,  et,  du  reste,  l'histo- 
rien doit  être  complet  et  ne  peut  négliger  aucun  détail. 

Les  religieuses  et  leur  supérieur,  M.  l'abbé  Lapé- 
relle,  portant  le  Saint-Sacrement,  venaient  de  sortir 
de  la  chapelle,  on  était  déjà  en  marche  vers  Saint- 
Thomas,  quand  la  bonne  MèreLassay  quitte  le  groupe 
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en  disant  :  —  Mais,  j'ai  laissé  mon  sac  au  tour.  —  Et, 
ce  disant,  simplement  et  dignement,  elle  pénètre  par 
la  petite  porte  crochetée,  demande  au  gendarme  la 
permission  d'aller  chercher  ce  qu'elle  a  oublié,  prend 
sou  bien  et  sort  par  la  grande  porte  qu'on  vient  lui 
ouvrir.  Revenue  parmi  ses  compagnes,  sa  première 
parole  est  pour  Tune  de  ses  élèves  qui,  toute  en 
larmes,  venait  l'embrasser  :  —  Mon  enfant,  pensez  à 
me  réclamer  le  diplôme  de  votre  brevet,  je  l'ai  dans 
mon  sac.  — 

Que  les  sectaires  et  les  impies  méditent  sur  cette 
présence  d'esprit  dans  un  tel  moment  !  Ils  y  recon- 
naîtront d'abord  la  tranquillité,  le  calme  d'une 
conscience  pure  ;  ils  y  constateront  ensuite  l'absence 
de  cette  agitation  que  pourrait  donner  en  pareil  cas, 
((  la  sortie  d'un  tombeau  »  et  la  rentrée  dans  le  monde; 
ils  y  verront,  enfin,  la  condamnation  des  paroles  ci- 
tées plus  haut,  et  seront  obligés  d'avouer  que  ces 
maîtresses  aussi  dévouées,  aussi  intelligentes  que  les 
institutrices  laïques,  méritaient  au  moins,  qu'en  leur 
donnant  leur  congé,  on  leur  rendit  pleine  et  entière 
justice  pour  ce  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  passé  ! 

En  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

8  septembre  1905. 
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